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Description  des  Coquilles  terrestres  recueillies 
pendant  Iw/i  wjrage  à  la  côte  occidentale  dA- 
f  tique  ^  et  au  Brésil  ; 

Par  M.  Sander  Rang, 

OiScîer  an  corps  de  la  Marine ,  Membre  de  plusieurs 

Sodëtés  sarantes. 

Une  partie  des  coquilles  terrestres  dont  je  vais  m'oc- 
cuper  se  rencontrent  dans  beaucoup  de  cabinets  où  quel- 
ques-unes sont  déterminées  et  nommées  depuis  long- 
temps; néanmoins  je  pense  que  les  naturalistes  appren- 
droiit  avec  intérêt  ce  qu'elles  m^ont  donné  lieu  d'observer 
sur  le  sol  mémo  où  leurs  animaux  vivent.  Je  suivrai 
en  cela  l'exemple  qui  m'est  donné  par  plusieurs  savans 
distingués  qui  pensent  qu'il  vaut  mieux  travailler  à  ap- 
profondir un  sujetdésigné  que  d'en  signaler  un  nouveau. 
On  trouvera  repeudaut  dans  ce  court  aperçu  un  peu 
de  chaque  chose  ;  les  amateurs  de  coquilles  y  verront  de 
nouvelles  espèces  ,  les  zoologistes  des  animaux ,  et  les 
xxiY.  ^  Septembre  1 83 1.  l 
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«DS  et  les  autres  auront  quelqtt*  détails  et  l'indication 
des  localités. 

Parti  de  Toulon  ,  le  4  (Klobrt*  iSapt  sur  le  brick  de 
l'État  la  rAampenoiM  que  je  commandais,  je  fus  d'a- 
bord contraial  de  relâcher  à  Almëria  ,  en  Espagne.  La 
présence  del'ff.  gualleriana  sur  les  monugnes  qui  cou- 
Toimeot  cette  villa  m'infitaît  à  commencer  dès  et  mo- 
ment mes  rechercbes;  elles  furent  fructueuses.  Bientôt 
j'arrivai  à  la  côte  de  la  Sénégambie  et  mouillai  en  rade 
deGorée.Dansceue  petite  île  et  sur  le  continent  Ttôsinf 
je  m'attacbai  à  la  recherche  des  coquilles  terrestres  ;  t'^. 
^amiflu^  d'Adanson  ei  deun  espèces  inâniment  petites 
furent  les  seules  que  je  rencontrai.  Un  tenain  sablon- 
neux ,  peu  de  v^étation  et  rarement  de  l'eau  n'offrent 
point,  un  très-{>eudu  moins  ,  les  circonstances  qui  fa- 
vorisent l'existence  des  mollusques  terrestres.  Quittant 
Gorée  pour  aller  à  l'Ile  du  Prince ,  je  parrourns  rapide- 
ment les  5oo  lieues  de  côtes  qui  les  séparent;  aussi  ne 
me  fut-il  possible  que  d'effleurer  les  points  nombreux 
que  je  visilai  sur  ma  rouie.  Sur  toute  celle  côie,  si  riche 
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de  forêts ,  elle  est  exposée  à  UmM»  ràrdeor  des  feux  de 
la  ligne  ;  mais  les  orages  et  ces  terribles  iormadas  que  les 
vents  du  conlinent  chassent  vers  elle  Fabrenvent  fré- 
quemment en  entourant  ses  crête»  de  nues ,  et  lui 
donnent  cette  fraîcheur  que  hs  limaçoDS  recherchent 
toiyours.  Peu  variées,  mais  tràsHlistinctes  comme  espè» 
ces ,  les  coquilles  terrestres  quêtai  recueillies  k  File  du 
Prince  sont  belles  et  extrêmement  répandues  dans  les 
bois.  Enfin  un  séjour  de  deux  semiûnes  au  Brésil ,  cette 
terre  inépuisable  en  Bulimes  et  en  Hélices,  m^a  permis 
d'en  récolter  plusieurs  parmi  lesquelles  il  s*en  trouve 
isont  inédites. 

Geikre   HÉLICE,  Féeussàg. 

Sooi-GsiiB  HEUGOGËNE. 
Hdix ,  Lin. 

i)  H.  coMYtJSA,  Fér. 

Fér. ,  PI  jui,  fig.  n«  i,  et  PI.  xztyi  ^^  ii»a  et  3.    * 

Tesla  globulosa ,  perfbrata  ,  tenui ,  diaphana ,  succinea , 
regulariter  et  exilissime  striata;  subtus  lucida;  spira 
brei^e  y  contusa;  apice  obtusa;  apertura  ovali;  calu- 
melia  brève  ,  alba^  labro  rejlexo  ,  albo. 

Long. ,  i6  à  19  mill.  Lsrg. ,  19  à  9»  mill. 

Corpore  elongato ,  acuminato ,  luteo^fiorido. 

Description. — h' H,  contusa  est  globuleuse^  perforée, 
mince,  diaphane  et  de  couleur  de  succin  lorsqu'elle  est 
fraîche.  Sa  surface  est  finement  et  très-régulièrement 
striée  sur  tous  ses  tours ,  moins  cependant  à  la  partie 
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inférieure  qui  est  toitjonrs  luisante  ^  sa  spire  est  courte 
et  un  peu  mfhutée  ;  mais  ce  qui  U  distingue  particuliè- 
rement et  donne  à  t^ette  coquille  un  aspect  singulier  et 
un  caractère  constant,  c'est  que  plusieurs  de  ses  tours , 
et  surtout  ravant-<lemier,  sont  déjetés  du  cbié  posté- 
rieur, ce  qui  paraîtrait  un  accident,  si  tous  les  individus 
ne  présenuient  pas  la  même  particnlarilé.  Le  sommet 
est  obtus  ,  et  le  nombre  des  tours  est  de  sept  *,  l'ouver- 
ture est  un  peu  petite,  ovale,  aussi  lai^e  que  haute; 
■on  plan  est  très-oblique  à  l'axe  ;  sa  columelle  est  courte, 
blanche  et  se  confond  avec  le  pèristome  qui  est  égale- 
ment blanc  et  réfléchi. 

L'animal  est  très-effilé  ;  sn  couleur  est  un  beau  jaune 
très-vif  que  U  coquille  reproduit  agréablement  par  sa 
transparence.  Je  n'ai  point  vu  que  les  tentacules  infé- 
rieurs fussent  palmés  â  leur  extrémité ,  i-omme  on  l'a 
avancé.  
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Brésil  oriental.  On  la  trouve  sous  les  broussailles,  parmi 
les  rochers;  mais  il  est'  assez  difficile  de  Tobtenir  dans 
un  état  bien  frais. 

^)  H.  GONTUSULÀ ,  Fér. 
Long. ,  5  mil.  Larg. ,  5  mil. 

Les  caractères  de  cette  espèce  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  précédente  avec  laquelle  elle  ne  difii^e  que 
par  la  taille  qui  est  beaucoup  moindre ,  peut-être  aussi 
par  le  sommet  qui  semble  ici  un  peu  plus  aigu  et  les 
stries  qui  sont  plus  fortes.  Son  animal  m'est  inconnu. 

Habitat.  — •  Je  1  ai  trouvée  dans  le  voisinage  de  Rio- 
Janeiro,  dans  les  bois  et  sous  les  haies. 

Sova-GivEi  HÉLICIGONE. 
Caracole f  Montf.  Caracole,  Lam. 

3)  H.   GuALTEKIÀN A  ,    Lin. 

Goalieri ,  t.  68,  f.  /^  —  Ghemmtz ,  V,  p.  273 ,  rign.  44- 

Cochlea  scabriuscula  ,  Humpbrejr,  Mus.  Cal. 

Hélix  obuersa ,  Born. ,  Mus. ,  t.  xixi ,  f.  ta  ,  i3. 

HâUx  Guakeriana ,  Gmelîn  ,  p.  36a  1,  n*  33. 

Iberius  Gualterianus ,  Montf.  ^-  Schroctter,  Einl.  in  Conch., 

11^  t.  rr,  f.  a  ^  3. 
Carocola  Gualteriana  ,  Carocole  scabre  ,  Lam. 
Hélix  Gualteriana,  Férusa. ,  Tab.  Syst. ,  no  187,  PI.  lxii,  f.  1. 

Testa  orbiculata,  supra  plana  ,  subtus  cons^exo  iurgida^ 
imperforata  ,  scabra  ,  decussatim  striata ,  sordide  cine^ 
rea  ;  spira  planissima  ;  labro  tenui ,  margine  reJUxo 
—  L411IARCK.. 

Long. ,  I  i  ^  a  7  cent.  Larg.  ^  3  â-  k  5  cent. 
Corpore  albido ,  iordido. 
Long,  f  10  cent. 
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Description.  —  L'//.  Oualteriana  est  orbiculaïre , 
plus  ou  moins  aplatie  eu  dessus ,  toujours  très-convexe 
en  dessous,  et,  par  suite  de  cHte  dispos î tioo ,  forle- 
tnent  carénée.  Elle  est  peu  épaisse ,  presque  opaque ,  et 
d'une  couleur  blancbe  un  peu  terreuse,  qui  est  à  peu 
près  aussi  celle  des  montagnes  qu'elle  habite.  Sa  surface 
est  profondément  sillonnée  par  des  stries  rugueuses  et 
comme  écailleuses  qui  suivent  la  direction  des  tours  et 
vont  se  terminer  au  bord  de  l'ouverture,  où  elles  sont 
beaucoup  pins  prononcées  que  vers  le  sommet.  La  spire 
est  généralement  très-aplatïe ,  de  même  que  les  tours  qui 
sont  an  nombre  de  4)  elle  sommet  est  presque  toujours 
sans  saillie.  L'ouverture  est  un  pen  arrondie,  angoleust' 
et  très-oblique  par  son  plan  à  l'axe  de  la  coquille  ;  ses 
bords  sont  minces ,  fortemciit  et  largement  réQécbis  ,  et 
blancs  de  même  que  l'intérieur. 
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coniume.  Ainsi  donc  VU.  Gualteriana  fourdil  (rois  va- 
riétés  de  formes  bien  dislincles  dont  touics  les  antres  ne 
sont  que  des  modifications  qui  les  lient  entre  elles  par 
des  passages  insensibles. 

Habitat.  —  Cette  singolière  coqaille  habite  df«n^  le 

royaume  de  Grenade  et  dans  eelu)  de  Mdfrie  ;  mais  elle 

est  surtout  très-commune  sur  la  chaîne  de  montagnes 

qui  couronne  la  yille  d'Alméria  et  va  ensuite  former  en 

mer  le  cap  de  Gatte.  Elle  se  tient  pins  habituellement 

au  sommet  de  ces  montagnes ,  cachée  dans  les  trous  des 

rochers  d'oa  on  a  quelquefois  de  la  peine  à  la  retirer. 

Une  remarque  que  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  faire  en 

contemplant  cette  coquille  sur  le  sol  sec  et  aride  d'Aï- 

méria ,  c'est  que  sa  couleur  s*harmonise  parfaitement 

avec  lui  par  sa  teinte  blanchâtre  et  sablonneuse.  Elle 

diflère  singulièrement  en  cela  des  autres  espèces  qui 

vivent  avec  elles  et  qui  toutes  sont  de  France  et  semblent 

y  avoir  été  importées ,  telles  que  les-  H.  lactœa  qu'on 

trouve  en  Roussillon ,  candidissima  qui  acquiert  une 

grosseur  extraordinaire ,  pisanay  variabilis ,  decolata , 

acuta ,  etc. 

Soas-Gftaii  HÉLICKLLE. 
Hélîcelle,  Lam. 

4)  H,   PELLis  SEaPBNTis  ,  Chcnih. 

Lister,  Conch.,  t.  lxti  ,  f.  64.  —  Petiv.  ,  Gaz. ,  t.  clvi  .  f.  1,  — 
Fav. ,  Conch.,  IM.  63,  fig.  O  3.  —  (^bcmii.  ,  Conch.,  IX, 
t.  cxxY,  f.  logSy  1096,  et  Conch.,  II ,  t.  coviii ,  f.  2046, 1047- — 
Gmel. ,  p.  36»o ,  n^  25}. 

lielix  nuJata,  Port.  Cat. 
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Htlix  ptJlit  terpeniù,  F^r. ,  Tab.  Syit.,ii<  i6S.  —  Lmu.  ,  I- Vt, 

a*  p. ,  p.  73 ,  II'  3o. 
Solarium  lerpent ,  Spii ,  f •  1  ■ 

7'esia  orbiculato-convexa ,  umbilicala ,  griseo-Jlavicante  , 
Jadis  flammeis  nibris  albUqtie  picla,  subtus  seriebus 


t  punctorum  nijescenlium  c 


obtti- 


itltimo  anfractu  subangulato;  labrû  margine 
albo  ,  reflexo.  —■  Lmiabck. 

LOOK-  ,  a  l  3  cent.  Ltrg.  ,3^15  cent. 
Corporc  griseo-aordûio  ,   obscuro  ;    cajjite   lentaculisque 
tùgricantibus. 
Long.,  8  à  lamnU 

Description.  —  X-a  forme  de  Y  H.  pellis  serpentis  esl 
orbîculaîre  convexe  en  dessus  et  concave  au  milieu  de 
sa  face  inférieure  qui  csi  omltîliquëe.  Elle  esl  épaisse  et 
peu  transparente;  sa  âurface  est  striée  et  finenieni  chagri- 
née, surtouten  dessus  ;sacouleur  est  d'un  blanc  jaunâtre 
un  peu  sale ,  et  ornée  dans  toute  la  longueur  des  tours 
de  flammes  brunâtres  parallèles,  serrées  et  formant  des 
zigzags.  A  sa  parlSe  inférieure,  ces  flammes  disparaissent 
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Observation.  —  On  a  cherché  à  établir  des  variétés 
dans  cette  espèce*,  ainsi  M.  de  Férussac  ,  dans  son  Ta- 
bleau systématique  de  la  famille  des  Limaçons ,  signale 
une  variété  a  sous  la  qualification  de  pilosa.  D'autres 
personnes  paraissent  distinguer  une  variété  chagrinée 
d'une  autre  qui  ne  léserait  pas.  Quant  à  moi ,  après  avoir 
observé  un  grand  nombre  de  ces  coquilles  avec  leurs 
animaux  vivans ,  je  ne  crois  pouvoir  reconnaître  que 
deux  variétés  tout  au  plus  ,  celle  de  la  Guyane^  qui  est 
la  plus  grosse  et  dont  le  dernier  tour  est  anguleux ,  et 
celle  du  Brésil  y  qui  est  la  plus  petite  et  dont  le  dernier 
tour  est  arrondi.  Après  cela  on  trouve  des  individus  inter- 
médiaires qui  rapprochent  plus  ou  moins  complètement 
ces  deux  variétés ,  et  tels  sont,  par  exemple ,  ceux  de  la 
province  du  Gintagallo  qui  m'ont  toiyours  paru  plus 
volumineux  que  ceux  de  la  province  de  Rio-Janeiro 
et  qui  n'ont  pas  non  plus  le  dernier  tour  anguleux.  Le 
caractère  de  la  variété  citée  par  M.  de  Férussac ,  ainsi 
que  celui  dont  j'ai  encore  parlé  ,  me  paraissent  tenir  à 
l'âge.  Toutes  sont  chagrinées ,  et  ce  caractère,  qui  s'af- 
faiblit avec  le  temps  ,  ne  disparaît  cependant  pas  assez 
complètement  sur  les  vieux  individus  pour  ne  laisser 
aucune  trace  ,  surtout  dans  le  voisinage  du  sommet*, 
toutes  aussi  sont  pileuses  ou  plutôt  veloutées  dans  leur 
jeunesse  ;  mais  avec  l'âge  ce  velouté  tombe ,  parce  qu'il 
appartient  à  l'épiderme  qui  disparait  promptement. 

Je  n'ai  jamais  eu  occasion  de  remarquer  sur  les  indi- 
vidus du  Brésil  cet  enfoncement  d'apparence  acciden- 
telle qui  se  voit  toijgours  à  l'arête  du  dernier  tour  dans 
la  variété  de  la  Guyane  et  qui  est  particulier  à  cette 
coquille. 
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Habitai.  —  \^'fi.  pellis  serpentis  appartient  à  t'Â- 
mériqne  méridionale ,  où  elle  n'a  eiicoi-e  élé  rencontrée 
que  dans  les  régions  de  l'est.  Dam  un  voyage  jHiécédeiit 
je  l'ai  eue  à  Cayenne  ,  et  parmi  les  individus  que  je  me 
procurai ,  plusieurs  avaient  été  recueillis  dans  le  nord 
de  la  Guyane.  le  viens  <l!,eQ  avoir  de  diQiêrens  points  du 
Brésil ,  de  la  province  de  aaint-Paul ,  de  celle  de  Mara- 
gnan  et  du  Para.  Tout  me  porte  donc  à  croire  qu'elle 
occupe  eo  entier  cette  vaste  étendue  de  pays,  si  riche 
en  productions  naturelles,  qui  s'étend  depuis  la  rive 
gauche  de  la  Plata  dans  le  midi ,  jusqu'à  ta  rive  droite  de 
rOréuoqne  dans  le  nord ,  étendue  qui  est  d'au  moins 
huit  cents  lieues. 

C'est  à  (a  partie  moyenne  et  inférieure  des  montagnes, 
dans  les  forêts,  sous  les  broussailles  et  dans  les  anfrac- 
tuontésdes  rochers,  qu'elle  habite,  recherchanl  l'ombre 
e(  la  (ratchear. 
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convexe  en  dessus  et  en  dessous  où  elle  est  ombiliquée  ; 
elle  est  lisse ,  luisante ,  transparente  et  d'une  couleur 
brune  un  peu  verdatre  ^  la  spire  est  peu  élevée ,  obtuse 
et  se  forme  de  trois  tours  peu  arrondis  ;  l'ouverture  est 
arrondie  et  le  bord  droit  mince  et  tranchant.- 

L'animal  tient  de  la  coquille  par  sa  couleur ,  mais  il 
est  seulement  un  peu  plus  pâle. 

ffabUaU  —  Cette  petite  espèce ,  fort  voisine  de  VH. 
mùitOa ,  vit  sur  la  presqu'île  du  Cap-Verd.  Elle  se  tient 
sous  Técorce  pourrie  des  'Baobabs.  (  yidansonia  di- 
gitata.  ) 

6)   H.    SIMILARIS,    Fér. 
Tab.  Syst. ,  f.  43 ,  n»  26a. 

Testa  orbiculat<h'C0fwexay  perforata^  tenuiy  subdiaphana^ 
albido'fidva;  exilissîme  striata;  apice  obtusa^  labro 
nlbidoj  refiexo. 

LoDg. ,  7  à  10  mil.  Larg. ,  1  ceot.  «  mîU  à  1  oeot.  6  mil. 

Corpore  griseo^pallide . 

Long. ,  5  cent. 

Description.  —  Cette  coquille  est  perforée  ,  orbicu- 
laire ,  convexe  et  presque  globuleuse  dans  certains  in- 
dividus plus  élevés^  elle  est  mince,  fragile,  un  peu 
diaphane  et  d*une  couleur  pAle  qui  tire  sur  le  fauve  et 
quelquefois  sur  le  roux^  sa  surface  est  finement  striée  ; 
sa  spire  est  très-afiaissée ,  et  son  sommet  obtus.  L'ou- 
verture ,  qui  est  ovale -arrondie  ,  est  assez  grande  et  le 
bord  on  peii  réfléchi  est  blanc. 

L'animal  est  d'un  gris  pâle  fort  clair  et   présente 
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quelques  lignes  plus  foncées  à  sa  partie  antérieure  et 
supérieure. 

Observation.  —  Celle  espèce  renfeme  deux  variëlés 
distinctes  par  un  seul  caraclèrc  ;  l'une  cat  désignée  par 
M.  de  Fémssac  sous  la  dénomination'  de  a)  unicolor^ 
parce  qu'en  efièt  elle  est  toute  pile  et  sans  aucune  bande, 
et  l'autre  sous  celle  de  ^  )  zonulata ,  parce  qu'elle  pré- 
sente une  bande  brune  un  peu  au-dessus  du  milieu  du 
dernier  tour. 

Habitat.  —  L'/f.  similaris  est  la  plus  répandue  de 
toutes  celles  que  j'ai  observées  dans  mes  voyages.  M.  de 
Férussac  l'indiijue  comme  ayant  été  rapportée  de  Timor 
par  Baudïn  ;  je  l'ai  recueillie  dans  de  précédens  voyages 
i  Bourbon  ,  où  elle  est  singulièrement  commune ,  et  k 
l'Ile  de  Cuba  ;  enfin  je  l'ai  rencontrée  à  Kio-Janeiro  et 
particulièrement  au  jardin  de  Saint-Christophe  qui  ap- 
partenait h  l'ex -empereur  du  Brésil.  Les  deux  variétés 
que  j'ai  citées  se  trouvent  toi^ours  ensemble. 

SoD«-G»u  HBLICOSTTLE,  Fia. 
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dernier  caractère  dans  les  deux  seuls  individus  que  je 
possède  provient  peut-être  de  ce  qu'ils  sont  jeunes.  Elle 
est  mince,  transparente ,  très-fragile,  finement  et  très- 
régulièrement  striée  y  blanche,  mais  ornée  surtout  a  son 
dernier  tour  de  linéoles  longitudinales  vertes  et  plus  ou 
moins  larges  ou  serrées.  Les  tours  de  spire ,  qui  sont  au 
nombre  de  six ,  paraissent  un  peu  arrondis  \  le  sommet 
est  fort  peu  aigu  \  enfin  TouverCure  est  anguleuse ,  et 
son  Lord  y  dans  Tétat  où  se  trouvent  les  deux  individus 
que  j'ai  sous  les  yeux,  eft  mince  et  tranchant;  l'ombilic 
est  médiocrement  laige  et  en  partie  masqué  par  le  bord 
gauche. 

065ervalion.— La  coquilleque  je  viens  de  décrire  sous 
le  nom  de  Monrovia  forme  avec  la  petite  espèce  du  Cap- 
Verd  que  j'ai  nommée  parvula  les  deux  seules  espèces 
terrestres  du  genre  Hélix  de  Linné  que  j'ai  trouvées  a 
la  côte  d* Afrique  \  toutes  les  autres  rentrent  dans  le 
genre  Achatina* 

Les  individus  que  je  possède  me  paraissent  jeunes  et 
sans  doute  qu'il  leur  manque  près  d'un  tour  de  spire  \ 
dans  ce  cas  ^  le  dernier  tour  devrait  être  plus  arrondi , 
l'ombilic  masqué  et  le  bord  de  l'ouverture  plus  ou  moins 
réfléchi  \  ma  description  est  donc  incomplète.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  j'ai  cru  devoir  la  donner  et  nommer  cette 
espèce,  d'abord  parce  que,  non  aduUe,  elle  présente 
cependant  des  caractères  qui  la  feront  toujours  ntcon^ 
naître  ,  ensuite  à  cause  de  sa  localité  qui ,  bii'u  connue , 
ajoute  encore  aux  moyens  de  la  retrouver  plus  entière 
peut-être,  et  enfin  à  cause  de  la  rareté  des  coquilles  héli- 
ciformes  dans  une  contrée  d'où  l'on  n'a  encore  rapporté 
que  des  Agalhines. 

xxiY.  a 
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l^a  place  (le  ceit4:  espèce  me  semble  deToii'  être  dans 
le  sous-geore  Itélicostyle  de  M.  do  FérnsBsc,  près  des 
//.  siuderiana  et  stnbilus. 

Habitat.  —  Elle  appartient  an  cep  Mésurade  de  la 
cAtede.Malaguette;  c'est  là  que  les  Américaios  out  formé 
l'étfiblissement  de  Libéria ,  aqjourd'liui  Monrovia ,  pays 
extrêmement  riche  en  animaux  de  toute  espèce,  et  dont 
les  rivières  renferment  nue  foule  de  coquilles  précieuses. 

\^H.  que  nous  veaons  de  faiqe  connaître  vit  avec  Vit. 
achatina  eiY/I.  purpurea  dans  les  boîs  qui  couronnent 
le  cap  ,  car  je  l'ai  trouvée  au  pied  des  falaises  du  haut 
desquelles  elle  a  dû  tomber  après  la  mort  de  l'animal  (i). 

Sovi-Gor»  COCHL05TTLE. 

8)  H.  Tadbamii,  Fér. 
T«b.  8r*t.,p.48,ii*S3i. 

Testa  ovato^longata ,  crassa ,  julvo-brunea  ,  fiucia  pal- 
lida  antice  cincta  ,  longitudinaliier  siriataj  tpira  co- 
nica,  magna  ;  apertura  ovali;  columella  albOf  tublarta; 

albo. 
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au  broD  fonce  un  peu  olivâtre  ;  Tépiderine  est  mince  ^ 
luisant  et  tràs-foncé  ^  une  fascie  pale  ou  jaunâtre  se  pré- 
sente tonjonrs  sur  le  milieu  du  dernier  tour.  I^a  spire 
est  grande,  conique  et  composée  de  six  toiurs  très -peu 
convexes;  le  sommet  est  un  peu  obscur.  L'ouverture  est 
ovale  ,  plus  longue  qne  large  et  cependant  plus  courte 
que  la  moitié  de  la  longueur  totale  de  la  coquille  ;  elle 
est  plus  oblique  à  Taxe  par  son  plan  que  par  sa  direc- 
tion; la  columelle,  qui  est  continue  avec  le  bord  droit , 
esc  assez  courte  et  blanche  \  celui-ci  est  également  blanc, 
épais  et  simple  ;  Tintérieur  de  la  coquille  est  d'un  gris 
sombre  tirant  sur  le  bleu  et  participant  quelquefois 
d'une  teinte  laqueuse. 

Observation.  —  ÏjJI.  Taufiaisii  présente  trois  va- 
riétés constantes ,  bien  distinctes  par  leur  taille ,  et 
qui  ne  proviennent  point  de  Tâge,  car  les  nombreux 
individus  sur  lesquels  je  les  établis  sont  tous  complets 
et  montrent  le  même  nombk^c  de  tours  de  spire. 

La  première  a  8  cent,  de  longueur  *,  elle  est  d'un  brun 
foncé  uniforme;  la  fasçie  du  dernier  tour  est  peu  appa- 
rente en  dessus^  et  le  test  est  peu  épais. 

La  deuxième  a  7  cent,  a  mill.  de  longueur;  elle  est 
d'un  brun  jaunâtre  beaucoup  plus  clair  que  dans  la 
première  variété  et  est  ornée  de  fascies  plus  foncées  qui 
suivent  la  direction  des  stries  \  la  fascie  transversale  que 
l'on  remarque  sur  la  partie  antérieure  est  jaunâtre  et 
très-distincte  en  dessus  comme  en  dessous  \  le  test  est 
épais. 

La  troisième  variété  a  environ  6  cent,  de  longueur 
seulement.    Sa   couleur  est   un   fauve    verdâtrc   assez 
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souLrv  avec  quelques  fascies  plus  foucées  dans  le 
genre  de  celles  de  la  précédente  ;  la  fascie  transversale 
du  dernier  lour  est  pile  et  bien  dmincte.  En  avant 
de  cette  fascie  on  trouve  quelquefois ,  mais  rarement , 
une  strie  assez  bien  marquée  qui  lui  est  parallèle  et  qui 
pénètre  dans  l'ouverture  par  le  bord  gauche.  Cette  va- 
riété a  le  test  mince. 

Habitat.  —  Les  individus  que  je  possède  proviennent 
tous  de  rintérieor  du  Brésil. 

Soi>«-Gh»  cochlitohe. 

ligtau,  MoBtf. 

9)  H.  iLABASTBB,  Nobis. 
PLi.fig.a,»-. 

7'esla  oval»-eonica  ,  iubcrassa,  diapttana , polita ,  alba, 
Jasciis  rufo-bruneis  anlice  cincta;  spira  alla;  apice 
tubacuta;  iuturia  linea  alba  marginatû;  apertura  owalij 
eolumella  complanata ,  antice  tnaicata  j  labro  iin^ 
ptici,  acuto. 
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«|u*ellc  renferme  Fanmial  qui  la  forme  elle  se  pare 
plus  ou  moins  ,  selon  son  épaisseur  et  son  âge ,  de  la 
couleur  verte  qui  le  distingue.  Sa  blancheur  est  inter- 
rompue par  une ,  deux  et  quelquefois  trois  bandes  plus 
du  moins  larges ,  de  couleur  brune ,  et  qui  présentent  cela 
de  particulier  qu'elles  sont  indépendantes  du  tissu  de  la 
coquille,  étant  formées  par  une  sorte  d^épiderme  qui 
n^existe  que  là ,  tombe  facilement  avec  Tàge  et  ne  se  re- 
produit nulle  part  ailleurs  (i).  \J H.  alabaster  est  co- 
nique ,  à  spire  assez  élevée  et  presque  aiguë  au  sommet. 
Les  tours ,  qui  sont  au  nombre  de  six  et  demi ,  sont 
quelquefois  un  peu  arrondis  ,  d'autres  fois  presque  plats  ^ 
une  bande  étroite  et  d'un  blanc  mat  suit  la  suture  à  la 
partie  postérieure  de  chaque  tour  depuis  le  sommet  jus* 
qu'à  Touveriure^  celle-ci  est  un  peu  plus  courte  que  la 
moitié  de  la  longueur  totale  de  la  coquille  ,  de  forme 
ovale  ,  et  est  parallèle  à  Taxe  par  sa  direction  y  tandis 
que  par  son  plan  elle  lui  est  fort  oblique ,  ce  qui  pro- 
vient de  ce  que  le  bord  droit  est  avancé  à  sa  partie 
postérieure.  La  columelle  est  solide ,  presque  droite  , 
aplatie  et  un  peu  repliée  en  dedans  de  manière  à  pré- 
senter une  petite  troncature  en  avant  ;  le  bord  droit  est 
simple ,  tranchant  et  légèrement  coloré  de  jaunâtre. 

L'animal,  d'un  jatme  pale  et  verdàtre^  avec  des  re- 
flets bleus  dj^ns  la  partie  qui  remplit  la  coquille,  ne  pré- 

(i)  C'est  une  parlicolarité  asflez  remarquable ,  que  la  présence  d'ua 
épiderme  en  forme  de  bande  sor  quelques  points  seulement  de  cette 
coquille.  £n  examinant  VU*  virginea ,  je  crois  reconnaître  la  même 
chose ,  du  moins  dans  les  bandes  vertes  ou  yerdâtres ,  qnand  il  s'en 
trouTC.  Les  bandes  jannes,  rouges,  etc. ,  ne  sont  pas  dans  le  même  ca^. 
Ce  caractère  appartîcndrait-il  au  groupe  des  Rubans  ? 
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■ciitu  (iv  vraimeni  remanjuablc-  que  la  toBffueur  pea 
ordinaire  de  ses  tentacales  supérieurs  ;  il  m'a  semblé 
ausai  que  l'orifice  des  organes  de  la  génération  était  placé 
un  peu  plus  en  arrière  que  dans  les  autres  espèces  que 
j'ai  examinées. 

Observation.  —  La  découverte  de  celle  cliarmante 
coquille  me  donne  occasion  de  faire  les  deux  obsern- 
tîons  suivantes.  Jusqu'ici  on  était  porté  à  croire  que  tes 
espèces  qui  forment  le  groupe  des  Rubans  et  qui  se  dis- 
tingucni  toujours  facilement  des  autres  n'apparienaient 
qu^aux  Antilles,  à  quelques  points  peut-être  du  continent 
américain  et  aux  (;randes  Indes;  il  semblait  que  les 
AgatTii'nes  fusteAt  plus  particulièrement  le  paruge  de 
l'Afrique.  Voici  donc  maintenant  une  espèce  du  groupe 
des  Rubans  d'Afrique  ,  car  File  du  Prince  est  tellement 
voisine  du  continent  africain  ,  qu'il  est  permis  de  croire 
que  cette  Hélice  y  vît  dans  quelques  endroits,  comme 
VU,  hîoaiinée  qui  est  à  la  fois  de  celte  lie  et  du  cou- 
linenf.  La  seconde  observation  est  que  l'animal  de 
VH.  tilabttster  est  ovo-vivipare.  TJn  officier  de  ma- 
rine de  mes  amis ,  M.  Le  Barbier  de  Tînant ,  zélé  con- 
rhyliologiste ,  m'a  montré  un  individu  qui  contenait  i4 
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Les  œufs  de  Y  H.  alabaster  sont  blanchâtres  et 
oblongs.  Les  petites  coquilles  sortant  de  rùtérus  sont 
submembraneuses ,  striées,  très-diaphan|^,jaunàtpes 
et  courtes ,  i  ouverture  se  trouvant  alors  un  peu  plus 
longue  que  la  moitié  de  la  coquille,  ce  qui,  comme 
nous  ravona  vu,  est  le  contraire  dans  les  individus 
adultes  -,  leur  sommet  est  obtus  et  le  dernier  tour  caréné  \ 
le  nombre  de  ceux-ci  n^est  que  de  deux  ou  de  deux  et 
un  quart. 

M.  Le  Barbier  de  Tinanl  m*a  dit  avoir  trouvé  une  va- 
riété  de  \H.  alabaster  beaucoup  plus  petite  et  présen- 
tant également  des  bandes  brunes  \  je  ne  Tai  point  vue. 

La  place  que  j'assigne  à  cette  espèce  dans  la  série  des 
Hélices  est  entre  VH.  vexillum  et  V H.  virginea. 

Habitat.  —  J'ai  recueilli  VU.  alabaster  à  Tlle  du 
Prince  où  elle  est  très-commune ,  mais  cependant  difficile 
à  trouver  fraichft.  Elle  se  tient  dans' les  bois,  à  la  partie 
moyenne  et  a  celle  înférieui^  des  montagnes.  Les  champs 
cultivés  en  sont  souvent  remplis ,  mais  celles-là  sont 
mortes  et  décolorées ,  y  ayant  été  traînées  par  des  Pagures 
qui  gravissent  ces  montagnes  sur  lesquelles  ils  paraissent 
séjourner  fort  long-temps.  Ce  crustacé  ,  qui  traîne  ainsi 
des  Mérites ,  des  Natices  et  bcaucotip  d'autres  coquilles , 
est  extrêmement  vif,  actif  et  vorace;  il  se  cache  pendaiit 
la  cbaleur  du  jour  sous  les  plantes  mortes  où  il  trouve 
une  fraîcheur  salutaire. 

lo)  H.  BicAaiiiATA,  Lam. 

List,  y  Condt. ,  t.  xzxTii ,  f.  36.  —  Tournef . ,  f^oy. ,  vol.  II  , 

p.  44^* 
BuUaAehatinû  siniâtrorta,  Cbcmn. ,  IX  ,  f.  cm,  f.  875,  876. 
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Buliam»  bkaratMUit ,  Brng, ,  Cnef  c/. ,  d"  loi. 

SuJia  bieariaMta ,  DîHwjn. 

ffdix  bicmiÊtUi ,  Vir. ,  Tib.  Sjat. ,  p.  49. 

jfebtfiM  Meortnala.Lini.  ,t.  VI,3*p.  ,p.  MQ,  nfS. 

Testa  sinistrorsa  ,  ovato-oblonga  ,  venUieota  ,  longitudi— 
naliter  et  irregulariter  ^ugo^^^'ttriata ,  caeruleo-nigii- 
cante,  pottice  fiiîvo-lutetcente  JUtmmuUtque  bruneit 
omata;  apice  obtusa,  luua;  luturit  iinea  albida  mar- 
gintuù;  uUimoanfractumagnoiaperturasemû-tiaiari; 
colamella  coerutea ,  truncata  ;  îabro  timpUci  ,  acuto , 
nigro  margin^lO}  iiUut  coerulea. 
Long.,  10  \  iSîcoiL  L*rg. ,  S^h  •je^aX. 

Corpore  siniitrorso,  crasso,  griseo-olivaceo  i  tmtice  nigri~ 
cante  ;  ientaculU  nigris. 

OfSScription.  —  L'ff.  bicarinata  est  senestre,  peu 
épaisse  et   nnlleuient  diaphane  \  sa  forme  est  ovale- 
oblongue  et  veuti-ue;  sa  couleur  est  d'un  bleu  d'ardoise 
mêlé  de  laque  et  tirant  sur  le  noir  (i);  les  premiers  tours      ' 
de  la  spire  sont  jaunltres ,  ornés  de  flammes  brunes  , 
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spire  est  assez  élevée ,  obtuse  au  sommet ,  et  se  com- 
pose de  sept  tours  médiocrement  arrondis ,  dont  le  der- 
nier est  plus  grand  que  tous  les  autres  réunis  ;  celui-ci 
piésente  souvent  une  carène  très  -  faiblement  marquée 
et  qœlqueCns  deui ,  Tune  constamment  au  milieu  et 
Fautre  plus  en  avant  \  quelquefois  aussi  il  présente  dans 
son  milieu  une  ligne  blanche  ponctuée.  L*ouverturc  est 
semi-Innaire  et  occupe  presque  la  moitié  de  la  longueur 
de  h  coquille  \  la  columelle,  bien  arrondie ,  est  arquée, 
tronquée  en  avant  ef  d*un  bleu  clair  ;  le  bord  gauche 
(bord  extérieur)  est  simple,  tranchant  et  bordé  en  de- 
dans de  noir;  tout  l'intérieur  est  d'un  beau  bleu  clair  et 
satiné. 

L'animal  est  senestre ,  gros ,  épais  et  moins  allongé 
que  dans  beaucoup  d'autres  espèces;  il  présente  à  la 
partie  postérieure  de  son  pied  et  en  dessus  un  aplatisse- 
ment longitudinal  qui  se  retrouve  dans  presque  toutes 
les  Agathines  ;  sa  couleur  générale  est  un  gris-verdâtre 
plus  ou  moins  obscur  selon  les  individus  ;  la  partie  pos- 
térieure tire  davantage  sur  le  jaune  ,  et  celle  qui  lui  est 
opposée  sur  le  noir;  les  tentacules  sont  entièrement 
noirs  ;  le  pied  est  de  couleur  de  chair  pâle. 

Observations.  *-  J'ai  fréquemment  obtenu  les  œufs 
de  cet  animal  ;  ils  sont  gros ,  oblongs ,  d'une  belle  cou- 
leur jaune  et  réunis  dans  le  canal  déférent  au  nombre 
de  3  9  4  9  ^  ®^  quelquefois  même  de  6. 

Parmi  les  individus  de  1'^.  bicarinata  que  j'ai  re- 
cueillis moi-même  sur  les  montagnes  de  Tile  du  Prince 
il  se  trouve  une  variété  aussi  belle  qu'elle  est  rare  et 
dont ,  maigre  tout  ce  t}ue  j*ai  pu  faire  ,  je  ne  me  suis 
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procuré  qu'un  seul  exemplaire;  il  a  i2  ceiitimètrei  et 
demi  de  loogueur  et  ne  diilère  en  rien  pour  la  forme , 
pour  le  tissu  ,  le  nombre  des  lours  de  la  spîre ,  etc. ,  etc. , 
des  individus  types  de  l'espèce  \  le  seul  caractère  qui  lui 
est  propre  et  qu'il  possède  au  plus  haut  di(^  consiste 
dans  sa  couleur  qui  est  un  blanc  uniforme  parfaitement 
agréable  à  l'oeil  par  sa  pureté  ;  l'intérieur  est  aussi  blanc 
que  l'extëTicur  sur  lequel  r^qe  encore  un  p«a  d'épi- 
derme  dans  le  Toisïoage  do  bord  gauche  ;  cet  épidémie  est 
jaune ,  et  s'il  était  enlevé ,  la  coquille  o'oQrîraît  plus  sur 
toute  sa  surface  qu'une  blancheur  de  lait.  Elle  cet  un  peu 
transparente  et  présente  une  seule  carène  asssez  distincte. 
Les  Moirs  à  qui  j'ai  montré  cette  belle  variété  et  qui  l'ont 
vne  avec  surprise  prétendent  qu'elle  est  exlrèmemeni 
rare,et  jen'en  ai  entendu  qu'un  seul  qui  dit  l'avoir  vue. 
L'animal ,  qui  était  vivant  lorsque  je  l'ai  trouvé ,  ne 
différait  en  rien  pour  les  couleurs  de  celui  que  je  viens 
de  décrire. 


Habitat.  —  La  patrie  de  YH.  bicarinata  éuit  in- 
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par  DOS  navires,  elle  deviendra  co^tainement  comroane , 
d'autant  plus  que  j*ai  donné  aux  habîtans  da  pays  Tidée 
d'en  faire  commerce.  C'est  dans  les  bois  qui  courpnnent 
les  sommets  des  montagnes  du  milieu  de  Tile  qu'elle  se 
tient,  et  les  Moins  qu'on  y  envoie  pour  couper  du  bois  la 
trouvent  sous  les  petits  arbustes  et  quelquefois  même , 
comme  je  l'ai  vu ,  sur  tes  arbres.  Us  les  rapportent  dans 
leurs  habitations  où,  après  les  avoir  enfilées  avec  une 
branche  de  liane  et  au  moyen  d'un  trou  pratiqué  près 
du  bord ,  ils  les  pendent  au-dessus  de  la  porte  de  leurs 
cases  comme  un  fétiche  agréable  à  leur  divinité  et  susr 
ceptible  d'attirer  sa  protection  sur  leur  modeste  foyer. 
Aujourd'hui  c'est  réellement  pour  eux  un  bon  fétiche 
qui  leur  procure  du  tabac ,  de  l'ean  de  vie ,  de  vieux 
effets  et  même  de  l'argent. 

Il)  H.  FumpuxBA,  Gmel. 

Lifter,  Conch, ,  t.  olxxxi  ,  f.  35.  —  Knorr,  Verg. ,  IV,  t.  jljliy, 

l  1. 
Bulia  purpurea ,  GmetiD  ,  DiflwyB. 
Id. ,  CheoiD.  »  Omeh, ,  IX  ,  t.  cxviii ,  f.  1017, 1016, 
Buiimus  purpurascens  »  Brag. ,  £mcyct, ,  n*  io3. 
Heiix  purpurea  ,  Fër. ,  Tab.  Sjat. ,  f.  49* 
Achatina  purpurea ,  Lam.  ,  t.  VI ,  a^  p. ,  p.  118 ,  n»  4* 

Testa  ovato-conica  ,  ventricosa,  subcrassa^  striât  à ,  luteo^ 
viride ,  punctis  nigricantià  irregulariter  sparsiSy  postice 
roscaJUanmulisque  bruneis  ornata  -,  apice  obtusa  ;  su" 
tun's  marginatis }  apertura  ovali  j  purpurea  ;  columella 
arcuata ,  purpurea ,  truncata  \  labro  acuto ,  in  tus  nigro 
marginato. 

ifoug. ,  6  Si  8  œat.  Larg. ,  5 à  Gosnl. 


Corpore  elongato,  crasso,  griaeo-obicuro ,   dorto  nigri- 
eante  ;  icntactUit  aigrit  ;  pede  pattido. 
Loiig.,i5à>gMnt. 

Description.  '~TJH.  purpurea  est  ovoïde,  à  spire  co- 
nique tnédiocrement  élevée ,  très- ventrue ,  assez  épaisse, 
grossièrement  et  irrégalièrement  striée  dans  sa  longueur 
et  au  coniraïre  très-finement  el  régulièrement  dans  le 
sens  de  sa  laideur;  sa  couleur  est  d'un  jaune  verdilre 
très-agréable  et  qni  s'harmonise  avec  le  pourpre  et  le 
rose  que  l'on  y  remarque  encore  de  manière  à  en  faire 
une  des  coquilles  les  plus  agréables  i  l'œil.  La  surface 
des  deux  derniers  tours  qui  seuls  montrent  celle  couleur 
verte  est  en  outre  panemée  d'un  assez  bon  nombre  de 
points  noirs  un  peu  allongés ,  comme  effacés ,  et  généra- 
lement transverses  par  leur  direction  ;  les  premiers  tours 
et  le  sommet  sont  d'au  Joli  rose  interrompu  par  quelques 
flammes  brunes  en  zigzag  ;  le  sommet  est  obtus  ^  les 
tours  ,  qui  sont  au  nombre  de  six  ,  sout  passablement 
arrondis,  et  le  dernier^   qni  est  très-vcnlru,    est  plus 


/ 
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d*une  extrémité  à  Tantre  ;  le  pied  est  de  la  même  cou- 
leur que  le  corps,  mais  l)eaucoup  plus  p&le. 

Observation.  —  Tous  les  individus  que  j*ai  recueillis 
et  qui  viennent  de  servir  à  la  description  précédente 
appartiennent  à  une  variété  moins  grosse  que  celle  que 
Von  voit  généralement  dans  les  cabinets  ^  elle  est  aussi 
bien  plus  éclatante  en  couleur.  Les  œufs  que  Ton  retire 
facilement  de  Vutérus  au  nombre  de  4  et  de  5  sont  assez 
gros  j  oblongs  et  d'une  couleur  jaune  qui  devient  vive  dès 
qu'on  les  expose  à  Tair,  mais  qui  s'affaiblit  insensiblement 
à  la  lumière. 

Les  Noirs  des  rivières  de  Mésurade,  Sestre  et  Sino 
désignent  cette  Hélice  sous  le  nom  de  Bouca  qu'ils  pro- 
noncent avec  un  accent  guttural,  comme  si,  au  lieu  du  c, 
il  y  avait  le  jota  des  Espagnols.  Ils  en  mangent  l'animal 
qu'ils  font  rôtir  dans  la  coquille  même ,  et  ce  mets  ne 
m'a  pas  paru  trop  mauvais» 

Habitat.  —  J'ai  rencontré  1'^.  purpurea  sur  toute 
rétendue  de  la  côte  de  Malaguette^  c'est-à-dire  dans  un 
espace  de  plus  de  i  ao lieues.  Elle  y  est  pour  le  moins  aussi 
commune  quel'^.  a^^eria  dans  les  contrées  de  l'ouest  de 
la  France.  Elle  se  cache  dans  les  bois  sous  l'ombre  et  à  la 
fraicheur  des  plantes  et  feuilles  mortes  ;  mais  après  le 
passage  d'un  Tornades ,  lorsque  tout  est  humide  autour 
d'elle ,  on  voit  son  animal  ramper  sur  les  troncs  des 
arbres.  C'est  surtout  à  la  rivière  de  Sestre  que  j'en  ai 
remarqué  une  grande  quantité  \  les  Noirs,  à  qui  je  té- 
moignai le  désir  d'en  avoir,  en  ramassèrent  plus  de  %oo 
dans  l'espace  de  dix  minutes. 


(3o  ) 
■  a)  H.  AcHÀTiai,  Lin. 

BuUaAcluUiim,lJna.,  Grorl. ,  Dill. ,  Ckcmn. ,  IX  ,  tali.  czviii, 

t.  1011,1019. 
Buceiiuun  jidiatiiwm,  Mail.,  ferm.,  t.  i40i333.  —  Baoïtuii, 

Récr.,  III,  r.  ig3.  —  Lirtur.  Conch,,  l.  oi-xiit,  f.34.  — Gutlt., 

TcMl. ,  t.  iLi,  f.  B.  —  Faï.,  Conch. ,  PI,  65,  lij;.  «  5.—  Sih», 

Jlliu.,m,  l.iiit.r.  ■•3et7-io.     ' 
Chariina  tigrina ,  Humphr. ,  9tttt.  Cahna, 
Buliniu  AduHiniu  i^ruq,,  £urfel,,»'iai. 
^dtalina  variegata,  Lam. ,  Boiuj. 
Hdix  Achalina.  Vit. ,  lab.  Sjit. .  n* 353. 
Achaiina perdrix  ,  htm.,  ■)■  i. 

Tetia  maxima ,  ovaio  •  oblonga ,  ventrieosa ,  tubUnui , 
langitudinaîiter  atque  tranavertim  striala,  luleo-Julva, 
flammis  nigris  undulatis  omata;  apice  purpurea;  su- 
turis  nnu-ginatis  ;  apertura  ovali  ;  columella  arcuata, 
purpurea,  truncata;  labro  simpUci,  acuio;  inius  aîbo- 
cœrulescente. 

Long. ,  10  k  19  cent.  Lcrg. ,  7  k  to  cmi. 
Corpore  elangatû  ,  j:rasto  ,  griseo-obsctiro. 
Long. ,  19  l  aacmt. 
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nombre  considérable  de  flammes  noires  longitudinales , 
assex  serrées  et  décrivant  des  zigzags  nombreux  et  très- 
irrégnliers ,  mais  tels  que  leurs  angles  se  correspondent 
assez  générafement  entre  flammes  voisines.  Le  som- 
met ,  qui  est  un  peu  pointu  et  totgours  dépouillé  d^é- 
piderme,  présebte  une  magnifique  couleur  pourpre.  I^ 
spire  est  assez  haute  ;  ses  tours ,  qui  sont  peu  arrondie  , 
se  développent  an  nombre  de  sept  et  demi ,  le  dernier 
étant  plus  grand  que  les  autres  réunis^  et  les  sutures  qui 
les  séparent  sont  fortement  marginées  en  avant.  L'ouver- 
ture est  ovale ,  pins  longue  que  large  et  de  très-peu  de 
chose  plus  longue  que  la  moitié  de  la  coquille  ;  la  colu- 
melle  est  arrondie ,  arquée ,  de  couleur  de  pourpre  et 
tronquée  en  avant*,  le  bord  droit  est  simple,  tranchant^ 
fragile ,  et  Tintérieur  est  d'un  blanc  bleu&tre  et  soyeux. 
L'animal  est  de  couleur  gris&tre-obscure  plus  ou  moins 
foncé;  son  pied  est  blanchâtre ,  et  quand  il  se  contracte 
sa  surface  présente  de  petites  rides  qui  ont  Taspect  de 
varices  étoilées.  Les  tentacules  sont  plus  foncés. 

Observation.  —  Je  n'ai  pu  distinguer  aucune  variété 
bien  remarquable  parmi  les  individus  de  VIT.  achatina 
que  j'ai  recueillis  ;  l'animal  seul  m'en  a  offert  par  sa  cou- 
leur plus  ou  moins  sombre.  Les  œtifs  sont  très -gros  et 
oblongs. 

Habitat.  —  La  patrie  de  cette  belle  coquille,  le  géant 
do  genre ,  n*est  point  aux  Antilles  ni  à  Cayenne,  comme 
Tavaitpensé  M.  de  Lamarck.  Je  crois  pouvoir  avancer  aussi 
qu'elle  n'est  pas  davantage  à  Madagascar,  d'où  M.  de 
Fémssacla  fait  venir;  elle  est  de  cette  partie  du  conti- 
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uent  d'Afrique  qui  s'étend  depuis  l'équateur  jnsqae  vers 
te  dixième  degré  nord  et  que  l'Océan  borne  à  l'ouest. 
lÀ  elle  est  sustî  rommune  dans  les  bois  que  Vff.  purpu- 
rea  dont  j'ai  d^jà  parlé.  En  cAloyant  ces  plages,  j'aî 
souYeut  vu  des  naturels  venir  à  notre  rencontre  dans 
leurs  pïi-ogues  pour  nous  les  vendre  avec  des  fruits  et 
d'autres  marchandises  ;  ils  savent  donc  que  nous  les  re- 
cherchons ;  mais  il  est  bien  singulier  que  l'idée  ne  leur 
soit  jamais  venue  d'apporter  de  la  même  manière  les 
ttttns  coquilles,  soit  terrestres ,  soit  marines  ,  qui  se 
trooTent  chez  eux.  J'ignore  aussi  quelle  idée  ils  se  for- 
ment de  notre  empressement  à  les  recueillir  ;  ce  n'est 
point  dans  la  pensée  que  nous  udingeons  l'animal, 
puisque  la  plupart  du  temps  ils  les  apportent  vides  ;  et 
d'un  autre  c6té,  s'ils  pensent  que  nous  attachons  un 
prix  i  l'éclat  de  leurs  couleurs ,  pourquoi  ne  cherchent- 
ils  pas  de  préférence  les  plus  beaux  individus ,  et  ne 
prennent-ils  pas  le  soin  de  les  conserver  entiers  au  lieu 
de  les  percer  d'tm  large  trou,  comme  ils  font  pour  en 
porter  beaucoup  k  la  fois?  Auraient-ils  la  pensée  du  roi 
de  Sino  qui ,  me  voyant  recueillir  des  insectes  et  les  pi- 
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<fae  \ea  inteslins  et  le  pied  -,  ma»  ils  n'usent  pas  de  cette 
aonrritun:  habituelletnent ,  et  dans  les  villages  de  la  cbte, 
ce  D*c8t  mânie  que  dans  le  cas  où  la  ressotirce  de  la  pèche 
vient  k  leur  manquer.  Avec  les  jeunes  coquilles  ils  for- 
ment souvent  leurs  boliea  à  tabac  ,  seuls  meubles  ,  avec 
leurs  couteaux  on  leurs  poignards,  qai  ne  les  quittent 
^mais.  Avec  les  grosses  ils  fabriquent  difliércntes  sortes 
de  vases  au  moyen  d'un  frotteniéDt  prolongé  qui  a  pour 
but  d'enlever  une  portion  de  la  coquille  ;  enfin  ils  «e 
servent  de  lenrs  sommets  pour  composer  des  ornemens 
à  lenrs  femmes. 

i3)  H.  MtBGinATA,  Swenson. 

Teila  ovato-conica ,  veniricosisstma  ,  crassa,  exîlistime 
airiata ,  tublœfigaia ,  lute<hfulva ,  flammis  Irunch  aui 
m'grh  iongiludinaliter  omala;  apice  obiusa  ,  aida;  su- 
turis  marginalis  ;  aperlura  ovali  ;  columella  arcuata  , 
alba ,  truncata  ;  labro  lato  ,  acuto  ;  inlus  alha  cœrules- 

Long. ,  II  î  à  iicenl.  L«rg>,  ;  i  7 1  cent. 

Description.  —  h'ff.  inarginata  est  ovale-conique , 
très-nntrue,  épaisse  et  presque  lisse,  du  moins  ne 
distingue- t-on  à  sa  surface  que  de  faibles  slrie.t  lon- 
gitudinales qui  ne  sont  point  sensibles  au  toucher.  Sa 
couleur  est  d'un  jaune  fauve  présentant  loiijours  deux 
toDS  différens  dans  deux  zones  qui  occupent  toute  la 
surface  du  dernier  tour  \  la  zone  anténcure  est  la  plus 
foncée  et  aussi  la  plus  lai^e ,  et  la  ligne  qui  les  sépare  et 
qui  est  assez  bien  tranchée  dans  certains  individus  prend 
M  naissance  à  l'extrémité  de  la  suture  ,  c'est-à-dire  à 
XXtT.  3 
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rfxtrémiic  postérieure  de  l'ouvei'tui'e.  Kii  outre  de  cela, 
toute  la  surface  de  ses  trois  à  quatre  tours  anténtun  est 
ornée  de  flammes  brunes  on  noires  lougitudinates  et 
très-irr^gulières.  La  spire  est  médiocrement  élevée  et  se 
compose  de  sept  tours;  son  sommet  est  obtus  «t  très- 
blanc  ,  et  sCs  EUtiires  marginées  en  avant.  L'ouverture 
est  ovale,  un  peu  plus  haute  que  large  et  un  peu  plus 
longue  que  la  moitié  de  la  coquille  ;  par  su  direction 
comme  par  son  plan  elle  est  peu  oblique  k  l'axe  ;  la  colu- 
melle  est  blanche,  solide ,  arquée ,  arrondie  et  tronquée  . 
en  avant  ;  le  bord  droit  est  simple ,  tranchant  et  évasé 
dans  touie  sa  parlie  antérieure,  cniactère  qui  distingue 
éminemment  cette  espèce  de  celtes  qui  lui  sont  voisines. 
L'intérieur  est  d'un  blanc  bleuâtre  émaillé. 

Observation.  —  Le  jeune  âge  présente  de  grandes 
différences  dans  les  caractères  de  celte  coquille  ;  par 
exemple  on  y  remarque  que  le  test  est  moins  épais , 
l'épiderme  prolongé  jusqu'au  sommet,  les  flammes  peu 
nombreuses  et  situées  à  la  partie  antérieure  seulement, 
le  dernier  tour  peu  ventru  ,  Tonverturc  plus  petite  et  le 
horj  an. 
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Bldix  eoiumna^  Cheno.,  IX,  I.  czii,  f.  g54  ,  g55,  et  II,  t.  ccxiu , 

f.  3o30 ,  3oar. 
Hélix  pyrum    et  Uetix  columna  ,  Gmel. 
BuÙmuM  eolumna^  Enc^cl.  ,  PI.  459 1  f*  5<i  6. 
CoUtnma  grisea ,  Pam. 
hefix  columna,  Fër.,  Tab.  Syat. ,  n«  36;. 
Lymnea  eolumnarii ,  Lam.  ^  t.  VI ,  a«  p.,  n»  i. 

Testa  winùtrorsay  elongato-turrita^  transversim  atque 
longi'tudinaliter  striata,  rugôsoj  luteo-fuha  ^flammulis 
ntfit  irregulariter  cmala  ;  apîce  oblusa ,  brunea  ;  an- 
fractibus  in  medio  pfanulalis;  suturis  marginatis; 
apcrtura  ov^ili,  poslice  angulata  ;  columella  uniplicata^ 
alba  y  inmcata  y  labro  simplici ,  acuio  ;  intu$  alba. 

Long,  y  8  k  10  oent.  Larg.  y  i  -^  k  a  cenl. 

Corpore  sinistrorsOy  elongato^  nigricantc;  dorso  lentacu" 
lisque  nigris  ;  pede  luteo^sordido  ,  aurantio  marginato* 

Long.  9  d  )i  9  cent. 

Description,  -—  Celle  belle  et  curieuse  coquille  csi 
senestre  et  de  forme  allongée,  presque  cylindrique*,  sa 
surface  est  finement  guillochée^  ce  qui  provient  de 
rentrecroisement  des  stries  longitudinales  avec  les  stries 
transversales  dont  elle  est  sillonnée^  aussi  est-'elle  un 
peu  rugueuse  an  toucher.  Sa  couleur  est  d'un  jaune  fauve 
qui  se  rembrunit  près  du  sommet  ;  mais  ce  qui  la  reud 
d'un  aspect  agréable ,  ce  sont  de  nombreuses  flammes 
rousses,  irrégulières  et  longitudinales  qui  se  montrent 
sur  tous  les  tours  et  d^une  manière  bien  plus  complète 
et  plus  tranchée  dans  les  jeunes  individus  que  dans  les 
vieux.  Le  sommet  est  obtus  et  les  tonrs,  qui  sont  ad 
nombre  de  huit ,  présentent  un  caractère  fort  remar- 
quable qui  consiste  dans  Taplatissement  du  miliev  de 
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leur  surfaci.-;  les  sutures  sont  faiblement  aiargioéca. 
L'ouverture  est  ovale ,  Anguleuse  en  arrière  ,  el  par  sa 
direction  elle  est  à  peu  près  parallèle  à  l'axe,  tandis  que 
par  son  plan  elle  lui  est  très-oblique.  Quand  on  met 
l'oeil  dans  le  prolongement  de  cet  axe  en  avant ,  on  voit 
le  vide  qui  le  rcpréseuie  et  qui  se  prolouge  jusqu'au 
sommet  intérieur  de  la  coquille.  La  columellc  est  arquée 
et  forme  un  pli  assez  épais  j  elle  est  tronquée  en  avant 
et  blanche  ;  le  bord  gauche  ,  qui  est  ici  l'extérieur,  est 
mince,  fragile  et  iranchaut-,  l'intérieur  est  d'un  blanc 
un  peu  sale. 

L'animal  de  VH.  cotumna  ne  diâïre  en  rien  pour  la 
forme  de  ceux  des  espèces  voisines.  De  mfcme  qu'on  le 
voit  dans  toutes  les  Agathines ,  la  partie  supérieure  et 
postérieure  du  pied  est  un  peu  aplatie  de  manière  à  pré- 
senter la  forme  d'une  pyramide  quadrangutaîre  dont  le 
sommet  se  trouverait  à  l'extrémité  de  la  queue  du  mol- 
lusque. Ses  couleurs  le  distinguent  mieux  des  autres  es- 
pèces; le  pied  est  d'un  jaune  sale  un  peu  verdâlre, 
marginé  tout  autour  en  dessous  ,  et  surtout  en  dessus , 
d'une  teinte  aurore  assez  vive  ;  le  corps  et  le  dessus  du 
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«  été  dans  ces  deruiers  temps  fixée  parmi  los  Hélices  y  et 
la  connaissance  que  je  viens  d'acquérir  de  son  animal 
confirme  cette  détermination. 

J'ai  fréquemment  trouvé  trois  œufs  dans  le  canal 
déférent ,  et  quelquefois  quatre.  Ces  œufs  sont  oblougs- 
allongés ,  un  peu  arqués  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
caractère  qui  me  semble  devoir  être  la  conséquence  de 
Venronlement  rapide  et  de  Tétroitesse  de  la  coquille.  Us 
sont  d'une  belle  couleur  jaune  comme  ceux  de  toutes 
les  autres  espèces  d'Âgathines  que  j'ai  eu  occasion  d'ob- 
server dans  ces  contrées.  , 

Les  seules  variétés  remarquables  dans  cette  espèce 
sont  le  résultat  de  Tâge.  Jeunes ,  leur  test  est  orné  de 
flammes  plus  vives  et  plus  nombreuses  -,  adultes ,  elles 
commencent  à  pâlir  et  les  flammes  s'éteignent  plus  ou 
moins. 

Habitat,  —  La  patrie  de  cette  coquille  avait  été  indi- 
quée par  les  uns  aux  Antilles  et  par  d'autres  au  Brésil. 
M.  de  Lamarck  la  place  à  la  côte  de  Guinée  où ,  selon 
quelque  apparence  ,  elle  se  trouverait  aussi ,  non  dans 
les  rivières  I  comme  le  pensait  ce  savant  qui  en  faisait 
une  Lymnée,  mais  sur  la  surface  du  sol.  C'est  à  llle  du 
Prince  ,  très- voisine  de  cette  côte ,  que  je  l'aï  trouvée  ; 
elle  y  est  fort  commune ,  sans  doute  parce  que  les  habi^ 
tans  n'en  fout  aucun  usage.  Us  la  connaissent  cependant 
fort  bien  et  In  désignent  simplement  sous  le  nom  de 
Caracola  qui  est  plutôt  le  nom  du  genre  chez  les  Por- 
tugais que  celui  d'une  espèce.  On  la  trouve  dans  les  bois 
les  plus  épais,  sous  les  broussailles  sèches  et  mortes; 
elle   ne   s'élève  point  sur   la  partie  la  plus  haute  des 
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motilagDes  ,  mais  seulement  à  leur  partie  moyenne. 
LoiTsqae  l'animal  meurt ,  sa  coquille ,  entralnëe  sur  le 
rivage  par  la  chute  des  eaux  pluviatea ,  devient  aussitôt 
la  demeure  des  Pagures  dont  j'ai  dé]i  parl^ ,  et  qui  la 
remontent  sur  les  Aoutagncs  où  ils  se  plaisent. 

l5)    H.    aTKIATELLA,    Nob. 
Pl.iii,fig.7. 

Testa   elongalo-turrita ,    lunui,   subfiiaphana,  exitissime 

alque  longiludinaliter  airiata  ,  bruneo-hiiescenle;  apice 

subacuta  ;  ultimo  anfractu  tubcarinato  ;  apertura  ovali; 

columelta  arcuata  ;  tabro  simplici,  acuto  ;  intus  albido. 

Long.  ,a  ocnt.  k  acenl.et  amill.  Liacg.,4kS  niiU, 

Cor  pore  albo-sordido 

Long. ,  I  cent,  i  i  ceot.  -j. 

Doscription.  —  Cette  coquille  est  allongée,  tiirri- 
culée ,  presque  cylindrique ,  mince ,  translucide,  et  son 
épïderme  est  d'un  jaune  sale  un  peu  foncé,  surtout 
vers  le  sommet;  sa  surface  est  finement  et  régulière- 
ment striée  dans  toute  son  étendue  ;  le  sommet  est  obtus 
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Antilles  ;  cependant  elle  c^  diflère  suffisammeni  par  les 
stries  fines  et  régulières  qui  Tenveloppent  dans  toute  sa 
surface,  ainsi  que  par  la  forme  anguleuse  du  dernier  tour, 
qui ,  quoique  faiblement  marqué  ,  se  montre  cependant 
sur  tous  les  individus  comme  une  sorte  de  carène. 

Habiial,  —  Elle  est  très-oommune  à  Tlle  du  Prince  , 
où  on  la  trouve  au  pied  des  montagnes  ,  proche  le  bord 
de  la  mer  ,  et  rassemblée  en  nom|>re  sous  les  pierres  ou 
les  broussailles  mortes. 

i6)  H.  Malagoettaha  ,  Nob. 

Pt.  ni,fig.  4# 

Testa  elongala ,  conica  y  tenui ,  subdiaptiana ,  exilissimc 
atque  longitudinaliter  striata  y  bruneo^lutescente  \  apice 
obtusa^;  aperlura  Oi^ali  ;  columella  ûrcuaia ,  truncata  \ 
labro  simpliciy  acuto. 

JUMig. ,  I  oeaL  {- ^  a  cent.  Lnig. ,  8  Si  9  nâll. 

Cor  pore  luleo^ordido* 

.   Long. ,  2  cent.  |. 

Description.  — Cette  coquille  est  allongée^  conique, 
mince,  presque  diaphane,  très  finement  et  régulière- 
ment striée  *,  Tépiderme  dont  elle  se  rcvèt  et  qui  est  très- 
mince  est  d*un  brun  jaunâtre  sale  et  semblable  à  celui 
deVespèce  pi*ét'édente  ^  le  sommet  est  obtus  et  les  tou#s, 
qui  sont  au  nombre  de  six ,  sont  assez  arrondis.  L'ou- 
verture est  ovale  et  peu  oblique  à  Taxe  par  son  plan 
comme  par  sa  direction.  La  columelle  est  très -concave 
cttron(|uéc*enavant ',  le  bord  droit  est  minre  ,  fragile  et 
tranchant* 
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L'Hnimal  Lient  beaucoup  par  la  voultior  de  celle  de 
la  coquille ,  il  est  d'un  blanc  «aie. 

Observations.  —  Celle  espèce  e»l  mu*  coniredii  irés- 
voisine  de  la  précédente,  cepeudaol  elle  t'en  distingue 
suffisamment  par  des  caractères  conslans,  tels  que  la 
lormu  moins  allongée  et  plus  conique,  le  nombre  des 
tours  de  la  spire  qui  est  toujours  moindre,  et  enfin  la  co- 
liimelle  qui  est  tronquée.  Quant  aux  animaux,  ils  ne 
diRèrenl  pas  sensiblement. 

Habitat.  •—  C'est  sous  les  buissons ,  les  broussailles 
et  dans  les  anfractuosîtés  des  rochers  qu'elle  vil  sur  toute 
la  eAte  de  Malagueile. 

17)  H.   uYALiBA,  Nob. 
Pl..i..fifi.5. 


Tetta  ovato-elongata  i  lenuisiima ,  diapkana ,  lœvigata  , 
luteo-pallida  ;  apice  oblusa  ;  apertura  ovali;  coliimella  ' 
convexa ,  exirintecus  refiexa  ;  laiiro  simpUci  ,  aculo. 
\Asa%.  ,7a  9  oui).  IjUf  ■ ,  3  k  4  mil' 
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â  Taxe.   La  columelle  présente  un  arc  sortant ,  c  esi-à- 
dire  dont  la  convexité  est  en  dehors;  son  bord  est  un 
peu  réfléchi  ^  le  bord  droit  est  mince,  simple  et  se  con- 
tinue avec  elle. 
L^animal  ne  présente  rien  de  particulier» 

Habitat.  —  Bille  estde  Mésnrade,  où  jeTai  rencontrée 
avec  Y  H»  rnalaguettana  dans  les  anfractuosités  des  ro- 
chers au  pied  du  cap  et  non  loin  du  bord  de  la  mer. 

Sous-GivBB  COCHLICELLE. 
i8)  H.  hàrubhsis,  Nob. 

PI.  Illy  fig.  8. 

l^esta  conico^elongata ,  tenui ,  diaphana ,  lutescente^  exU 
lissime  striata  ;  apice  obtusa  ;  apertura  oshiU  \  columella 
recta  \  labro  simplici,  acuto. 

Corpore  lutco-Jlorido» 
Loog.  )  6  à  7  mil. 

Description.  —  Cette  petite  coquille  est  conique 
allongée ,  mince  ,  transparente,  lisse  et  de  couleur  jau* 
n&tre  un  peu  sale,  plus  foncée  vers  le  sommet  *,  celui-ci 
est  un  peu  obtus  -,  les  tours  ,  qui  sont  légèrement 
arrondis  ,  sont  au  nombre  de  six  ,  le  dernier  moins 
.  grand  que  les  autres  réunis.  L^ ouverture  est  ovale  et  pres- 
que parollèle  à  Taxe  par  son  plan  et  par  sa  direction.  La 
columelle  est  droite  et  se  continue  sans  troncature  avec 
le  bord  droit  qui  est  tranchant  et  simple. 

L^animal  est  d'une  belle  couleur  jaune  qui  se  trans- 
met â  travers  la  transparence  du  test. 
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Obsetvations.  —  L'/f.  htmnemis  p«ratt  très-voÎBÎne 
(le  VU.  clavulus  qui  est  de  l'Ile-de^nince  ,  cependaDl 
«Ile  s'en  distipgœ  par  des  nractères  soffisans. 

Habitat,  —  Je  lai  trouvée  au  village  de  Hanu  sur  la  . 
presqu'île  du  Cap-Vcrd  où  elle  recherche  le  voisinage 
des  eaux  douces  y  particulièrement  de  celles  que  l'ou  y 
recueille  dans  des  barriques  eufoucéei  dans  la  lerre. 

tioo^ia»  COCHLOGÈNE. 


•9; 


H.  Kambeul,  Adatis. 


lluliinut  KamUal,  Drug.,  Uicl. ,  11"  i 
Udix  KamUtat,  Dill. 
/</. ,  F^r. ,  Tal>.  Syit. ,  ■■•  38». 
fialùnu,  hamheul,  Lsm. ,  t.  VI  .  i-  ] 
hetixfiammata,  fituii. ,  Ti>b.  ^}8l. 
Bucciniim  tlrigatum ,  MuU. 
Bulla  nrigaia ,  Gm.  1. ,  Dîll. 
Hutba-ai  ttrigatiu ,  Bruj;. 
HclLrunJala,  Gmi:l. .  Dill. 
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cette  espèce,  est  ovale-conique  plus  ou  moins  allongée  et 
plus  ou  moins  ventrue.  Elle  est  perforée ,  un  peu  mince, 
très-faiblement  et  très-irrëgulièrement  striée  dans  sa 
longueur,  et  de  couleur  blanche,  jaunâtre  ou  même 
rousse ,  ornée  le  plus  souvent  de  flammes  longitudinales 
d*un  brun  roux  plus  ou  moins  foncé  s'étendant  sur  tous 
les  tours  ,  k  Texception  des  deux  ou  trois  premiers  qui 
sont  généralement  blancs.  La  spire  est  conique,  assez 
élevée ,  et  se  compose  de  8  A  9  tours  arrondis  dont  le 
derm'er  est  toujours  assez  grand  et  ventru.  L'ouverture 
est  ovale,  presque  parallèle  a  Taxe  par  sa  direction,  mais 
un  peu  oblique  par  son  plan.  La  oolumelle  est  arrondie^ 
réfléchie  en  dehors^  peu  arquée ,  souvent  presque  droite 
et  de  couleur  violacée  ou  blanche.  Le  bord  droit  qui 
lui  est  continu  est  simple,  fragile  et  tranchant. 

L'animal  n'ofire  rien  de  particulier  dans  sa  formas  ^  il 
est  d'un  gris  sale  plus  ou  moins  obscur.  La  partie  anté* 
Heure  et  surtout  les  tentacules  sont  plus  foncés. 

Observations*  —  lies  vecherdiea  sur  la  côte  dc^  b 
Sénégambie  m'ont  procuré  les  variétés^  VJS-  Kambeuit 
signalées  par  Adansotl,  j'ai  4on(;  pu  .)|cs  pçn^parer  entre 
elles  etm'assurer  de  l'tzactitude  de  )i'e4fdéèd*iptious  -,  j'ai 
en  outre  rencontré  sur  la  oôte  .de..Mt|Ugueti^  aualrif  Va- 
riétés de  Y  H . /lammata  de  M.  d'è'Féru.<rsàii ,  )et  je  wis 
dire  qu'en  les  cp|];iparant  aux  pretaiières ,  j^ai  trouvé 
qu'elles  se  Html  tellement  avec  elles  qu'il  nç^'est  impôs-^ 
sibfe  d'assigner  de  limites  airx  deuit  espèces.  Leurs 
animaux,  qui  som  les  mêmes  pour  la  forme,  le  sont 
aussi  pour  les  couleurs,  à  l'exception  «pendant  de 
quelques  variétés  dans  la  teinte  générale ,  variétés  qui  du 
reste  marchent  toujours  avec  celles  que  l'on  remarque 
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dans  les  coquilles.  Je  oc:  traiterai  donc  de  ces  Hélices 
cjue  BOUB  le  nom  spécifique  de  Kamùeul  qui  est  le  plus 


Je  distingue  sept  variétés  de  l'H.  Kambeul  nppar- 
<4onant  k  celte  partie  de  l'Afrique  que  j'iti  vUiiéc  et 
paraissfint  aBccter  plus  particulièremenl  tel  lieu  que 
id  autre.  Ces  variétés  reposent  sur  quatre  sortes  de 
caractères  :  le  volume  de  la  coquille ,  la  couleur  du 
fend,  la  présence  ou  l'absence  de  flammes  brunes  et 
sa.  forme  étroite  ou  ventrue.  Quant  aux  variétés  qui 
résultent  de  la  disposilîon  plus  ou  moins  serrée,  plus  ou 
moins  étendue ,  plus  ou  moinS'  oblique  de  ces  flammes , 
elles  sont  innombrables,  et  il  est  inutile  d'en  faire 
mention. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître ,  au  premier  coup 
d'ocîl ,  la  disposition  et  le  rapport  de  ces  variétés  prin- 
I  îpales. 

VA  IL  I  ET  ta. 
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Je  possède  dsns  ma  collection  une  H.  flammata  du 
voyage  de  M.  Caillaud  en  Egypte ,  et  qui  rentre  sans 
aucanc  difficulté  clans  ma  variété  D  de  VII.  KambeuU 

Si  l'on  pensait  qu'il  fût  possible  de  tirer  parmi  ces 
variétés  des  camcflères  .propres  à  la  distinction  d'une 
seconde  espèce,  et  que  dans  ce  cas  on  fit  valoir  la  di- 
mension si  variable  ,  la  forme ,  l'absence  ou -la  présence 
des  flammes ,  et  enfin  la  coloration  quelquefois  violacée 
on  bien  blanchâtre  de  la  columelle  ,  je  combattrais  cette 
opinion  par  l'exemple  de  beaucoup  d'autres  espèces  sur 
lesquelles  il  ne  s*cst  élevé  jusqu'à  ce  jour  aucun  doute. 
Ainsi,  pour  la  coloration  de  la  columelle,  je  citerai  l'/T. 
ov€Ua  ,  dans  laquelle  cette  partie  et  le  labre  sont  tantôt 
d'une  blancheur  extrême  et  tantôt  d'un  pourpre  éclatant. 
Pour  l'absence  de  toute  coloration  de  la  surface  exté- 
rieure da  test»  je  citerai  Vil.  bicarinata  dont  je  viens 
de  signaler  plus  haut  la  variété  si  blanche  ,  si  identique. 
Pour  la  forme  plus  ou  moins  ventrue  ou  allongée ,  n'y 
a*t-il  pas  quelque  chose  dé  semblable  dans  VH.julica  ? 
Elnfin  pour  le  volume  ,  une  foule  d'espèces  présentent 
une  petite  et  une  grosse  variété  ,  et  le  meilleur  exemple 
que  je  puisse  en  citer  est  celui  de  VH.  contusa  que  j'ai 
décrit  au  commencement  de  ce  Mémoire.  Ces  anomalies 
se  reproduisent  dans  beaucoup  d'espèces  où  elles  con- 
stituent des  variétés  ,  et  l'on  pourrait  citer  telles  de  ces 
espèces  où  des  variétés  se  présentent  avec  des  carac- 
tères bien  autrement  tranchés.  J'en  donnerai  pour 
exemple  VH.fulica  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  en 
produit  une  si  remarquable  dans  certains  individus  que 
j'ai  rapportés  de  l'Ile-de-France  et  dont  un  semblable 
vient  d'être  envoyé  par  M.  Desyardins  à  la  galerie  du 
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Maiénai  oà  elle  inlrigue  singulièrement  par  les  partî- 
calarit«5  de  u  forme.  Cette  variété ,  qui  du  reste  présente 
les  mfimes  couleurs  et  Ici  mêmes  flammes  que  ses 
congénères ,  est  beaucoup  plus  ventrue  ,  ombilîquée  , 
■aas  troncature  à  la  colamellR  et  montre  une  spire  co- 
nique et  pointue  dont  les  lignes  de  profil  sont  an  peu 
concaves.  Certes ,  il  serait  difficile  de  reconnaître  dans 
cette  monstrueuse  coquille  une  H.  fulica,  si  sa  surface 
extérieure  n'en  décelait  l'identité  par  une  parfaite  con- 
servation ,  et  j'ajouterai  si  je  n'en  avais  obtenu  plusieurs 
individusmunisdeleurs  animaux  pële-mële  avecceuxqui 
forment  letjpe  de  resjtècc.  L^ïndividu  du  Muséum  étant 
détérioré  par  un  long  séjour  dans  l'espnt  de  vin  ei 
n'offrant  pins  ni  couleur  ni  épîderme  h  l'extérieur,  n  dû 
nécessairemcni  donner  de  l'incertitude  à  son  sujet. 

Habitat.  —  Wff.  Kamheul  formée  des  sept  variétés 
dont  nous  venons  de  parler,  occu|)e  toute  cette  vaste 
étendue  de  pays  qui  s'étend  depuis  le  Sénégal  jusqu'au 
golfe  de  Guinée.  Les  grosses  variétés  sont  plus  généra- 
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ùmneù  Uneçlatis  ornata;  apicc   subacuta;  apertura 
oi^ali;  columella  ncta  ;  leibro simplici^  acuto  ,  lato. 

Loag. ,  S  à  3  4  cent.  Larg. ,  i  ceut.  3  mil*  à  i  ccul.  5  mil. 

Corpore  albido. 

Long. ,  6  cent. 

Description» -^Ij' H,  lita  est  ovale-allongëe,  conique, 
extrêmement  mince,  I^ère,  fragile,  blanche  et  transpa- 
rente; elle  présente  des  flammes  Icnigitudinales  de  cou* 
leur  brune ,  un  peu  nébuleuses ,  chargées  de  netitcs 
linéoles  blanches.  Ces  flammes  ont  entre  elles  utfe  ressem- 
blance de  forme  assez  complète  et  sont  telles  qu^en  les 
observant  attentivement ,  on  y  voit  confusément  tracées 
deux  (ascies  transversales  et  blanches.  Outre  cela  ,  la 
surfacede  cette  coqutUeest  légèrementemprerntede  stries 
d'accroissement  très  -  irrégulières ,  mais  peu  distinctes. 
La  spîre  est  assez  élevée  et  presque  aiguë  ;  elle  se  com- 
pose ,  dans  les  individus  adultes,  de  six  tours  peu  arron- 
dis, dont  le  dernier  èit  un  peu  plas  grand  que  les  ftutres 
réunis.  L'ouverture  est  ovale ,  un  peu  allongée ,  paral- 
lèle à  Taxe  par  la  direction  de  sa  longueur  et  obIi<{ue 
par  son  plan.  La  columelle  est  droite  ou  très^peu  arquée, 
mince ,  arrondie  et  réfléchie  en  dehors  ;  le  bord  droit  est 
mince,  tranchant  et  évasé,  surtout  en  avant.  L'intérieur 
de  la  coquille  est  blanc  comme  l'extérieur  et  présente 
les  mêmes  flammes ,  seulement  plus  foncées ,  et  sans  li- 
néoles. C'est  une  des  plus  agréables  coquilles  de  nos 
collections. 

L'animal  ue  présente  rien  de  particulier  ;  sa  couleur 
estblancliâtre  un  peu  sale. 
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HttbUat. — Celte  espèce  est  extrêmement  communeau 
Brésil.  Je  Taï  recueillie  en  grande  quantité  sur  les  haies 
d'ftcracias  du  jardin  de  l'ex  -  emperear  don  Pedro  k 
Sa  !n  t-Ch  ristopbe . 

•Xt)  H.   OVATi.,   Mull. 

Mull. ,  yirm.,  p. 85,0°  385.  —  Liiler,  Conch.,t..  «lt, f.  i. 
Buaawata.Chtma.,  IX,  t.  eux,  f.  loio,  loai. 
Bulimiu  oifaUu ,  Bmg. ,  Diet. ,  n*  33. 
tUlii  avalU  ,  GomI.,  p.  3637,  n>  86. 
Btlâ  omta ,  Eir. ,  T*b.  Sj*t. ,  n*  4io. 
Bulimut  oMitw,  Lam. ,  VI,  3*p. ,  n'  i. 


Tetta  ovato-oblonga  ,  veniricosa ,  subcompressa  ,  crasaa , 
longiludintditer  siriato-rugosa ,  maieata ,  luteo-fulva , 
fasciis  bruneis  longitudinalibus ,  irregulariter  sparsU  ; 
apice  costata ,  rosea;  ullimo  anfractu  tnagno  ,  oblique 
posito;  apertura  oblonga;  columella  crassa  ,  suBrecta; 
labro  crtaso ,  refiexo  ;  intus  albido. 

eat.  I  mil.  i  i4  cent,  3  mi).  Larg. ,  7  cent  a  mil.  à 
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ment.  Le  sommet  est  obtus  ^  les  toars  sont  au  nombre 
de  cinq  et  demi ,  peu  arrondis  y  le  dernier  beaucoup 
plus  grand  que  les  autres  réunis  et  ayant  sa  suture 
très-oblique  par  rapport  à  celles  des  tours  précédens. 
L'ouverture  est  ovale-oblongue ,  un  peu  plus  longue  que 
la  moitié  de  la  coquille  ,  parallèle  à  Taxe  par  son  plan 
et  très-peu  oblique  par  la  direction  de  sa  longueur.  La 
columelle  est  épaisse  et  presque  droite,  formant  un 
angle  plus  ou  moins  obtus  avec  le  profil  de  la  convexité 
du  dernier  tour^  le  labre  est  épais  et  se  réfléchit  au 
dehors  en  un  bourrelet  généralement  peu  épais. 

L'animal  est  très -gros,  un  peu  court  et  largement 
marginc  ^  son  pied  est  très-grand  ;  sa  couleur  est  un  gris 
sale  tirant  sur  le  brun.  Les  tentacules  se  montrent > 
comme  dans  presque  toutes  les  espèces ,  d'une  teinte 
plus  foncée. 

Observations.  — «  Cette  espèce  se  compose  de  deux 
variétés  fort  belles  :  l'une  a  le  labre  et  la  columelle 
rosés,  mais  bordés  extérieurement  de  pourpre  éclatant, 
et  l'autre  les  a  d'une  blancheur  parfaite. 

Habitai.  —  Celte  magnifique  espèce  se  trouve  dans 
les  forêts  vierges  du  Brésil  où  son  animal  monte  parfois 
sur  les  arbres.  Dans  un  précédent  voyage ,  ayant  été  du 
Brésil  à  l'ile  de  Bourbon  ,  et  portant  avec  moi  plusieurs 
individus  vivans  de  cette  espèce  .j'en  laissai  quelques-uns 
dans  un  jardiude  cette  ile^  à  la  demande  d'un  habitant. Il 
est  possible  qu'iU  s'y  soient  multipliés,  comme  l'ont  fait 
autrefois  les  individus  de  Ylf.Julica  apportés  de  Mada- 
gascar par  l'ordre  de  IM.  Muihé ,  intendant  de  lu  colonie. 
xxiv.  4 
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aa)   H.   CAJITAGALLAIti,    Nob. 

Testa  ovata  ,  ventricosa ,  compressa ,  crassa  ,  exile  aique 
longiludinaliter  striata,  anticefulva, postice  casianea  ; 
epiceoàti^a,  alùida  •/ ultimo  anfractu  mngno,  oblique 
posilo  ,  striis  transversalis  postice  notato -y  sulurisjasc.a 
albida  marginatis  ;  aperiura  ovuli  ;  coliimella  labroque 
albis,  crassis,  reflexis  ;  intus  alba. 
Laag. ,  8  cent.  1-.  L«rg. ,  5  ceot.  6  mil. 


Description.  —  \SH.  cantagalîana  est  ovoïde  ,  ven- 
true, cumprimée  de  dessus  en  dessous  ,  H  texture  épaisse, 
presque  opaque,  finement  et  longitudiualement  striée  à 
sa  surface.  Quand  on  l'observe  allentivement  et  la  loupe 
jt  la  main,  on  voit  qu'outre  les  stries  d'accroissemeni 
le  dernier  tour  en  présente  une  infinité  de  petites  d'une 
finesse  exlrëme  et  que  l'œil  nu  ne  saurait  jamais  saisir, 
Undia  que  tons  les  autres  tours  ,  qui  sont  d'une  couleur 
foncée,  ont  leur  surface  finement  poinlillée  el  comme 
rongée  parle  temps.  Ce  caractère,  qui  est  constant  dans 
'^"1  P''*'' 
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tmasverses,  Iflrges  et  qQelqtciefoia  à  peine  apparoTiiers. 
Le  sommet  est  obtas;  les  sutures,  (tout  la  dernière  est 
un  peu  plus  oblique  que  les  autres  ,  sont  marginées  en 
avant  d^aiie  bande  blanchAire  aissez  large.  L'ouverture  est 
ovale,  plus  longue  que  large  et  occupe  un  peu  plus* de  la 
moitié  de  la  coquille;  son  plan  est  parallèle  h  Faite  et 
sa  direction  hii  est  oblique.  La  coliimellc  est  épaisse, 
arrondie  et  arquée  en  dedans;  elle  se  réunit  sans  inter- 
ruption au  bord  droit  qui  est  épais ,  réfléchi,  en  un  bour- 
relet et  toujours  blanc  comme  elle.  L'intérieur  est  blanc. 

Observations.  \S [!>  cantagallana  se  trouvait  rap- 
portée par  quelques  personnes  à  V H.  ouata  et  par  quel- 
ques autres  à  Vff.  oblonga  (  /?•,  hœmatomus ,  Lam.  )• 
Après  eh  avoir  observé  un  grand  nombre  des  unes  et  des 
autres  y  je  crais  devoir  Ten  séparer  pour  en  former  une 
espèce  à  part,  et  je  vais  faire  en  sorte  de  prouvci*que 
chacune  a  en  e/Tet  des  caractères  qui  ne  lui  permettent 
pas  de  se  ranger  sous  la  même  désignation  spéciâque. 

L'/f/  cantagallana  est  â  peu  près  de  la  même  taille 
que  VJIm  oblonga }  le  nombre  des  tours  de  spire  est  le 
même  à  on  quart  de  tour  près ,  ex  le  dernier,  beaucoup 
plus  grand  que  les  autres  réunis ,  est  également  ventru  et 
presque  aussi  oblique  ;  elle  est  pareillement  striée  dans 
le  sens  de  la  longueur,  quoique  les  stries  ne  soient  pas 
aussi  saillantes  et  aussi  fortes.  Son  ouverture  est  égale- 
ment ovale  et  occupe  en  longueur  un  peu  plus  de  la 
moitié  ;  enfin  cette  coquillecst  aussi  épaisse  et  solide  que 
celle  à  laquelle  nous  la  comparons.  Voilà  les  seuls  i*ap- 
porta  bien  sensibles ,  et  voici  maintenant  les  difierences. 

luti.  cantagallana  est  plus  courte  et  ce[>endant  plus 
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ventrue  que  VU.  oblonga.  Elle  esi  comprimée  de  dessus 
en  dessous,  ce  qui  n'arrive  jamais  dans  celte  dernière  j 
sa  spire  est  moins  élevée  ,  sa  surface  est  bien  moins 
striée ,  le  plan  de  son  ouverture  est  parallèle  à  l'axe  an 
lieu  de  loi  être  oblique  ;  U  cotumelle ,  loin  d'èlre  droite , 
est  arquée  et  ne  forme  point  un  angle  avec  le  pro61  de 
la  convexité  du  dernier  tour  ;  entîn  cette  columclle ,  le 
bord  droit  et  l'intérieur  de  la  coquille  sont  d'une  grande 
blancheur,  tandis  que  dans  VH.  oblonga  la  columelle 
et  le  bord  droit  sont  pourprés  et  l'intérieur  d'un  blanc 
fauve. 

Si  je  compare  maintenant  ma  nouvelle  espèce  avec 
y  H.  ovata ,  je  trouve  que ,  comme  elle  et  comme  quel* 
qucs  autres  espèces  ,  elle  est  comprimée  de  dessus  en 
dessous,  qu'elle  a  également  six  tours  de  spire ,  qu'elle 
est  ventrue ,  que  la  suture  de  son  dernier  tour  est  obli- 
que ,  que  le  plan  de  l'ouverture  est  pareillement  paral- 
lèle à  l'axe,  et  qu'enfin  aa  columelle  et  son  bord  droit 
sont  blancs  comme  dans  une  variété  bien  connue  de 
V ovata. 

En    r,tit  d<-,   diirér. 
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Ton  tienC  compte  de  la  couleur  et  suirtonl'si  y  la  loupe  à 
la  main  ,  on  étudie  leur  tissu  dans  ses  pluf-peâts^dëtails. 

4 
■ 

Habitat.  — J'ai  rapjK>rtë  cette  espèce  du  Brésil,  où 
elle  a  été  trouvée  dans  la  province  du  Cantagalio.  J'en 
possédais  déjà  une  dans^ma  collection  et  j'en  ai  reconnu 
d^autres  dans  quelques-tines  de  celles  de  Paris.' 

a3)  H.  orahulosa,  Nob. 

PI.  II.  »• 

Butimuê  fuBmastomus,  Lesfon  ,  Centurie  zôoi, 

•  ■ 

Testa  ovata^  ventricosa .  compressa^  tenui,  longîtiidina^ 
liter  striiUorugosa^fulva'y  epiderma  brunea,  exilissime 
granulosa  ;  apice  subacuta  ;  ultimo  anjràciu  magno  , 
oblique  posito  ;  apertura  ovali  ;  columella  ^mibéompla'- 
nota  y  purpurea-j  lahro  rtflexo  ^  purpureo,  in  medio 
prœsertim  calloso  ;  intus  paUido-ccèrulesicente, 

Long. ,  g  cent.  Larg. ,  5  oent.  3  mil. 

Description,  —  Cette  belle  coquille,  que  je  présente 
sous  une  dénomination  spécifique  particulière  ^  est  voi- 
sine des  précédentes  par  plus  d'un  caractère  \  ipais  aussi 
elle  s'en  distingue  par  des  diflercnces  sensibles.  Elle  est 
ovale,  ventrue  et  comprimée  de  dessus  en  dessous;  son 
test  est  assez  mince  et  strié  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur -,  sa  couleur  sous  l'épiderme  est  fauve,  plus  foncée 
vers  le  sommet,  avec  des  bandes  blanchâtres  près  des 
sutures  5  l'épiderme  est  épais ,  cassant  et  dPune  belle 
couleur  brune  \  observé  attentivement,  il  présente  une 
infinité  de  petites  lignes  granuleuses  commençant  à  la 
spire  et  se  terminant  au  bourrelet.  Ce  caractère  le  reild 
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àprt^ju  toucher  l't  lui  donoe  l'uppareoce  de  la  peaa  de 
<-h«giio,  :  La  spàre  esl  presi)ue  aïgud  ;  les  tours  soat  au 
nombre  dp  cinq  et  quart ,  peu  arrondis  ,  le  dernier  beau- 
ao^pphif  grand  que  le*  autres  répnia  et  ayant  sa  autore, 
romm»  'dans  l'espèce  prér^ente ,  oblique  i  celles  qui 
Uipr^èilent.  L'ouverture  est  ovale ,  pins  longue  que  la 
moitié  de  la  coquille;  In  direction  de  sa  longufoir  est 
un  {>eu  oblique  à  l'axe  ,  mais  son  plan  l't^si  encore  da- 
vantage. La  colamelle  eat  aplatie  et  pourprée,  de  même 
que  le  bord  droit  qui  est  cftlleax  dans  son  milieu  et  bordé 
extérieurement  par  un  épais  bourrelet.  L'intérieur  eat 
d'un  blanc  sale. 

le  fi'te  connais  pas  l'animal. 


liabital.  —  VXW  est  «le  l'i 
habite  ks-lwts. 


dai  Brésil ,  nù  elle 


34)    H.    PLAHIDETIS,    Micliclin. 
Magatin  de  CaatbfHologia ,  p.  i5 ,  FI.  a5. 

longiiudinalher  ci 


l'eila  ovula  ,  eiongala  ,  diauh 
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qui  suivent  roses,  et  le  dernier  blanchâtre  ,  1h  transi- 
tion de  Tone  de  ces  couleurs  à  Pautre  étant  insensible. 
Recouverte  de  son  cpiderme  qui  est  mince,  solide  et 
lisse ,  elle  est  généralement  d*an  brnn  verdàtre ,  plus 
olive  en  avant  et  plus  rougeàlre  eu  arrière.  La  spire  est 
formée  de  cinq  tours  et  demi ,  tous  très-peu  arrondis  ; 
le  dernier,  plus  grand  que  les  autres  ensemble ,  pré- 
sente ,  comme  les  deux  espèces  précédentes  ,  cette  par- 
ticularité qu'il  est  plus  oblique  que  les  autres ,  et  par 
conséquent  que  sa  suture  nV>st  point  parallèle  aux  autres 
sutures  *,  celles-ci  .sont  mnrgiiiécs  eu  avant.  Couver- 
ture est  irrégulièrement  ovale,  de  grandeur  moyenne, 
et  occupe  en  longueur  la  moitié  environ  de  celle  de  la 
coquille.  Ellr  est  parallèle  à  l'axe  par  sa  diierlîou  ,  et 
oblique  par  son  ])lan.  La  rolumcltc  est  épaisse  et  pour- 
prée comme  le  bord  droit  qui  forme  un  large  bourrelet 
armé ,  en  dedans  et  au  milieu  dé  sa  longueur^  d'une 
dent  très-saillante,  un  peu  allonger  et  aplatie.  LSnté- 
rieur  de  cette  coquilTe  est  d\in  blanc  légèrement  ^ris  ou 
bleuâtre. 

Habitat.  —  Cette  curieuse  espèce ,  dont  j  ai  Iroiivé  les' 
premiers  individus  au  commencemetlt  de  Tatitrée  'der-' 
uîêre  ,  habite  au  Brésil ,  et  seulement ,  n  c(*  qu'il  parait, 
dans  la  province  du  Cantagallo.  Je  nVn  ai  malheureu- 
sement point  observé  Tan i mal. 

9,5)    H.     MULTICOLOR  ,    Nob. 
PI.    III  ,  fig.    I. 

Testa  ovato^caniea  j  perforala ,  tenuûsime  striaia ,  albo , 
luteo^  bruneo  nigmoquc  irt'egttiaritmfarie^ata  ;  apice 


(56  ) 

iubacuta  ,flaveicente;  ultimo  anfractu  magno;  apertura 
ohlonga  ;  columelia  riiba  -,  labro  lato  ,  refUxo ,  purpu- 
reo;  intus  cœrulca. 

ÏJaag. ,  9  e«it.  5  mQ.  Lirg. ,  i  cent.  9  oui. 

Description.  —  h'ff.  multicolor  est  une  des  espèces 
les  plus  distinctes  et  les  plus  jolies,  tant  par  la  dispo- 
sition de  son  ouverture  que  par  sa  forme  générale  et  la 
diversité  de  ses  couleurs.  Elle  est  de  forme  ovale  co- 
nique, mince,  etcepeudaut  nullement  transpareme.  Sa 
surface  esi  marquée  de  stries  longiiudinalcs  très-fines, 
croisées  par  des  stries  transverscs  cucore  plus  fines  et 
visibles  seulement  à  la  loupe.  Elle  se  revêt  d'un  épi- 
derme  à  peine  sensible ,  qui  laisse  voir  pai-  sa  transpa- 
rence du  Manc ,  du  jaune ,  du  brun  et  du  noir,  com- 
binés de  manière  à  produire  un  assemblage  serré  de 
taches  diverses,  irrégulières,  pâtes  près  du  sommet,  qui 
est  d'oa  Jaune  clair,  et  bien  tranchées  et  plus  foncées 
sur  la  surface  du  dei-nier  tour.  I.c  sommet  est  presque 
iiign  ;  les  tours ,  qui  sont  au  nombre  de  cinq  et  demi  , 
font  pri'sablenieiil  .inorKlis,  ri  leurs  stitnri'S  sont  parnl- 


'iSy  H.  AuRis  LEPORis,  Brug. 

Bidimu»  aurit  leporis  ,  Brug. ,   Dict, ,  n®  89.  —  Maw. ,  Trau.  of 

BrasU,  PI.  de  coquilles ,  n»  i  et  3. 
Aefijr  ourû  Uporù ,  Tab.  Syst ,  PI.  56 ,  n*  438. 
AurUuIa  leporis ,  Lam. ,  yin.  sans  vert» ,  t.  VI ,  a*  p»,  p.  i38. 

Testa  ovaiO'Conica ,  antice  depressa ,  perforata ,  albida 

mtt  fuha  oui  nigra ,  flammulis  griseo-fulvis  nebulosis 

variegata  ;  striis  decussalis  ,   ad  intersiiliîs  imprcsso 

punctatis  ;  apertura  labiis  uirisque  margine  lato  reflexU^ 

albis  {  columclla  uniplicata. 

Loog. ,  4  ^  ^  cent.  Larg. ,  9  cent.  7  mîL  k  3  cent.  3  mil. 

Corpore  albido  griseo. 

Long.  1 6  k  8  cent. 

Description,  —  L'tf.  auris  leporis esi  de  forme  ovale 
conique ,  un  peu  dépnmée  en  avant ,  perforée  et  de 
textare  mi'nce  et  faiblement  transparente.  Elle  est  strifée 
longitudinalement ,  et  ses  stries  sont  remarquables ,  vues 
à  la  loupe,  par  leurs  nombreuses  et  petites  aspérités.  Son 
épiderme  est  presque  nul  ;  sa  couleur  varie  du  blan- 
châtre au  gris  ,  au  fauve  et  même  au  noirâtre. .  Certains 
indiyidusy  et  ce  sont  les  plus  nombreux  ,  sont  ornés  de 
flammes  longitudinales  nébuleuses ,  plus  ou  moins  fon- 
cées, dans  rarrangcmeut  desquelles  on  remarque  quel- 
quefois des  vestiges  de  bandes  \  il  en  est  d'autres  qui  ne 
présentent  qu'une  couleur  uniforme.  Une  petite  bande 
noire  ou  brune  se  montre  constamment,  sortant  de  Tom- 
bilic  et  se  dirigeant  en  avant  jusqu'au  bord  réilcchi  de 
la  coquille.  La  spire  est  très-conique,  assez  aiguë,  et  les 
tours,  que  Ton  remarque  au  nombre  de  cinq  et  demi , 
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SOI))  à  peine  arrondis;  leurs  sutures  sont  pai-allèles  ;  le 
dernier,  plus  grand  que  les  autres  remua ,  est  fortement 
caréné  en  avant.  L'ouverture  oblongue  ,  un  peu  étroite, 
surtout  en  avant ,  est  par  sa  direction  irès-oblique  ,  et 
par  son  plan  presque  parallèle  à  l'axe.  La  colamelle  est 
d'une  blancheur  i^marquable ,  et  présente  un  gros  pli 
en- dedans.  Le  bord  de  cette  ouverture  est  assez  mince , 
très-bUnc,  réfléchi,  et  tellement  évasé  en  avant  qu'il 
•emble  y  former  un  large  canal  terminal.  L'intérieur 
eAt  plus  ou  moins  blanc. 

L'animal  est  d'un  blanc  grisAire.  Je  n'ai  point  re- 
marqué que  ses  tonlacules  inférieurs  fussent  palmés, 
comme  on  l'a  dit. 


Observation.  —  Les  variétés  de  celte  espèce  sont 
nombreuses  ,  elles  coosîsienl  particulièrement  dans  leur 


27)  H.  GonioiTOif A  ^  Frfr. 

■ 

Lister,  Synop,^  tab.  ml»,  f.  4.  —  Maw.,  Trap,y  PI.  de  eoq.^fig.  3. 

Testa  fusiformis  ^  postice  acuminqia ,  antice  acutas^  per^ 

forât  a ,  longitudinaliter  striata ,  nfo-brunea ,  ad  tipi- 

cem  rubescente  \  ultime  €u\fractu  magna  ;  apertura  ovali 

elongata ,  antice  angulata  ;  columella  purpurea  ;  laitro 

reJUxo  ,  purpureo  ;  intus  cœrulescente* 

Long. ,  5  à  6  cent.  Larg.^  a  cent,  à  a  çqpt.  et  3  mil. 

Description. — L'i?.  goniostoma  est  fusi forme,  c^est- 
Jt-dire,  orale,  allongée  et  atténaée  aux  deux  bouts. 
Sa  f  pire  est  coniqœ^  haute  et  un  peu  obtose  à  sou  som- 
met. Elle  est  perforée ,  a  texture  peu  épaisse  et  peu 
traMparente.  Sa  couleur,  ou  plutôt  celle  de  son  épi- 
de^Jne^nî  est  assez  fort,  est  d*un  roux  plus  rouge  vers  le 
somniel.  Tfute  sa  surface  est  striée  longitudinalement^ 
çt  si  on  J'examine  à  la  Joupe ,  on  voit  qu'elle  Test  aussi 
trat^vecsalemeat ,  de  manière  à  présenter  une  sorte  de 
granulation.  Les  tours  de  spire  sont  au  nombre  de  sit  et 
demi .,  assez  arrotidid,  et  le  dernier  se  trooTe  occuper 
la  moitié  de  la  coqusllek  L'ouverture  lest,  par  son  .pIsMi 
ai  nsi  que  par  la  direction  de  sa  longueur,  parallèle  â 
Vaxe^  elle  est  ovale •  allongée  et  très-fortement  angu- 
leuse «n  avant ,  ce  qui  rend  cette  partie  de  la  coquille 
aiguë  et  comme  canaliculée.  La  columelle  et  le  bord 
droii  sont  pourprés  et  reflet  his  en  dehors.  L'intérieur  est 
d'un  bleu  laqucux.  - 

Habitat*  —-Elle  se  trouve  dans  la  partie  orientale  du 
Brésil  ,  où  elle  parait  peu  commune. 
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a8)  H.  fusiporhis  ,  Nob. 
PI.  m,  fis.  ». 

Testa  Jutijbrmt ,  {jerforala,  tenui,  diaphami ,  longitudi- 
naiiier  striata  ,  Julva-pallide  ,  îineolis  rujis  omata  ; 
spira  ctongata  ,  acula  ,  in  medio  inflata  ;  aperlura  elon-^ 
gâta ,  àntice  mbcanaliculata  ;  columella  alita  ,  plana  , 
reflexa;  labro  albo,  refiexo ,  intus  nigro  marginalo; 
interiore  albido. 

Long. ,  4  MDt.  -j.'Larg.,  i  ce  t.  3  mit. 

Description.  —  La  nouvelle  espèce  qce  je  propose 
sous  le  nom  d' H  fusiformis  mcriteplas  que  toute  autre 
cette  dénomioaûon  caractéristique.  Elle  est  allongée,  ren- 
flée dans  le  milieu,  atténuée  à  ses  deux  extrémités,  mince, 
diaphane  et  presque  lisse;  cependant  en  l'examinant 
avec  attention  on  j  remarque  quelques  légère*  stries 
longitudinales,  itréguli  ère  ment  éparses  à  sa  surface.  La 
spire  est  bantCt  pointue ,  et  un  peu  renflée  dans  son  milieu . 
EUese  compose  de  neuf  tours  peu  arrondiset  à  sutures  pa- 
mlWles  -,  ledcrnii-r  de  ers  tours  n'c^'i  pns  nussi  grand  qur 
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Habitat-  —  Cette  curieuse  espèce  m'a  élë  donnée  au 
Brésil ,  comme  venant  de  la  province  de  la  Mine. 

Sovs-Gins  COCHLODINE. 
99)  H.  GAaoAMTUA^  Fér. 

Tab.  Syst. 

Testa  cjlindracea  y  fusiformi  j  tenuij  diaphana  ^  rufo^ 
ruôescentCj  regulariter  et  lenuissime  striata ,  perforata  ; 
apice  acuta  ;  ultimo  anfractu  anlice  carinato)  apertura 
oblonga  suhquadrangulala ,  octo  dentato  j  labro  con^ 
tinuOf  reJUxo  y  rufo-purpurascente. 

Long. ,  4  ®^^-  3  m\\\* 

Description.  -»  Cette  belle  espèce  est  de  toutes  celles 
qui  composent  le  sous-genre  la  plus  grande;  elle  est  de 
forme  presque  cylindrique,  atténuée  en  arrière ,  où  elle 
se  termine  par  un  sommet  pointu.  Elle  est  un  peu  moins 
grosse  en  avant  qu'an  milieu^  et  largement  perforée. 
Elle  est  mince ,  transparente ,  d'une  couleur  rougeàtre 
uniforme  et  finiment  et  régulièrement  striée  sur  toute 
sa  surface.  Les  tours ,  qui  sont  au  nombre  de  six ,  se 
montrent  peu  arrondis  en  avant  et  au  milieu ,  mais  ils 
le  sont  davantage  au  sommet  ;  le  dernier  est  moins  grand 
que  les  autres  réunis  et  fortement  caréné  en  avant. 
L'ouverture  est  oblongue  et  anguleuse  ;  la  direction  de 
5a  longueur  est  parallèle  à  Taxe,  ou  presque  parallèle^ 
tandis  que  sou  plan  lui  est  un  peu  oblique  ;  elle  est 
année  de  huit  dents  placées  de  la  manière  suivante  : 
trois,  dont  une ,  celle  du  milieu,  est  tôtijours  phis  Ion* 
gue  et  plus  forte  sur  ià  columelle  ;  trois,  dont  celle  du 
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milieu  est  la  plos  grosse  el  toujours  plus  ou  moins  dif- 
forme ,  ayant  quelquefois  une  apparence  double  sur  le 
bord  droit  ;  uoe  seule  peiite  et  pointue  sur  le  bord 
postérieur  ;  et  enân  Rue  huitième  petite ,  peu  élevée  , 
situ^  un  peu  à  gauche,  et  formant  le  sommet  d'un 
mamelon  sur  le  bOrd  an  réricur.  Le  bord  de  l'ouverture 
est  rontinu,  large,  réfl^hî ,  surtout  à  droite,  et  de 
couleur  rousse  un  peu  pourprée.  L'intérieur  est  d'un 
jaune  roussàtre. 


Habitat.  —  Cette  belle  coquille,  encore  rare  dans 
les  collections,  vit  au  Brésil,  dans  les  bois  et  sur  les 
montagnes. 

3o)  H. 


ClautUia  extta ,  Sptx ,  ttb. 
Pupa  eittta ,  Wagne 


,  Spix. 
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la  loupe.  Les  lonrs  sont  &  peine  arrondis,  et  on  en 
compte  facilement  neuf.  L* ouverture  eat  oblongae,'^n- 
.j^  gulease,  et  pi^sento  cinq  plié  on  dents ,  et  non  quatre , 
comme  dit  M.  Wagner.  L'une  de  ces  dents,  mince  et 
saillante ,  se  trouve  phcéc  sur  la  convexité  du  dernier 
tonr^  une  seconde  sur  la  columelle  ;  celle-ci  est  (riau- 
gulaire  ;  une  troisième ,  qui  est  fort  petite,  à  Vextrémitë 
d*un  pli.  en  avant  de  la  columelle  ;  enfiù  les  deux  autres, 
qui  sont  également  assez  petites,  occupent  le  côté  dr«it. 
Toutes  ces  dents  sont  bien  TÎsîbles  et  se  détachent  en 
blanc  sur  un  fond  plus  ou  moins  coloré.  La  columelle 
est  faiblement  rosée  et  aplatie  ;  le  bord  droit  est  d*un 
beau  rose ,  il  est  réfléchi ,  mais  non  continu  comme  danS 
l'espèce  précédmte. 

Habitat,  —  Cette  coquille ,  qui  est  fort  rare ,  est  de 
Imterleur  du  Brésil,  et,  m*a-t-on  assuré,  de  la  pro- 
vince^ CantagalJo. 
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Taslbao    de  Ut  Végétation  primitive    dans   la 
province  de  Minas   Gerae»  ; 

Par  M.  Auguste  db  SÂiST-HiLiiu , 

Membre  de  l'Inltitut  (i). 


PREMIËHE  PABTIE. 

Coïncidence  de  la  constitulion  phjrtique  avec  les 

diverses  sortes  de  végétation. 

Â  l'exceptiou  dn  quelques  sommets  élevés,  il  n'est 
peut-être  pas  en  JHeoiagae ,  en  Angleterre ,  en  France, 
QD  seul  coÏD  de  terre  qui  n'ait  été  bouleversé  mille  et 
mille  fois ,  et  partout  la  végétation  primitive  (%)  a  dis- 
paru. Les  sombres  forêts  où  le  Druide  célébrait  ses 
mystères ,  ont  fait  place  à  de  fertiles  moissons  ;  les  co- 
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^Ue  lés  pâturages  auxquels  il  nous  a  plu  de  donner  plus 
particulièrement  ce  nom.  Au  milieu  de  tant  de  change- 
mens ,  combien  dVspèces  ont  disparu!  combien d^autres 
se  sont  introduites  avec  nos  plantes  potagères  ou  avec 
nos  céréales ,  et ,  étrangères  comme  elles  ,  passent  au- 
jourd'hui pour  indigènes  !  Cependant  si  l'on  excepte 
quelques  faits  de  détail,  Thistoire  dos  changemens  de 
la  végétation  européenne    restera    toujours  inconnue, 
parce  qu  on  n'a  point  observé  les  faits  dont  la   série 
composerait  cette  histoire  (i). 

Une  vaste  portion  de  l'Amérique  brésilienne  a  déjà 
changé  de  face;  une  grande  Fougère,  le  Sacchatum 
appelé  Cape  remplacent  des  forêts  gigantesques,  et, 
dans  des  espaces  immenses,  tous  les  \^[étaux  semblent 
fuir  devant  le  Capim  gordura  (  Trîsle^is  glutinosd).  Des 
plantes  de  l'Europe ,  de  l'Afrique  (a)  et  de  l'Amérique 

(t)  Il  est  clair  que  les  érénemens  qui  ont  dÀ  occasioncr  les  modtfica- 
tioDS  ]e«  phis  aotablea  dans  la  tégétatioD  de  la  France ^  sont  :  !•  la 
fondation  de  MarseAIe  par  les  Phocéens  ;  a»  la  coaquâte  de  Jules  César  ; 
3«  les  grands  encouragemens  donnés  k  la  culture  de  la  vigne  par -rem- 
pereur  Probus  ;  4^  la  création  de  certains  ordres  religieux  ,  et  les  im* 
rnsnses  défricbemear  quî  en  ont  été  la  suite';  ?•  iM'nrûisades  ;  G**  la 
découverte  de  PAmérique  ;  70  les  encoaragemens  ddnbés  à 'l*agl^culfnre 
par  Heuri  IV  et  SuUjr  ;  8*  eniiu  la  révolution  ,  qui  â  conduit  one  foale 
dHiommcs  éclairés  à  s*occupcr  de  la  culture  des  terres ,  et  q^i  9. J^r  le 
partage  des  Liens  commuuauz  i-t  la  division  des  grandes  propriétés  y  a 
amené  de  nouveaux  défricheraens 

(9}  VHerva  de  S.  Oaelo/io.  Celte  plante  ,  dit  Pabb^  Manoel  j^jVes 
de  Caxal  (  Corog.  Brax, ,  I ,  io3  )  ,  a  été  iraosplantée  de  la  côte'  dé 
Guinée  an  Brésil.  Dana  son  pays  natal ,  etb  'porte  lié  îbom  Ifheiikenà; 
mais  comme  les  premiers  Brésiliens  qui  la  reçurent  là  plantèrent  auprCii 
d^nne  cbapelle  consacrée  à  S.  Gaétan ,  elle  prit  wHt^la  nom  é^Uvrwa 

XltIV.  5 
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du  nord  (i)  sembleol  Baivre  les  pas  de  l'homme  et  se 
répandre  a¥ec  lui  ',  d'autres  s'introduiront  probablement 
encore,  et,  a  mesure  que  notre  race  s'étendra  sur  la  terre 
des  Indiens,  la  végétation  primitive  disparaîtra  comme 

éeS.  Catlana,  On  l'emploie,  dit  le  méaie  écrÎTain,  daoa  divers  remèdes 
domsstiquet ,  et  I'od  «store  qu'elle  augmente  reflet  ordinaire  du  saToa, 
J'ai  compare  VHeri-a  de  S.  Caetano  arec  le  A/omordica  Senegaten- 
l'a ,  Lam. ,  r«p(>orté  du  Sénégal  par  M.  L'errotct  ,  et  ju  me  suis  coa- 
vaÎDCU  de  la  parfaite  idenlilé  des  deux  plantes.  L'espèce  d'Afrique, 
•ujounrhui  dereoiie  ^galcmeiit  brésilienne  ,  a  él^  bien  di-crite  par  Til- 
lustre  LamarcL  (  Diet. ,  IV,  lig  )  j  cependant  lei  échantillons  que  j'aï 
soas  les  jeux  ne  sont  pat  plus  velus  <jue  ceux  du  Momordica  chmcn- 
eiat  ;  leurs  feuilles  De  me  paraisseat  pas  plus  petites  que  Celles  de  cette 
espice  ,  et  enfin  leur  bract^  c'est  pas  pointue.  Dans  les  echanliltons  de 
JE,  Perrolet,  ni  danï  les  miens,  les  feuilles  ne  sont  pas  non  plus  rudes 
■a  Icnicher  eu  dessus  el  en  desious ,  comme  H.  SpreD|;el  la  dit  (  SytI., 
m,  iSjduJVofn.  ifene^o/cniû.  Ce  ne  serait  pSB  ici  leiieu  de  donner 
de  celte  plante  une  descriptiun  détaillée  ;  mais  je  tïcherai  de  la  distiu- 
gner  par  une  phrase  plus  carsctéristique  que  celles  des  anleurs  qui 
m'ont  frétiiU  : 

Sfomontica  SenegaUruiii  folits  profonde palmatis ,  S-^-lobii,  subpe- 
datis  .^grosse  remotique  serratis;  bractel  cordaià  intei^rrimà  paulà 

:a  basîm  peJoneuli  (  petalit  caducis  ;  fructibus  OTato-or 
tubercnlalis. 
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eux.  Il  est  important  de  constater  oe  qu*est  cette  T^éta* 
tion  si  brillante  et  si  variée  avant  qu'elle  soit  détruite  . 
aussi  j  dans  mes  divers  ouvrages  ,  ai-je  souvent  donné 
sur  ce  sujet  des  détails  qui ,  s'ils  ne  sont  pas  aigourd'bui 
sans  iniérèt,  deviendront  bien  plus  intéressans  encore, 
lorsqu'il  faudra  les  considérer  comme  appartenant  uni- 
quement à  rhistoire  de  notre  globe  et  à  celle  de  la  géo* 
grapbie  botanique. 

Les  différences  de  la  végétation  primitive  sont  telle* 
ment  sensibles  dans  la  province  des  Mines,  qu'elles  ont 
frappé  les  hommes  les  plus  rustiques ,  et  qu'ils  les  ont 
désignées  par  des  noms  particuliers.  Je  ferai  bientôt 
connaître  ces  différences  avec  détail*,  mais  auparavant 
j*en  présenterai,  dans  un  seul  cadre^  le  tableau  succinct, 
et  je  suivrai  la  classification  même  qui  en  a  été  faite  par 
les  babitans  du  pays. 

Toute  la  contrée  se  distingue  en  maiosy  bois-,  et  cam-- 
pos^  pays  découvert.  Ou  les  bois  appartiennent  à  la 
végétation  primitive,  ou  ils  sont  le  résultat  du  travail 
des  hommes.  Les  premiers  sont  les  forêts  viciées  {motos 
virgens)\  les  catingas  dont  la  v^étation  est  moins 
vigoureuse  que  celle  de  ces  dernières  et  qui  perdent  leurs 
feuilles  tous  les  ans^  les  carrascos,  espèce  de-  forêts 
naines ,  composées  d'arbrisseaux  de  trois  ou  quatre  pieds 
rapprochés  les  uns  des  autres  \  enfin  les  carrasquenos  (i) 
qui ,  plus  élevés  que  les  carrascosj  forment  une  sorte 
de  transition  entre  cuic  et  les  catingas.  C'est  encore  à  la 
végétation  primitive  qu'il  faut  rapporter  les  capoes  ,  bois 

(i)  Le  mot  de  carrasqueno  a  souveut  une  autre  siguificatioii  ,  et  dé- 
signe,  dans  tes  pays  de  boia,  les  arbrisseaux  qui  succèdeut  aux  forcis 
vierges  bces  dàtts  uu  terrain  tPnat  ualure  inférieure. 
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qui  s'élèvent  dans  les  fonds,  cnlourée  de  tous  les  côtés  par 
des  ciM7r/wj<  Quant  auT  bois  dus,  au  moins  d'uue  manière 
médiate,  aux  travaux  des  hommes,  ce  sont  les  capoeiras 
qui  succèdentTux  plantations  faites  dans  des  for£ts  vier- 
ges ,  et  les  capoeiroës ,  qui  peu  à  peu  remplacpnt  les  ca- 
poeiras ,  lorsqu'on  est  un  certain  temps  sans  couper  ces 
dernières. 

I.e  mot  campo  indique  un  terrain  couvert  d'herbes,  on 
si  l'on  veut ,  tout  ce  qui  n'appartient  à  aucune  des  espèces 
de  bois  que  j'ai  fait  connaître  ton  (-à  l'heure.  i.a  campo  e»X. 
naturel  {campo  natural),  quand  il  n'a  jamnis  offert  de 
forêts;  il  est  nu  contraire  artificiel  (artificial),  lorsque 
les  herbes  ont  succédé  aux  bois  détruits  par  les  hommes. 
Souvent  on  voit  dnns  les  campos  naturels  des  arbres  tor- 
tueux ,  rabougris ,  épars  çà  et  là  ;  mais  cette  modification 
n'empêche  pas  les  terrains  qui  la  présentent ,  de  con- 
server leur  nom  de  campos. 

On  sent  au  reste  que  toutes  ces  expressions  ne  sau- 
raient être  parfaitement  rigoureuses ,  puisque  les  diffé- 
rences qu'elles  indiqueui,  se  nuaucent  entre  elles  par  des 
déf;radations  insensibles.  Il  est  des  bois  que  personne 
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^Y  lat.sud,  et  entre  les  328''  et  336"*  long.^  est  partagée, 
dans  sa  longueur,  endeut  portions  très-inëgales,  par  une 
immense  chaîne  de  montagnes  (  Serra  do  Espinhaço 
Eschw.  )  qui  s'étend  du  sud  au  nord ,  donne  naissance 
à  une  foule  de  rivières ,  divise  les  eaux  du  Rio  Doce  et 
du  S.  Francisco ,  et  dont  les  pics  les  plus  élevés  attei- 
gnent environ  six  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Entre  cette  chaîne  et  celle  qui ,  comme  Ton  sait , 
se  prolonge  parallèlement  ^  TOcéan  dans  une  grande 
partie  du  Brésil,  s'étendent  d'autres  montagnes.  Celles-ci 
laissent  au  milieu  d'elles  de  profondes  vallées-,  elles  for- 
ment ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  une  sorie  de  réseau  *, 
mais  c'est  principalement  de  Test  à  l'ouest  qu'elles  si? 
dirigent. 

Par  ce  qui  précède ,  on  voit  que  tout  le  côté  orien- 
tal de  la  province  des  Mines  est  en  général  extrême- 
ment montagneux  \  mais  il  n*en  est  pas  de  même  du  côté 
OGCÎdenfal.  Là  des  collines ,  ou  même  de  simples  ondu- 
lations succèdent  aux  montagnes ,  et  le  terrain  s'abaisse 
peu  a  peu  jusqu'au  Rio  de  S.  Francisco.  A  Touest  de  ce 
fleuve ,  le  sol  s'élève  pour  la  seconde  fois ,  et  Ton  arrive 
k  un  plateau  qui  divise  les  eaux  de  la  même  rivière  de 
celles  du  Paranna.  Quelques  points  de  ce  plateau  pré- 
sentent de  véritables  montagnes ,  telles  que  la  Serra  du 
Canastra  ,  celles  da  Marcella  et  dos  Cristaes  ',  mais  d'ail- 
leurs il  est  peut-être  trop  généralement  égal  pour  porter 
le  nom  de  chaîne  (i). 

Des  pics  très-remarquables  par  leur  hauteur  existent 

(l}  Vojn  mon  Introduction  à  VOUtoire  des  Plantes  les  plus  remar- 
quables tlu  Brésil  et  du  Paraguay  ;  k  Paris ,  chez  BcHn  ;  et  Pouvraf^v.* 
Je  M.  d^Eschwfge,  intitule  :  Brasilien  JYeue  JVeltj  1 ,  164. 
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dam  toute  l'étendue  de  la  grande  chatue^  mais  je  crois 
que,  considérée  dans  son  ensemble ,  la  comarca  (i)  du 
Rio  das  Mortes ,  la  plus  méridionale  des  cioq  qui  compo- 
sent la  province  des  Mines ,  en  est  aussi  la  plus  élevée. 
En  eâet ,  c'est  dans  cette  comarca  que  le  Rio  de  S.  Fran- 
cisco prend  naissance,  et  que  commencent  à  couler  ses 
premiers  affluens  ;  c'est  là  que  sont  les  sources  du  Rio 
Preto,  affluentdu  Parabvbuna,  et  le  Jaguarliy  qui  se  jeue 
dans  le  Tieté  ;  là  enfia  naissent  les  alEueiis  du  fameux 
Rio  Grande ,  et  ce  dernier  fleuve  lui-môme  qui ,  uni  au 
Paranabyba,  au  Paraguay  et  k  l'Uruguay,  finit  par  de- 
venir le  Rio  de  la  Plata. 

En  partageant  la  province  des  Mines  en  deux  parties, 
l'une  très-momagnease ,  et  l'autre  simplement  ondulée , 
la  grande  chaîne  la  divise  aussi  en  deux  z6nes  ou  ré- 
gions végétales  également  très-distinctes-,  à  l'orient  celle 
des  forftu ,  et  à  l'occident  celle  des  pâturages  ou  campos; 
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de  forêts  comme  le  pays  voisin.  Mais  il  esi  à  observer 
c{u*au  nord  de  la  chaîne ,  les  campos  s^étendent  jusque 
sur  ce  versant ,  tandis  qu'au  midi  au  contraire  ce  sont 
les  forêts  qui  débordent  sur  le  versant  occidental,  comme 
j'ai  pu  m'en  convaincre ,  en  me  rendant  de  Sabara  à  la 
capitale  de  la  province  des  Mines  et  en  parcourant  la 
cotnarca  de  S.  Joâo  d'El  Rey  :  espèce  de  croisement  qui 
s'explique ,  ce  me  semble  y  par  l'humidité  qui  r^ne  au 
midi  du  versant  occidental  de  la  chaîne  et  la  séeheresse 
qui  se  fait  sentir  au  nord  du  côté  oriental. 

Quant  aux  points  culminans  de  la  chaîne ,  tels  que  les 
Serras  do  Papagaio ,  da  Ibitipoca ,  da  Caraça ,  d^ltambé , 
da  Lapa ,  de  S.  Antonio  près  Congonhas  da  Serra,  do 
Serro  do  Frio  et  de  Curmatahy ,  ils  présentent  générale- 
ment de  petits  plateaux  couverts  de  pâturages  herbeux. 
C'est  là  que  l'on  trcwve  la  végétation  la  plus  curieuse 
et  la  plus  variée  qu'offre  le  Brésil  méridional  ;  c'est  là  que 
croissent,  entre  autres,  ces  charmantes  Melastomées  i 
petites  feuilles  dont  j'ai  fait  connaître  les  fonnes  élé- 
gantes dans  la  dernière  livraison  de  la  magniCque  Mono- 
graphie de  l'illustre  Humboldt  (i). 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  deux  grandes  r^ons 
végétales  des  bois  et  des  campos  qui  sont  renfermées 
dans  des  limites  a  peu  près  certaines  ;  les  nuances  que 
présentent  ces  régions  n'en  ont  pas  de  beaucoup  moins 
précises.  J'ai  dit  plus  haut  que  l'on  observait  dans  la 
province  des  Mines  trois  sortes  de  bois ,  les  forêts  propre» 
ment  dites ,  les  catingas  qui ,  moins  vigoureuses ,  per- 
dent leurs  feuilles  chaque  année ,  et  enfin  les  carrascas , 

(i)  Afonographie  des  Melaatoma  et  autres  genret  du  même  prdrt  ^ 
par  HuniboltU  et  BoaplaDd.  ' 
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espèce  de  foréta  naines.  Depuis  les  limites  de  la  province 
de  Rio  de  Janeiro  par  le  a3°  lat.  sad  jusqu'au  lermo  de 
Mioas  Movas,  ou ,  si  l'on  aime  mieux  «jusqu'aux  sources 
de  r Arassuaby  par  le  i8*,s'élendei]tdesbois  vierges  pro- 
premeutdits.  Flusloiu,  le  pays  fon  élevé,  mais  en  même 
temps  peu  montagneux  ,  ne  donne  plus  naissance  qu'à 
des  carrascos.  Enfin  vers  le  17°  3o',  en  tirant  du  côté 
de  Test,  ou ,  si  l'on  veut,  vers  les  villages  de  Sucuria 
et  de  S.  DomÎDgos ,  le  sol  s'abaisse ,  la  température  de- 
vient très^haude ,  la  terre  grisâtre  et  légère  ofTi-e  ud 
mélange  d'humus  et  d'un  peu  de  sahle ,  et  l'on  voit  pa- 
raltrç'des  catingas. 

Du  côté  du  sud-est ,  ces  deux  sous-régions  sont  enca- 
drées, on  peu  eu  deçi  des  limites  de  la  province,  par  une 
ligue  de  forêts  qui  servent  d'asile  aux  Botocudoi,  et  qui 
s'étendent  dans  les  provinces  d'Espirilu  Saulo  et  dos 
Ilheos  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Quant  aux  limites  sep- 
tentrionales du  pays  des  carrascos  et  de  celui  des  catin- 
gas, les  diverses  directions  que  j'ai  suivies  dans  i 
Tojages,  ne  m'ont  pas  permis  de  Itis  obscn/cr;  mais  1 
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Mines.  L'on  passerait  successivement  des  forêts  aux 
catingas  «  de  celles-ci  aux  carrascos ,  des  carrascos  aux 
campoSf  et  il  est  â  observer  que  ces  régions  foraient 
ainsi ,  dans  le  sens  de  Téquateur,  une  sorte  d*échelle  où 
Fensemble  des  végétaux  diminue  graduellement  de  hau- 
teur, peut- être  paice  que  Thumidité  du  sol  et  de  Tat- 
mosphère  éprouve  également  une  diminution  graduelle. 
Quand  M.  le  prince  de  Neuwied ,  suivant  aussi  à  peu 
pris  la  direction  du  sud-ouest,  quitta  la  côte  à  environ 
un  degré  nord  de  Bel  monte ,  pour  gagner  le  Désert  du 
S.  Francisco ,  il  trouva  également  des  forêts  vierges,  des 
catingas^  des  carracos  et  des  campas ,  et  il  serait  cu- 
rieux de  savoir  sous  combien  de  degrés  de  latitude  ,  on 
rencontrerait  les  mêmes  échelles  de  régions  v^étales. 

Comme  la  zone  des  forêts  se  divise  en  plusieurs  sous- 
régions  ,  de  même  aussi  Ton  en  observe  deux  bien  dis- 
tinctes dans  la  z6ne  des  campas  qui  tantôt  ne  présente , 
ainsi  qu'on  la  déjà  vu,  que  des  herbes  et  des  sous- 
arbrisseaux  {U^}oleiras  descabertas)  ^  et  tantôt  offre  ci 
et  là  ,  au  milieu  des  pâturages,  des  arbres  tortueux  et 
rabougris  (  tabaleiras  cabertos  ). 

Les  deux  sous-i*égions  dans  lesquelles  se  partagent  les 
campas  n'ont  peut-être  pas  des  limites  aussi  précises  que 
celles  des  trois  sous-régions  dont  Tensemble  compose  la 
zone  des  forêts.  Cependant  on  peut  établir  que  les  parties 
les  plus  élevées  de  la  zone  des  campas  sont  uniquement 
couvertes  de  pacages  herbeux  ,  et  que ,  dans  les  parties 
les  plus  basses ,  les  pâturages  sont  parsemés  d'arbres. 
Ainsi  je  n'ai  trouvé  que  des  campas  formés  d'herbes  et 
de  sous-arbi'isseaui(  dans  une  immense  portion  de  la 
coniarca  de  S,  Joao  d'El  Key,  la  plus  haute  de  toutes  ^ 
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et  ce  sont  eacore  des  pâturages  de  même  nature,  que 
j'ai  revus  partout,  en  traversant ,  presque  au  pied  de  la 
grande  chaîne ,  le  pays  fort  élevé  qui ,  à  l'ouest  de  la 
même  chaîne ,  s'étend  de  Caeté  ou  Villa  Nova  da  Kainha 
aux  limites  du  territoire  de  S.  3oâo  d'El  Rey.  Au  con- 
traire, j'ai  trouvé  beaucoup  de  pâturages  parsemés 
d'arbres  rabougris  Bur  le  territoire  de  la  comarca  de 
Paracatu;  c'est  le  genre  de  végéution  que  j'ai  constam- 
ment observe  dans  les  i5o  lieues  portugaises  que  j'ai 
parcourues  au  milieu  du  Sertâo  ou  Désert ,  â  peu  près 
entre  les  i4  et  1 8  degrés  de  latitude  sud  dans  un  espace 
où  le  S.  Francisco  est  déjà  fort  éloigné  de  sa  source  ;  et , 
dans  cet  espace,  les  pâlnrages  parsemés  d'arbres  tor- 
tueux s'é^dent  jusqu'au  pied  de  la  chaîne  ,  du  moins  , 
ai  j'en  puis  juger  par  ce  que  j'ai  observé  sur  deux  points 
différens.  De  tout  ceci,  il  résulte  que  la  sous-région  plus 
plus  méridionale  des  campos  simplement  herbeux  ou 
tttboleirox  descoherlos,  correspond  particulièrement  à 
celle  des  forêts  proprement  dites ,  ou ,  si  l'on  aime  mieux, 
I  coxa- 
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autant  d'oasis  au  milieu  des  campas  s'appellent,  comme 
je  l'ai  déjà  dit^  capoès  ,  du  mot  caapoam ,  qui^  dans  la 
langue  significative  des  Indiens ,  veut  dire  une  lie ,  et 
c'est  uniquement  là  que  les  Mineiros  forment  leurs 
plantations^  fidèles  â  ce  défectueux  système  d'agriculture 
qui  ne  leur  permet  pas  de  rien  semer  ailleurs  qu*au  mi- 
lieu de  la  cendre  des  arbres  (i). 

Si  la  constitution  physique  de  la  province  des  Mines 
a  une  si  grande  influence  sur  la  nature  de  sa  végétation 
primitive ,  on  doit  croire  qu'elle  en  a  également  sur 
celle  qui  résulte  des  travaux  de  l'homme ,  et  que  l'on 
peut  appeler  artificielle.  La  partie  de  la  province  située 
à  l'orient  de  la  grande  chaîne  n'est  plus ,  comme  autre- 
fois, entièrement  couverte  de  forêts.  Là  se  trouvaient 
des  terrains  aurifères  d'une  étonnante  richesse  \  une  po- 
pulation nombreuse  s'y  précipita ,  et  Ton  incendia  les 
bois ,  soit  uniquement  pour  éclaircir  le  pays  ,  soit  pour 
y  faire  des  plantations.  Lorsque ,  dans  cette  contrée  ,  on 
coupe  une  forêt  vierge  (a)  et  qu'on  y  met  le  feu ,  il  suc- 
cède aux  végétaux  gigantesques  qui  la  composaient ,  un 
bois  formé  d'espèces  entièrement  différentes  et  beaucoup 
moins  vigoureuses  \  si  l'on  brûle  plusieurs  fois  ces  bois 
nouveaux  pour  faire  quelques  plantations  au  milieu  de 
leurs  cendres ,  bientôt  on  y  voit  naître  une  très-grande 
Fougère  (  Pteris  caudata)  \  enfin ,  au  bout  de  très  -peu 
de  temps ,  les  arbres  et  les  arbrisseaux  ont  disparu  ,  et 

(i;  Voyez  moa  Mémoire  sur  le  Système  d^ Agriculture  adopté  par 
les  Brésiliens  ^  et  les  résultats  qiCil  a  eus  dans  la  prouince  de  Minas 
Geraes ,  daos  les  Mémoires  du  Muséum ,  yol.  XIV»  p.  85. 

(q)  Voyez  moD  Introduction  ^  VHistoire  des  Plantes  les  plus  remar^ 
quables  du  Brésil  vt  du  Paraguay, 
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le  terrain  ae  trouve  eaiièremenl occupé  par  unegraminée 
visqueuse  grisAtre  et  fétide  qui  souffre  à  peine  quelques 
plantes  communes  au  milieu  de  ses  liges  senétis  cl  qu'on 
appelle  Capim  gordura  (l'Herbe  k  la  graisse,  Trislegis 
glminosa  des  botanistes  ). 

Dans  les  environs  de  la  capitale  des  Mines ,  et  entre 
celte  dernière  et  Villa  do  Principe ,  le  voyageur  ne  dé- 
couvre plus  que  des  campagnes  de  Capim  gordura ,  où 
s'élevaient  naguère  des  arbres  majestueux  entrelacés  de 
lianes  élégantes.  La  région  des  forêts  embrasse  donc  au- 
jourd'hui de  vastes  pâturages  ;  mais  ceux-ci ,  par  la  na- 
ture même  de  leur  végétation ,  indiquent  d'une  manière 
certaine ,  la  place  des  forêts  détruites.  Au  milieu  des 
campos  des  environs  de  la  ville  de  Paracatu,  cl  peut- 
être  dans  ceux  de  quelques  autres  parties  de  la  province- 
des  Mines  également  situées  à  l'ouest  du  Rio  de  S. 
Francisco,  le  Capim  gordura  s'empare  des  terrains 
autrefois  boisés,  lorsqu'on  ne  les  laisse  pas  reposer  assez 
long-temps,  ou  que  le  feu  y  prend  par  hasard;  mais  là 
celte  graminée  peut  être  facilement  détruite ,  et  c 
•:11c  ue  parait  cju'où  il  y  avnii  dps  bois  .  el  qui 
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et  il  sera  curieux  de  rechercher  daus  quelques  années,  si 
elle  aura  fait  des   progrès  vers  le   nord ,    ou    si  elle 
s'est  défini livcment  arrêtée  au  point  que  j'ai  reconnu 
pour  être  sa  limite  actuelle.  Je  crois  cependant  qu'à  cet 
égard  on  peut  d^jà  former  quelques  coi^ectures  assez 
plausibles.  Il  est  à  observer  que  la  limite  boréale  du 
Capim  gordura  est  en  même  temps  celle  des  forêts  pro- 
prement dîtes  ;  que,  plus  au  septentrion,  le  pays,  quoique 
fort  élevé ,  ne  présente  plus ,  comme  dans  la  sous-région 
des  forêts  ,  de  bautes  montagnes  séparées  par  des  vallées 
étroites  et  profondes^  et  que  là  enfin  commence  la  sous- 
région  des  carrascos»  Or,  du  côté  de  Touest ,  lagraminée 
dont  il  s'agit  s'arrête  avec  les  montagnes  ,  et  comme  on 
ne  la  trouve  point  au  nord  daus  un  pays  qui  n'est  pas  non 
plus  montagneux  ^  il  est  à  croire  qu'elle  ne  s'étendra  pas 
davantage  du  côté  du  septentrion  ,  et  que  ses  véritables 
limites  sont  à  jamais  celles  de  la  sous-région  des  forêts. 
Autrefois  le  Saccliaruni  appelé  Sape  formait  l'en- 
semble des  pâturages  dans  les  pays  de  bois  vierges,  et , 
en  certains  cantons ,  on  le  trouve  encore  avec  abon- 
dance. C'est  seulement  depuis  45  à  5o  ans  que  cette  gra* 
minée  a  cédé  la  place  au  Capim  gordura  qui  fut  ap- 
porté daus  la  province  des  Mines  par  un  hasard  singu- 
lier ou  introduit  comme  fourrage.  On  a  vu  avec  quelle 
rapidité  étonnante  il  s'est  répandu  ;  cependant,  lorsque 
la  nature  n'est  contrariée  par  aucune  circonstance ,  ce 
qui  malheureusement  n'est  pas  assez  commun  ,  cflle  tiuit 
par  reprendre  ses  droits  sur  l'ambitieux  étranger.  Quand 
les  bestiaux  n'approchent  point  du  Capim  gordura  ,  les 
vieilles  tiges  forment  tôt  ou  tard  une  couche  épaisse  de 
plusieurs  pieds  qui  empêche  des  tiges  nouvelles  de  se 
développer.  Alors  de  jeunes  arbrisseaux  commencent  à 
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se  montrer  ;  lorsqu'ils  peuvent  donner  de  l'onibrage,  ils 
achèveiu  de  détruire  la  graminëe,  el,  dans  les  bonnes 
lerres,  elle  fait  place,  an  bout  de  dix  années,  à  ces 
bob  peu  vigoureux  el  peu  fournis  qu'on  nomme  capoei~ 
ras>  Si  l'on  est  long-temps  sans  couper  ces  derniers  ,  et 
que  le  bétail  n'y  pénètre  point ,  des  arbres  élevés  finis- 
sent par  faire  disparaître  les  Baccharis  et  les  autres  ar- 
brisseaux qui  composent  les  capoeiras,  et  <Je  grands 
bois  reparaissent. 

Ainsi,  pour  retournera  m  vigueur  primitive,  la  végé- 
tation passe,  en  sens  inverse,  par  les  phases  qui  l'avaieut 
réduite  à  ne  plus  offrir  que  d'humbles  graminées.  Quant 
k  ces  successions  de  plantes  qui  n'ont  aucun  rapport  les 
nnes  avec  les  antres  et  qui  ressemblent  k  une  suite  de 
générations  spontanées,  elles  sont  sans  doute  difficiles  à 
expliquer;  mais  en  Europe  même  elles  ne  sont  point 
sans  exemple  (i). 

On  voit ,  par  tout  ce  qui  précède ,  que  les  campas  de 
Tiistegis ,  triste  résulut  des  destructions  causées  par  le 
travail  ou  les  caprices  de  l'iiomme,  méritent  à  juste 
I  <\c  cnmpoy   nrtîflcipfs    qu'on  If-iir  doi 
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les  cultivateurs  ont  coutume  de  mettre  chaque  année  le 
feu  aux  pâturages ,  afin  de  procurer  aux  bestiaux  une 
herbe  plus  fraîche  et  plus  tendre ,  et  peut-être  la  pro- 
vince des  Mines  n'offrirait-elle  pas  une  lieue  carrée  de 
campa  naturel  qui  n'ait  été  plusieurs  fois  incendiée.  On 
sent  qu'au  milieu  de  ces  brùlemens  tant  de  fois  répétés, 
il  est  difficile  que  plusieurs  espèces  annuelles  n'aient  pas 
entièrement  disparu  ;  peut-être  aussi  quelques  espèces 
grêles  et  délicates  qui  auraient  été  étouffées  par  les  tiges 
amoncelées  des  espèces  vigoureuses,  ont-elles  été  préser- 
vées de  la  destruction  par  les  incendies ,  et  par  consé- 
quent les  campos  qu'on  nomme  aujourd'hui  naturels  ne 
sauraient  être  ce  que  furent  jadis  les  campas  réellement 
primitifs. 

On  ne  peut  sans  doute  s'assurer  de  ce  fait  par  la  com- 
paraison ^  mais  il  est  facile  de  concevoir  que  les  incendies 
répétés  ont  eu  une  très-grande  influence  sur  l'ensemble 
des  espèces  qui  composent  la  végétation  des  campas  na- 
turels^ car,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  un  incendie  seul  suffit 
pour  modifier  de  la  manière  la  plus  étrange  les  individus 
d^jà  exislans.  A  peine  l'herbe  d'un  campa  naturel  a- 
t-elle  été  brûlée,  qu'au  milieu  des  cendres  noires  dont  la 
terre  est  couverte ,  il  parait  çà  et  là  des  plantes  naines 
dont  les  feuilles  sont  sessiles  et  mal  développées  et  qui 
bientôt  donnent  des  fleurs.  Pendant  long*temps>  je 
l'avoue ,  j'ai  cru  que  ces  plantes  étaient  des  espèces  dis- 
tinctes, particulières  aux  queimadas  ou  campas  récem- 
ment incendiés ,  comme  d'autres  espèces  appartiennent 
exclusivement  aux  taillis  qui  remplacent  les  forêts 
vierges  ;  mais  un  examen  attentif  m'a  convaincu  que  ces 
prétendues  espèces  n'étaient  autre  chose  que  des  indivi- 
dus avortés   d'espèces    naturellement    beaucoup   pltis 
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grandes  et  destinées  à  fleurir  k  une  autre  époque  de 
Vftnnée.  Pendant  la  saison  de  la  sérheresse ,  qui  est  celle 
de  l'inceadie des  cam/?oî,  U  végétation  dclii  plupart  des 
plantesquilescomposentesten  quelque  sorte  suspendue, 
et  celles-ci  n'offrent  que  des  tiges  langiiissnntes  ou  des  - 
sécliées.  Cependant  il  doit  arriver  ici  la  même  cliose  que 
dans  nos  clioiats;  pendant  cet  intervalle  de  repos,  les 
racines  doivent  se  fortifier  et  se  remplir  de  sucs  destinés 
à  alimenter  des  pousses  nouvelles ,  comme  on  en  voit  nn 
exemple  frappant  chez  la  Colchique  et  chez  nos  Or- 
chidées. L'incendie  des  tiges  anciennes  détermine  la 
développement  des  gemmes  cachées  sous  la  terre^  mais 
comme  les  nouvelles  pousses  paraissent  avant  le  temps  , 
et  que  les  réservoirs  de  sucs  destinés  à  les  nourrir  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  remplis,  les  feuilles  se 
développent  mal  :  le  passage  de  celles-ci  aux  verticilles 
floraux  se  fait  rapidement,  et  ces  derniers  mettent 
bientôt  un  terme  à  l'acrroissement  de  la  tige  (r). 

Mon-seulement  nos  plus  faibles  travaux  influent  sur  la 
véfçétatioQ  de  toutes  les  parties  du  globe  ;  mais  elle  porte, 
pour  ainsi  dire  ,  l'empreinte  de  nos  pas  ,  et ,  dans  des 
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d^an  pâturage  uniquement  parcouru  par  des  cerfs ,  des 
chats  sauvages  et  des  seriemas ,  j'aperçus  ,  dis-je  ,  quel- 
ques-unes de  ces  plautes  qui  ne  croissent  ordinairement 
qu'autour  de  nos  habitations;  mais  bientôt  des  débris, 
cachés  sous  Therbe  épaisse,  m'indiquèrent  assez  qu'une 
chétîve  demeure  s'était  élevée  jadis  dans  ce  lieu  solitaire. 
C'est  ainsi  qu'autrefois  M.  Ramond  ,  guidé  en  quelque 
sorte  par  un  Chenopodium,  arriva  dans  les  Pyrénées  à  la 
cabane  d'un  pasteur. 

Après  avoir  fait  connaître  les  limites  de  la  zone  des 
campos  et  de  celle  des  forêts ,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
rechercher  quelles  sont  les  causes  qui  déterminent  à 
l'orient  de  la  grande  chaîne  la  présence  des  bois  et  k 
l'occident  celle  des  pâturages. 

Il  est  incontestable  que  la  nature  de  la  couche  suj.er*- 
ficielle  du  sol  a  de  l'influence  sur  la  végétation  do  la 
province  des  Mines ,  et  qu'en  certains  endroits,  on  voit 
paraître  successivement  des  bois  et  des  pâturages ,  suivant 
que  la  terre  est  fertile  ou  qu'elle  devient  ferrugineuse , 
sablonneuse  ou  pierreuse.  Ainsi  près  dltambé,  pays  fort 
élevé ,  je  vis ,  dans  un  petit  espace ,  la  végétation  changer 
brusquement  quatre  fois  de  suite  avec  la  nature  du  ter- 
rain \  je  la  vis  présenter  des  forêts  ,  lorsque  celui-ci  était 
argileux  rouge  et  compacte ,  et  des  végétaux  rares  ra- 
bougris très- variés,  quand  la  couche  suporGcielle  se  com- 
posait  d'un  mélange  de  sable  blanc  et  noir.  Lorsque, 
voyageant  dans  la  région  des  forêts  entre  Villa  do  Prin- 
cipe et  Passanha  ,  je  passais  sur  le  morne  appelé  Morro 
Pellado,  tout  à  coup  les  grands  bois  disparurent  à  mes 
yeux ,  et  il  leur  succéda  de  simples  arbrisseaux ,  tels  que 
des  Cassia  et  des  Melastomées  ;  alors  le  terrain  était 
XXIV.  6 
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devenu  tort  sablonneux  :  il  changea  brusquement  de 
naturc,  et,  sans  aucune  transition,  les  (grands  bois  se 
montrèrent  avec  nne  nouvelle  pompe.  Dans  le  pays  élevé, 
mais  simplement  inégal ,  qui  s'étend  à  l'ouest  de  la 
^nde  chaîne,  entre  Congonhas  do  Campo  et  S.  Joâo 
d'E!  Rey,  la  campagne  offre  des  campos  naturels  parse- 
més de  bouquets  de  bois  :  ceux-ci  ont  pris  possession 
des  terres  les  meilleures ,  et ,  s'il  esïste  quelques  inter- 
valles sablonncus  et  caillouteux,  c'estlà  que  l'on  est  sur 
de  voir  des  pâturages.  Du  côté  d'Araxa,  au  milieu  des 
déserts  qui  eondaîsent  à  Paracatu  ,  la  végéution  devient 
d'autant  plus  vigoureuse  que  la  terre  est  plus  rouge ,  t- 1 
des  pftturages  parsemés  d'arbre^  rabougris  ou  simple- 
ment herbeux ,  coïncident  avec  les  teintes  plus  ou  moins 
fonrées  du  sol. 

Mais  il  est  à  remarquer  que  tous  les  changemens  de 
v^éution  que  je  viens  de  signaler,  et  qui  s'accordent  si 
exactement  avec  d'autres  changemens  dans  la  couche 
snperâcielle  du  sol ,  se  manifestent  daus  une  même  ré- 
gion et  sur  des  surfaces  d'une  étendue  peu  considéra- 
He.  Pour  qnp  la  présonro  des  fortis,  d'un   ct>\f-  de  îa 
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et  j^at  retronvé  dans  les  campas  du  Sertao  des  terrains  qui 
in*ont  paru  analogues  à  cetix  où  Ton  voit  naître  ailleura 
tantôt  des  carrascos  et  tantôt  des  forèis.  Je  crois  donc 
qne  la  nature  proprement  dite  de  la  couche  superfi- 
cielle du  sol  n'a  point  eu  d^influence  sur  le  singulier 
partage  de  la  province  des  Mines  en  deux  grandes  ré- 
gions, celle  des  forêts  et  celle  des  campas.  La  vëriti^ble 
cause  de  l'absence  des  bois  à  Touestde  la  grande  chaîne, 
rae  parait  être  ntie  différence  dans  les  inégalités  du  sol 
et  le  défaut  d*humidité.  On  a  vu  que ,  dans  la  saus^ 
région  des  forêts  ^  le  pays  présentait  un  réseau  de  mon- 
tagnes ,  et  que  celui  des  campas  était  simplement  on- 
dulé. Quand  les  mornes  sont  fort  hauts  et  terminés  par 
des  crêtes  ,  lors(|u'il8  sont  séparés  par  des  vallées  étroites 
et  profondes ,  ils  s'abritent  réciproquement  et  TefTort  des 
vents  ne  s'y  fait  point  sentir;  les  ruisseaux,  toujours 
multipliés  dana  ces  terrains  montagneux ,  contribuent 
à  y  développer  la  végétation ,  et  elle  est  encore  favorisée 
par  les  débris  des  troncs  et  des  branchages  sans  cesse  ac- 
cumulés et  réduits  en  terreau.  Au  contraire ,  lorsque  le 
pays  est  simplement  ondulé,  que  rien  n'y  arrête  les  vents , 
que  la  terre  n*y  est  rafraîchie  par  aucun  ruisseau ,  il  ne 
serait  pas  possible  que  la  végétation  y  eût  une  grande 
vigueur,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  bonté  naturelle 
du  sol.  Dans  le  pays  élevé  de  Minas  Novas,  situé,  comme 
je  l'ai  dit,  à  Test  delà  grande  chaîne ,  la  surface  de  la 
terre  n'offre  cependant  pas  de  hautes  montagnes;  elle 
n'est  pas  non  plus  simplement  ondulée  \  mais  elle  pré- 
sente des  mornes  peu  élevés  séparés  par  des  vallons.  Les 
inégalités  de  ce  pays  sont  par  conséquent  intermédiaires 
entre  celles  des  contrées  de  bois  vierges  proprement 
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diles  et  relies  si  peu  sensiLles  de  la  région  des  campos. 
Or  des  DOaDCes  analogues  se  manifestent  dans  la  végé- 
Ulion  ;  car  elle  ne  présente  ici  ni  de  simples  pâturages 
comme  la  région  des  campos,  ni  des  arbres  gigantes- 
ques comme  la  sous-région  des  forêts  ,  mais  ces  bois 
nains  qu  on  nomme  carrascos.  Ce  qui  prouve  encore  la 
réalité  des  causes  que  j'assigne  ici  nu  partage  des  campos 
et  des  forêts  ,  c'est  que  si  en  morue  couvert  de  carras- 
cos,  ou  de  simples  pâturages  ,  olTre  sur  ses  petites  quel- 
que enfoncement  où  l'humidité  puisse  se  conserver  et 
on  les  v^éiaux  soiem  à  l'abri  des  vents,  on  y  trouve 
toujours  des  bois ,  et  ceux-ci ,  dans  la  sous-région  des 
carrascos,  montrent  d'autant  plus  de  vigueur  que  les 
gorges  sont  plus  profondes. 

A  la  vérité,  M.  d'Eschwegc  a  remarqué  que  la  végé- 
tation était  plus  vigoureuse  dans  les  terrains  primitifs  de 
la  province  des  Mines  que  dans  ceux  dont  la  formation 
est  plus  ré(  enie  ;  il  a  observé  que  des  bois  croissaient  sur 
les  montagnes  de  granit,  degneis,  de  schiste  micacé,  de 
sciénite,  et  que  les  pâturages  naturels  et  les  aibusles 
tortneux  se  rencontraient  dans  des  terrains  dont  le  fond 
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u^exerçait  aucune  influence  sur  la  v^tation  ,  ou  du 
moins  qu'elle  en  exerçait  peu ,  et  les  observations  faites 
par  M.  d'Elschwege  lui-même  tendent  à  démontrer  la 
vérité  de  cette  opinion;  car,  dlans  le  voisinage  du  Rio  de 
S.  Francisco ,  près  Forroiga  et  Abaité ,  ce  savant  a  vu 
des  terrains  calcaires  d'ancienne  formation  rester  décou- 
verts en  certains  endroits  ,  tandis  qu'ailleurs  ils  produi- 
sent une  végétation  riche  et  d'épaisses  forêts.  Ce  qui  y 
sous  la  niéme  latitude  et  à  des  hauteurs  semblables , 
modifie  véritablement  la  nature  des  productions  végé- 
tales y  ce  sont  V exposition  du  sol ,  le  plus  ou  moins 
d'humidité  quil  renferme  ^  la  division  plus  ou  moins 
sensible  de  ses  parties ,  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  d'humus  qui  compose  sa  surface. 

On  a  vu  qu'aux  deux  premièrea  de  ces  quatre  causes 
sont  dues  les  deux  grandes  divisions  que  l'on  observe 
dans  la  végétation  de  la  province  de^  Mines ,  et  que  les 
deux  autres  amènent  principalement  des  différences  de 
déuil.  Il  est  id  cependant  une  exception  très-remar- 
quable. 

Lorsqu'on  se  rend  de  la  rivière  du  Jiquitinhonha  k 
Villa  do  Fanado ,  on  traverse  d'abord  des  forêts  vierges; 
mais  tout  â  coup  la  végétation  change,  et  l'on  passe  dans 
la  sous-région  des  catingas.  Cependant  aucune  chaîne 
de  montagne  ne  sépare  les  deux  sous-régions;  aucune  diffé- 
rence de  niveau,  tant  soit  peu  sensible,  ne  se  manifeste 
dans  la  surface  de  leur  sol.  Des  catingas  sont  éparses  au 
milieu  des  campos  du  Désert;  là,  comme  les  capoès  pro- 
prement dits,  elles  se  montrent  très-souvent  dans  les  fonds 
et  sur  les  pentes  ;  mais ,  près  le  village  de  Formigas  et 
sans  doute  en  bien  d'autres  lieux,  aucune  inégalité  de  sol  ne 
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our^e  le  pawage  des  campos  aux  calingas.  La  préseocc 
de  ces  dernières  n'est  donc  poiotloiyours  déterminée  par 
la  furme  dn  terrsic ,  et  elle  doil  avoir  pour  cause  princi- 
pale kl  qualité  nèine  de  la  conche  supérieure.  Cela  est 
si  vrai  que,  lorsque  j'ai  passé  des  forëu  du  Jiquitinhonba 
dans  les  catingas,  j'ai  observé  que  la  terre  devenait  brus- 
quement très-meuble,  légère,  grite  et  un  peu  sablon- 
neuse ;  j'ai  observé  qu'une  nature  de  terre  absolument 
semblable  coïDcidait  aux  enviroos  de  Fomiigas ,  avec  la 
présence  des  calingas  qui  d'ailleurs  ne  sont,  comme  on 
l*a  vu ,  séparées  des  campos  par  aucune  inégalité  du 
sol;  en6n  j'ai  encore  retrouvé  un  terrain  léger,  gris 
et  un  peu  sablonneux  dans  les  catingas  voisines  du  S. 
Francisco. 

D'autres  causes  sont,  à  ce  qu'il  parait,  nécessaires 
encore  pour  qu'un  terrain  donne  naissance  à  des  catin- 
gas. Il  ne  parait  pas  que  cette  sorte  de  bois  se  montre  k 
une  latitude  plus  méridioiuile  que  le  milieu  environ  de  la 
province  des  Mines  et  il  n'est  pas  à  ma  connaissance 
que  des  catingas  croissent  i  nue  grande  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan. 
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traits  l'aspect  des  bois  et  des  campos ,  et  je  cqaunencerai 
par  les  forêts  primitives, 

J4>rsqu'un  Européen  arrive  en  Amérique,  et  que,  dans 
le  lointain,  il  découvre  des  bois  vierges  pour  la  première 
fois ,  il  8^ étonne  de  ne  pins  apercevoir  quelques  formes 
singulières  qu'il  a  admirées  dans  nos  serres ,  et  qui  sont 
ici  confondues  daji^  les  masses  \  il  s'étonne  de  trouver , . 
dans  les  contours  des  forêts,  aussi  peu  de  diflférence  entre 
celles  du  Nouveau-Monde  et  celles  de  son  pays;  et  si 
quelque  chose  le  frap^ ,  c'est  uniquement  la  grandeur 
des  proportions  et  le  vert  foncé  des  feuilles  qui ,  sous  le 
ciel  le  pitis  brillant ,  communique  au  paysage  un  aspect 
grave  et  austère. 

Pour  connaître  toute  la  beauté  des  foréiséquinoxiales, 
il  faut  s'enfoncer  dans  ces  retraites  aussi  tincieiines  que 
le  monde.  Là  rien  ne  rappelle  la  fatigante  monotonie  de 
nos  bois  de  chênes  et  de  sapins  ;  chaque  arbre  a  un  port 
qui  lui  est  propre^  chacun  a  son  feuillage.et  oâ're  sou<- 
vent  une  teiutic-de  verdure  différente  de  celle  des  arbres 
voisins.  Des  végétaux  gigantesques  qui  appartiennent  aux 
familles  les  pitis  éloignées  entremêlent  leurs  branches  et 
confondent  leur  feuillage.  Les  Bignouées  à  cinq  fenilles 
croissent  à  côté  des  Cesalpinia ,  et  les  Qeurs  dorées  des 
Casses  se  répandent,  en  tombant,  sur  des  Fougèies  ar- 
borescentes. Les  rameaux  mille  fois  divisés  des  Myrtes 
et  des  Eugenia  font  ressortir  la  simplicité  élégautc  des 
Palmiers,  et  parmi  les  Mimoses  aux  folioles  légères, 
le  Cecropia  étale  ses  larges  feuilles  ei  ses  branches  qui 
ressemblent  k  d'immenses  candélabres.  Il  est  des  arbres 
qui  ont  une  écorce  parfaitement  lisse  ;  quelques-uns  sont 
défendus  par  des  épines ,  et  les  énormes  troncs  d'une 
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pspèo!  cle  Figuier  sauvage  tVtendent  en  lames  obliques 
qui  semblent  le*  soutenir  comme  des  arcs-bouians. 

Les  fleurs  obscnres  de  nos  hêtres  et  de  nos  chênes  oc 
sont  guère  aperçues  que  par  les  naturalistes;  mais,  dans 
les  forêts  de  l'Amérique  méridionale ,  des  arbres  gigan- 
tesques étalent  souTent  les  plu»  brillantes  corolles.  Les 
Cassia  laissent  pendre  de  longues  Igrappcs  dorées  ,  les 
Vochisiées  redressent  des  tyrses  de  fleurs  bizarres  ;  des 
corolles  UntAt  jaunes  et  tantôt  purpurines  ,  plus  longues 
que  celles  de  nos  Digitales,  couvrent  avec  profusiori  les 
Bignonées  en  arbre-,  et  des  Chorisia  se  parent  deSeurs 
qui  ressemblent  &  nos  lys  pour  la  grandeur  et  pour  la 
forme,  comme  elles  rappellent  V Ahtroemeria  pour  le 
mélange  de  lenrs  couleurs. 

Certaines  formes  végétales  qui  ue  se  montrent  chez 
nous  que  dans  les  proportions  les  plus  humbles ,  là  se 
dëveloppeut,  sVtendenl  et  paraissent  avec  une  pompe 
inconnue  sous  nos  climats.  Des  Borraginées  deviennent 
des  arbrisseaux  \  plusieurs  Euphorbiaeécs  sont  des  ar- 
bres majestueux  ,  et  l'on  peut  trouver  un  ombrage  agréa- 
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a  leurs  entrenœods  qtt*ane  seule  feaîlle  qui  ressemble  a 
une  large  écaille;  celle-ci  tombe;  de  son  aisselle  naît 
une  couronne   de  rameaux  courts  chargés  de  feuilles 
Yëritab1es:la  tige  du  Bambou  se  trouve  ainsi  ornée,  à  des 
intervalles  réguliers,  de  charmans* verticilles ;  elle  se 
courbe  ,  et  forme  entre  les  arbres  dos  berceaux  élégans. 
Ce  sont  principalement  les  Lianes  qui  communic|uent 
aux  forêts  les  beautés  les  plus  pittoresques;  ce  sont  elles 
qui  produisent  les  accidens  les  plus  variés.  Ces  végétaux, 
dont  nos  Chèvrefeuilles  et  no»  Lierres  nedonnent  qu'une 
bien  faible  idée ,  appartiennent ,  comme  les  grands  vé- 
gétaux ,  k  une  foule  de  familles  différentes.  Ce  sont  des 
Bignonées,  des  Bauhinia,  des  Cissus^  des'  Hipocra- 
téet ,  etc.  ;  et  si  toutes  ont  besoin  d'un  appui,  chacune  a 
pourtant  un  port  qui  lui  est  propre.  A  une  hauteur 
prodigieuse ,  une  Arcade  parasite,  appelée  Cipo  iFimàé^ 
ceint  le  tronc  des  plus  grands  arbres  ;  les  marques  des 
feuilles  anciennes  qui  se  dessinent  sur  sa  tige  en  forinc 
de  losange  la  font  ressembler  à  la  peau  d*un  serpent  ; 
cette  tige  donne  naissance  à  des  feuilles  larges,  d'un 
vert  luisant,  et  de  sa  partie   inférieure  naissent  des 
racines   grêles  qui  descendent  jusqu'à  terre,    droites 
comme  un  fil  à  plomb.  L'arbre  qui  porte  le  nom  de 
Cipo  matador,  ou  la  Liane  meurtrière,  a  un  tronc  aussi 
droit  que  celui  de  nos  Peupliers  ;  mais ,  trop  grêle  pour 
se  soutenir  isolément ,  il  trouve  un  support  dans  un 
arbre  voisin  plus  robuste  que  lui  ;  il  se  presse  contra  sa 
tige,  à  l'aide  de  racines  aériennes  qui ,  par  intervalles, 
embrassent  celle  -  ci  comme  des  osiers  flexibles  ;  il  s'as- 
sure ,  et  peut  défier  les  ouragans  les   plus  terribles. 
Quelques  Lianes  ressemblent  a  des  rubans  ondulés^ 
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d'autres  se  lordent  ou  décrivent  de  larg«s spirales;  elles 
pendent  ea  featons  ,  seiftenieut  enii'e  les  arbres  ,  s'é- 
Uucentde  l'un  à  l'anlre,  les  eûlacent  ut  forment  des 
maues  dr  branchages  de  feuilles  et  de  tleurs ,  où  l'obser- 
vateur a  souvent  peine  à  rendre  à  chaque  végétal  ce  qui 
loi  appartient. 

Mille  arbrisseaux  divers ,  des  Melastomées ,  des  Bor- 
ragiuées,  desPravre»,  des  Acanihées,  etc.,  naissent  au 
pied  des  grands  arbres,  remplissent  les  intervalles  que 
ceux-ci  laissent  entre  eux ,  et  oûrant  leurs  Qcurs  au  na- 
taralistfi ,  le  consolent  de  ne  pouvoir  atteindre  celles  des 
ailires  gigantesques  qui  élèvent  an-dessus  de  sa  tëtc  leur 
dme  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Les  troncs  ren- 
versé» ne  sont  point  convertAsaulenwnt  d'obscures  crjp- 
lOgames;  les  Tillandsia,  les  Orchidées  aux  Heurs  bi- 
zarres leur  prêtent  une  parure  étrangère,  et  eouveoi 
ers  plantes  elles-mêmes  servent  d'appui  à  d'autres  para- 
sites. De  nombreux  ruisseaux  roulent  ordinairement 
dans  les  bois  vierge*  ;  ils  y  entretiennent  la  fratchenr  ;  ils 
offrent  an  voyageur  altéré  nne  eau  délicieuse  et  limpide* 

sont  hordes  de  tnpis  de  Mouiscs ,  de  Lycopodcs  et  de 
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permet  pas  qu'on  tranve  dam  1e«  boU  vierges  autant  de 
fleurs  que  dans  les  pays  découverts.  La  floraison  met , 
comme  1  on  sait ,  un  terme  k  la  v^ëution  \  des  arbres 
qui  produisent  sans  cesse  des  branches  et  des  feuilles  ne 
donnent  des  fleurs  que  fort  rarement  ;  et ,  par  exemple, 
au  Qualea  Gestasiana  ,  ASH. ,  qui  s'était  chargé  de 
fleurs  élégantes,  est  ensuite  resté  pendant  cinq  ans  sans 
en  rapporter  de  nouvelles. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  fofèts  vierges  soient  par- 
tout abolument  les  mêmes  y  elles  offrent  des  variations 
suivant  la  nature  du  terrain  ,  l'élévation  du  sol  et  la  dis- 
tance de  Téquateur.  Les  bois  du  Jiquitinhonha  au- 
delà  de  la  Vigie ,  par  exemple ,  ont  plus  de  migesté  peut- 
être  que  tous  ceux  des  autres  parties  de  la  province ,  les 
arbres  y  montrent  une  vigueur  surprenante ,  mais  les 
lianes  n'y  sont  pas  tr^s-nombreuses  \  ailleurs  les  plantes 
grimpantes  étalent  toute  la  bizarrerie  de  leurs  formes; 
en  quelques  endroits  ,  ce  sont  les  Bambous  qui  à  eux 
seuls  forment  presque  toute  la  masse  de  la  végétation , 
et  dans  d'autres ,  l'on  voit  dominer  Jes  Palmiios  {Eu^ 
terpe  oleracea  ,  Mart.  )  et  les  Fougères  en  arbre. 

Si  les  forêts  vierges  serrent  de  retraite  i  quelques  ani- 
maux dangereux ,  tels  que  les  jaguars  et  les  serpens , 
elles  sont  l'asile  d'un  nombre  bien  plus  considérable 
d'espèces  entièrement iunocen tes >  telles  que  des  cerfs, 
des  tapirs ,  des  agoutys ,  plusieurs  espèces  de  sin- 
ges, etc. ,  etc.  Les  burlemens  des  Macacos  bardados 
répétés  par  les  échos  ressemblent ,  dans  les  grands  bois  , 
au  bruit  d'un  vent  impétueux  qui  s'interromprait  par 
intervalle  en  se  ralentissant  peu  à  peu.  Des  milliers 
d'oiseaux,  dont  le  plumage  difiere  autant  que  les  mœurs, 
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fonl entendre  un  ramage  confus^  les  batraciens  y  niélent 
leor  roasse ment  aussi  varié  qoe  bizarre,  et  les  cigales 
leurs  cris  aigus  et  monotones.  C'est  ainsi  que  se  forme 
cette  voix  du  désert  qui  n'est  aulre  chose  que  l'accent  de 
la  crniule,  de  la  douleur  et  du  plaisir  exprimé  de  diflë- 
rantes  manières  par  uni  d'êtres  divers.  Au  milieu  de 
tons  ces  sons ,  un  bruit  plus  éclatant  frappe  les  airs, 
fait  retentir  la  farèt  et  étonne  le  voyageur.  Il  croit  en- 
tendre le»  coups  d'un  marteau  sonore  qui  tombe  sur 
l'enclume  et  auquel  succéderait  le  travail  étourdissant  de 
la  liiue  s'exerçant  sur  le  fer.  Le  voyageur  regarde  de 
tous  c&tés;  et  il  s'étonne,  lorsqu'il  découvre  que  des 
sons  qui  ont  autant  de  force  sont  produits  par  un  oi- 
seau gros  comme  un  merle  qui ,  presque  immobile  au 
sommet  d'un  arbre  desséché,  chante,  s'interrompt,  et 
attend  pour  recommencer  qn'un  autre  individu  de  son 
espèce  ait  répondu  à  ses  accens.  C'est  le  Casmarjnchos 
nudiœllis,  Tem.(lei^erj-(KfordesMineiros,  VAraponga 
de  la  province  de  Rio  de  Janeiro)  ,  qui  change  de  plu- 
mage à  ces  difTérens  ftges^  et  qui ,  après  avoir  été  d'tu 
^.nnilnard^veiiiraiJ,ssih!ai 
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premiers,  parce  qu'elles  perdeni  leur  feuilles  tous  les 

ans. 

Dans  le  pays  des  Mines-Nouvelles  où,  comme  je  Tai 
dit,  croissent  des  catingas  ,  les  pluies  qui  ont  duré  six 
mois,  cessent  en  février,  et  la  chaleur  diminue  peu  à  peu. 
Alors  les  feuilles  des  catingas  commencent  a  tomber , 
et ,  en  juin  ,  les  arbres  en  sont  presque  entièrement  dé- 
pouillés. Cependant^  au  mois  d'août  j  les  boutons  des 
arbres  commencent  à  se  développer,  et ,  ce  qui  est  fort 
remarquable,  ils  précèdent  ordinairement  les  pluies* 
Celles-ci  arrivent  bientôt;  les  chaleurs  deviennent 
chaque  jour  plus  fortes,  et  les  végétaux  reprennent  leur 
parure. 

Presque  depuis  Sucuriu  dans  les  Minas  Novas  jusqu'à 
lajazenda  de  Bom  Jardim,  dans  un  espace  d'environ 
33  lieues  portugaises ,  j'ai  toujours  traversé  des  catin^ 
gas»  Lors  de  mon  voyage,  elles  étaient  presque  entiè- 
rement dépourvues  de  feuilles.  Ces  bois  présentent  des 
modifications  diverses;  mais  c'est ,  à  ce  qu'il  parait ,  sur 
la  b'mite  du  territoire  des  carrascos  que  lesnuances  sont 
le  plus  multipliées.  Sur  cette  limite,  entre  Sucuriu  et 
Setuba,  les  catingas  ressemblent  singulièrement  aux 
bois  d'Europe  ,  et  m* offrirent  un  épais  fourré  de 
broussailles  ,  de  plantes  grimpantes  et  d'arbrisseaux 
de  dix  à  vingt  pieds,  au  milieu  duquel  se  montraient 
çà  et  là  des  arbres  de  hauteur  à  peu  près  moyenne  (i). 
Tantôt  les  arbrisseaux  qui  faisaient  partie  de  ces  bois 
étaient  peu  élevés  ,  et  rappelaient  nos  taillis  de  3  ou  4 
ans  ,  et  tantôt  on  les  eût  pris  pour  des  taillis  de  i8  an- 

(i)  On  verra  plof  Ims  que  ce  n*est  pas  toa jours  la  grandeur  qu^ils 
atteigoent. 
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nées;  le  plds  goiiTent  les  grands  arbres  laissaient  entre 
eux  beaucoup  de  distance ,  et  quelquefois  ils  étaient 
assez  rapprochés  ;  tantdt  ils  n'atteignaient  pas  même  la 
grandeur  moyenne ,  tanl6t  ils  la  surpassaient ,  mais  uulle 
part  ils  n'étaient  aussi  élevés  que  ceux  des  forêts  primi- 
tives. 

Entre  Seluba  et  Boa  Vista,  plus  loin  de  la  limite  des 
carrascos ,  dont  je  parlerai  bienlài ,  jVbserviiî  de  nou- 
velles diSércnces.  Les  arbres  qui  s'élevaient  au  milieu 
des  arbrisseaux,  étaient  plus  grands,  moins  éloignés' 
les  uns  des  autres ,  et ,  surtout  dans  les  environs  de  Boa 
Vista,  la  végétation  était  plus  vigoureuse-  De  grandes 
lianes  environnaient  les  arbres,  comme  dans  les  forêts 
vierges  ;  elles  pendaient  du  haut  de  leurs  branchage? , 
et  formaient  d'immenses  lacis  qui  se  croisaient  en  tous 
sens.  La  plupart  des  grands  végétaux  ne  di0éraîent 
point  de  ceux  de  l'Europe  par  la  disposition  de  leurs 
branches;  cependant  il  en  était  qui  indiquaient  assez 
d'autres  climats.  Ainsi ,  uu  Cactus  que  j'avais  d^à  vu 
près  de  Rio  de  Janeiro  élevait  ses  troncs  coniques  et  ses 
rameaux  venîcillés  au  milieu  des  lianes  tortueuses.  tJn 
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de  ceux  qui  renfourent  ne  va  guère  au-delà  d^ua  pied. 
Comme  cerlaines  colonnes^  il  est  plus  renflé  au  milieu 
qu'à  la  base  ;  le  plus  souvent  il  grossit  déjà  h  peu  de 
dislance  de  la  terre  ,  et,  à  sa  partie  supérieure,  il  va  en 
diminuant  à  la  manière  d'un  fuseau.  Son  écorce  rous- 
sâtre  et  luisante  n^est  point  fendue  ;  mais  elle  porte  des 
tubercules  gris  qui  sont  les  restes  des  épines  dont  Tarbre 
était  chargé  pendant  sa  jeunesse.  Dans  toute  sa  longueur , 
le  tronc,  qui  atteint  une  grande  élévation  ,  ne  présente 
pas  un  seul  rameau ,  et  son  extrémité  seule  se  termine 
par  un  petit  nombre  de  branches  presque  horizontales. 
Le  Barrigudo  ou  F'entru  (Chorisia  ventricosa^  Nées  et 
Mart.),  c'est  ainsi  qu'on  appelle  Tarbrc  dont  il  est 
question ,  a  un  bois  très-tendre  ,  et  c^cst  ce  bois  qui , 
jeune  encore ,  est  employé  par  les  Botocudos  pour  faire 
les  singuliers  disques  qu*ils  placent  dans  leurs  oreilles  et 
leurs  lèvres  inférietires. 

Le  second  arbre  que  je  remarquai  encore  s'élève  beau- 
coup moins  que  le  Barrigudo^  mais  il  présente  à  quel- 
ques pieds  du  sol  des  renflemens  ovoïdes. 

Le  troisième  enfin,  appelé  Emhurana  (Bursera 
îephtophîoeas ,  Mari.) ,  a  un  tronc  généralement  incliné , 
et  il  est  couvert  d'une  écorce  rousse  qui  se  lève  en  lam- 
beaux, et  laisse  voir,  par  intervalle,  la  nouvelle  écorce 
doDl  la  couleur  est  d'un  beau  vert. 

Ce  fut  entre  les  villages  de  Chapada  et  Sucuriu  ,  en- 
viron par  le  i6^  48S  que ,  pour  la  première  fois ,  je  vis 
des  catingas.  On  éuil  alors  au  mois  de  mai.  Kn  des- 
cendant une  côte,  j'entrai  dans  un  bois  composé  d'ar- 
brisseaux serrés  les  uns  contre  les  autres,  et  au  milieu 
desquels  s'élevaient  de  distance  en  distance  des  arbres 
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d'une  grandeur  moyenne.  Ce  bois ,  qui  était  une  catinga 
pen  vïjjoureuse,  avnit  une  ressemblance  parfaite  avea 
ceux  de  nos  taillis  où  on  laisse  çà  et  \à  iToiirc  des  bali- 
veaux. Les  arbres  conservaient  à  peine  quelques  feuilles 
jaunàu-es  ou  d'un  pourpre  fonce;  la  terre  «itaii  jonchée 
de  celles  qu'ils  avaient  perdues,  et  de  temps  en  temps 
il  en  tombait  encore  quelques  -  uues  à  mes  pieds.  Les 
gaions  qui  bordaient  le  cbemiii  avaient  été  brûlés  par 
l'ardeur  du  soleil  \  ime  seule  Acanlhéc  laissait  aperce- 
voir de  petites  fleurs  à  deux  lèvres  et  à  lubc  allongé; 
mais  ses  feuilles  presque  flétries  retombaient  sur  la  lige, 
et  l'on  aurait  pu  prendre  celle  plante  pour  notre  Ga- 
leopsis  ladanum ,  lel  qu'il  Ëe  montre  dans  les  plaines  de 
la  Beauce  après  la  canicule.  Le  soleil  était  sur  son  dé- 
clin ;  la  chaleur  avait  dïniiiiiié;  aucun  vent  ne  se  faisait 
sentir,  et  le  ciel  n'olfrait  plus  que  des  teintes  aQ'aiblîes.  j 
.  Je  me  serais  cru  en  France  par  une  belle  soirée  d'au-  ! 
tomne  ,  si  quMques  Palmiers  que  j'apercevais  çi'i  et  là  • 
avaient  pu  me  pcrmellre  de  m'abandonner  à  une  erreur 
si  douce  (le  Guathoba  des  Brésiliens  ,  Cocos  olernceOf  I 
Marl.l.  ! 


(91) 

<dieiir.  Ce  qui  {^ronve  d^ane  manière  ihcbn'testable  que 
les  catingas  doÎTent  a  la  sécheresse  la  cliule  de  leurs 
feuilles,  c'est  qu'elles  les  ronservenl  sur  le  bord  des 
rivières  et  dans  les  lieux  mouillés.  Lorsque  je  traversais 
les  cati/i^a5  du  Jiquitinlionha,'un  peu  au-dessous  du 
contluent  de  TArassuaby,  les  rives  du  fleuve,  ornées 
d'une  lisière  de  la  plus  fraîche  verdure,  contrastaient 
avec  les  bois  voisins  dépouilles  de  leurs  feuilles,  et ,  ce 
qui  peut-être  n'a  jamais  eu  lieu  dans  aucun  pays  du 
monde ,  j'avais  toui  à  la  fois  sous  les  jeux  l'imngc  de 
l'hiver  et  celle  des  jours  les  plus  délicieux  du  printemps. 
Le  savant  Martius,  qui  a  vu  les  catingas  daus  un  pays 
où ,  dépouillées  de  verdure ,  elles  sont ,  a  ce  qu'il  parait , 
plus  tristes  encore  que  celles  de  Minas  ;  Martius ,  dis-je , 
partage  entièrement  mon  opinion  sur  la  chute  de  leurs 
feuilles.  Voici  en  effet  comment  il  s'exprime  dans  un 
éloquent  discours  où  d'un  coup  d'œil  rapide  il  embrasse 
cette  immense  portion  de  l'Amérique  qui  s'étend  du  Kio 
de  la  Plata  a  la  rivière  des  Amazones.  «  On  nous  a  assuré 
«  que  les  catingas  restaient  quelquefois  plusieurs  années 
«  de  smte  sans  se  couvrir  de  feuilles  ,  lorsque  les  pluies: 
«  manquaient  pendant  le  même  espace  de  temps^  comme* 
«  cela  arrive  k  Fernambouc  ;  et ,  au  contraire ,  des  arbres 
«  qui  appartiennent  à  la  végétation  des  caïlngàs  coii- 

• 

«  servent  leur  parure ,  lorsqu'ils  croissent  sur  le  bord 
«  des  rivières.  Cela  prouve  que  le  manque  d'câu  est  ici 

«   la  seule  cause  de  la  chute  des  feuilles Une  pluie 

«   soudaine  vient-elle  humecter  la  terre un  monde 

«  nouveau  parait  comme  par  enchantement.  Des  feuilles 
«  d'un  vert  tendre  ont  couvert  tout-à-coup  1rs  branches 
«  dépouillées*,  des  fleurs  nombreuses  ont  étalé  leurs 

XXIV.  7 
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«  brillaMies  corolles,  les  buissons  bérîieéa  d'^pînea  et 
■  \e.s  lianes  grinipanles  qui  n'oiTraient  plus  que  des  tiges 

H  arides  le  sont  revêtues  d'une  parure  douvcDc Par- 

a  tout  l'air  est  embaumé  des  plus  doux  parfums,  et  tes 
«  animaux  qui  avaient  fui  la  forêt  desséchée,  y  accourent 
a  de  nouveau  ranimes  par  les  sensations  délicieuses  que 
u  fait  naître  un  printemps  eiiclianteur  (i).  »  C'est  ainsi 
que  des  phénomènes ,  occasionés  sous  la  zone  tempérée 
pr  Tabseoce  et  le  retour  de  la  chaleur,  sont  produits , 
dans  les  contrées  équiuoxiales ,  p;ir  l'allernative  de  la 
sécheresse  et  de  l'humidité. 

Les  carrascos  proprement  dits  se  distinguent  encore 
plus  des  véritables  catingas ,  pour  U  vigueur  et  l'éléva- 
tloQ ,  que  celles-ci  ne  diffèrent  des  bois  vierges.  Dans 
les  parties  de  Minas  Iïo?as  où  s'observe  ce  genre  de  vé- 
gétation, on  ne  voit  point,  comme  je  l'ai  dit,  de  hautes 
montagnes  terminées  par  des  crêtes  ou  des  pics  aigus  , 
et  séparées  par  des  vallées  étroites  et  {K-ofondes.  Là  sont 
des  mornes  peu  élevés,  bordés  par  des  vallons  et  dont  le 
sommet  présente  une  espèce  de  petite  plaine.  Dans  le 
pays  on  donne  à  ces  sommets  singuliers  le  nom  de  laho- 
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nia  que  ses  fleurs  charmantes  ont  foit  surnommer  la  Rosâ 
des  champs  {Pavonia  Rosa  eampestrisj  ASH  JC),  demi 
Ifyptisy  le  petit  Palmier  k  feuilles  sessiles  appelé  vulgai- 
rement Sandaîa  ou  Sandaiba  ;  en6n  surioat  une  Mimose 
dont  les  tiges  sont  légèrement  épineuses,  les  feuilles 
d'une  délicatesse  extrême  et  les  fleurs  disposées  en  épis 
{Mimosa  dumetorum ,  ASH.). 

La  mitarc  ne  met  point  ordinairement ,  entre  ses  di* 
verses  productions,  une  distance  aussi  considérable  que 
celle  que  j^ai  signalée  entre  les  véritables  carrascos  et 
les  calingas;  aussi  existe-l-il  une  sorte  de  végétation  qui 
forme  le  passage  des  carrascos  proptt^ment  dits  aux  ca- 
tingas\  ce  sont  les  carrasquenos.  Ceux-ci  présentent 
des  arbrisseaux  d*environ  6  à  i5  pieds,  dont  les  tiges 
droites  et  menues  sont  fort  rapprochées  les  unes  des 
autres,  et  qui,  par  leur  efisemble,  donnent  Tidce  dé 
nos  taillis.  C^est  encore  dans  les  Minas  Novas  que 'se 
trouvent  les  carrasquenos  ,*  et  tandis  que  les  carrascos 
croissent  sur  les  plateaux ,  les  carrasquenos  se  montrent 
sur  leur  pente;  ce  qui  achève  de  prouver  que  la  végéta- 
tion s*élève  &  mesure  que  le  terrain  devient  plus  abrité. 

En  ne  consultant  que  la  hauteur,  on  peut,  je  €1*0!$', 
rapprocher  des  carrasquenos  une  végétation  qui ,  du 
moins  dans  la  province  des  Mines ,  ne  s'observe  que  sur 
les  bords  du  Hio  de  S.  Francisco.  Chaque  année,  ce 
beau  fleuve  sort  de  son  lit,  et  sur  les  terrains  qu^il  inonde' 
(alagadiços) ,  sV*lèvent  des  buissons  impénétrables , 
formés  principalement  par  deux  plantes  épideuses  ,  T^- 
cacia  Famesiana  et  le  Bauhinia  inundata^  A  S  H  (Per- 
labia  Bauhinioides  ^  Mart.).  .    . 

Tai  tAché  jusqu ici  de  donner  une  idée  ii^  la  pkyèi(y- 
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Domie  des  dÏTcrieR  sortes  de  foréu  naiaesoitgigantescjues 
(yi'un  observe  dans   la   province  de  Minas  Gcraes.  À 
présent  je  dirai  quelques  mois  de  ses  campos. 

Ceux  qui  sont  simplement  herbeux  ont  assez  l'aspect 
de  nos  prairies^  mais  les  plantes  ne  s'y  pressent  pas  au- 
tant, et,  dans  aucune  saison ,  ils  ne  sont  émaillés  d'un 
aussi  grand  nombre  de  fleurs.  Des  Graminées  entremê- 
lées d'autres  herbes,  de  sous-arbrïsseaux  ei  quelquefois 
d'arbrisseaux  peu  élevés  forment  ces  pâLU[;agcs^  un  y 
trouve  en  abondance  des  Composées  ci  suriout  ilcs  Yer- 
nouies  ;  les  Myriëes,  les  Mcln^tomécs  à  fruits  capsulaires 
y  sont  fort  comniuiiçs -,  mais  un  n'y  revoit  plus  d'Acxn- 
tbées,  famille  si  nombreuse  dans  les  bgis  vierges  (i). 

Dans  le.  Serlâo  ou  Désert,, des  arbrts  sont  épnrs  , 
comme  je  Liai  dit ,  au  milieu,  des  pâturages  ;  mnis ,  loin 
de  s'élever  avec  cette  majesté  qui  caiaclénsc  ceux  des 
forais  primitives,  ils  n'approclieni  pas  inèmc,  à  beau- 
coup près,  de  la  hauteur  ordinaire  de  nos  clièiics,  de 
uos  bouleaux  ou  de  nos  hêtres.  Ils  sont  lorluiux  et  ra- 
bougris ;  une  écorce  fendillée  et  souvent  subéreuse  revêt 
leur  Ironc ,  et  leurs  feuilles ,  assez  ordinairciiiciil  dures 
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Vétonnante  variëtë  de  leurs  flenrà.  Tantôt  ce  sont  dés 
Lumineuses  aux  grappes  pendantes,  et  unejBignonëe'à 
cinq  feuilles  <{ui  étale  des  fleurs  d*un  jaune  doré  ;  tantôt 
des  Ochna ,  des  Temstromiacées ,  des  Malpighiées  à 
longs  épis  ,  de  nombreux  Qualea ,  des  F'ockisia ,  enfin 
le  Salvertia  k  odeur  de  muguet,  qui  redresse  ses  tliyrses 
plus  beaux  peut-être  que  ceux  de  V Hippocastanum. 

Le  passage  des  campos  aux  forêts  ne  se  fait  pas  tou- 
jours d'une  manière  brusque ,  comme  il  ne  s'opère  pas 
toujours  non  plus  par  des  transitions  plus  ou  moins  in- 
sensibles. Lorsque  je  me  rendais  de  Rio  de  Janeiro  k 
Barbacena ,  ville  de  la  province  des  Mines  située  par 
le  ^i""  21'  latitude  sud  (i) ,  un  Millepertuis,  que  je  n'a- 
vais pas  coutume  de  voir  dans  les  bois ,  se  montra  vers 
Mantîqueira ,  comme  Tavant-coureur  d'une  végétation 
nouvelle*,  sur  l'un  des  côtés  du  chemin,  les  arbres  com- 
mencèrent à  ne  plus  é(aler  la  même  vigueur,  et  me  sem- 
blèrent moios  rapprochés  les  uns  des  autres;  bientôt 
j'aperçus  des  pâturages ,  mais  ils  étaient  encore  parse- 
més de  bouquets  de  bois;  peu  à  peu  ceux-ci  devinrent 
plus  rares  ,  et  ils  finirent  par  disparaître.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  lorsque,  deux  années  plus  tard,  je  me  dirigeai , 
par  une  roule  différente  ,  de  la  capitale  du  Brésil  k 
S.  loâo  d'El  Rey,  autre  ville  de  Minas  Geraes  située  par 
le  21*  10'  35*.  Je  venais  de  traverser  des  forêts  épaisses 
où  souvent  j'aurais  pu  toucher  avec  la  main  les  arbres 
majestueux  dont  j'étais  entouré  ^  tout-à-coup  l'aspect 
du  pays  changea  avec  la  même  rapidité  qu'une  déco- 
ration de  théâtre;  une  étendue  presque  incommensu- 

(1)  Pai  fait  eoaoailrc  cette  tille  clau>  la  Relation  tic  mon  i>oya/fû^ 
ko/.  î,  p.  17. 


r^le  de  moraea  «rroodis  couverLa  «eulemeut  d'une  herbe 
rare  et  gn|iitre  se  dérouU  sons  mea  yeux ,  et  je  pus  coq- 
tevpler  une  image  de  rimmensîté  moins  imparfaite 
peut-être  qne  celle  qui  est  offerte  par  la  mer,  lorsqu'on 
jjettc  les  regards  aur  un  rivage  peu  élevé. 

Je  n'éteadrai  pas  ce  tableau  davaDLag«>  r>e  plus  lougs 
détails  rentreraient  dans  le  domaine  des  Flores  et  des 
ony  rages  dq  bo  la  Clique  spéciale;  et  je  n'ai  pas  eu  d'autre 
but  que  de  faire  connaître  dans  son  ensemLlc  la  végéta- 
tion de  Minas  Geraes  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Mais 
•ï  rintelligence  et  la  sagesse  des  babilans  de  cette  pro- 
vince peuvent  la  préserver  des  dangers  terribles  qui  la 
menacent  dans  ce  moment ,  comme  tout  le  reste  du 
Brésil,  sa  population  augmentera  arec  rapidité;  où  l'on 
voit  d'humbles  hameaux,  s'élèveront  des  cittis  florissan- 
tes ;  de  nouveaux  défrichemens  diminueront  encore  l'é- 
tendue des  forêts  ;  en6n  les  campos  eux-mêmes  seront 
creusés  par  U  bêche  et  sillonnés  par  In  charrue.  Alors 
il  ne  restera  plus  rien  de  la  végéution  primitive;  une 
foule  d'espèces  auront  disparu  pour  jamais ,  et  les  tra- 
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Extraft  eTune  Lettre  de  M.  ConsiarU  Prévosty  daiée 
de  Malte  le  3  octobre  lùZi^ei  adressée  à  VAia* 
demie  des  Sciences ,  sur  le  nouvel  Islot  volca- 
nique de  la  merde  Sicile (y^. 

M.  Constaol  Prévost,  envoyé  par  le  gouverneinent 
français  sur  là  demande  et  la  présentaliaii  de  l'Académie 

(i)  On  sa.\t  qae  eetU  nouvelle  Ile ,  qoî  s*eft  élerëe  dans  la  mer  aituét 
eotfe  Je«  sourcea  chaudtf  (i«  Scî^oca  «  sur  la  c6Ce  de  la  Skile,  et  Hle  toU 
cauique  de  Pantellaria ,  a  été  aperçue  pour  ia  première  fois  le  8  jaillet 
par  le  brij^antia  sicilien  el  Gustm^;  elle  parait  s^étre  soulevée  ii  la  suite 
des  secousses  de  tremblemens  de  terre  qui  ont  été  ressenties  sur  les  câtes 
de  Sicile  f?u  78  juin  au  %  juillet,  et  qui  ont  même  renversé  quelques  piai- 
lous  à  Sciacca. 

Elle  a  été  revue  pendant  Pirruption  par  plusieurs  hAtiment  tieilîens  ( 
le  Yice-amiral  anglais  Hotliam  y  a  envoyé  att  petit  bâtiment  qui ,  la 
18  juillet ,  n  déterminé  sabauteur  à  80  pieds  et  sa  droonférence  à  3/4  de 
mille  anglais  ;  m  cette  époque  elle  était  circulaire  et  présentait  une  échan. 
G  rare  par  laquelle  la  mer  commnnlquait  dans  le  cirqnc  intérieur. 

Le  capitaine  Sa?y  de  Moudiol  Va  vue  de  loin  le  3  août  ;  elie  paraissait 
assez  basse ,  et  il  en  sortait  uue  colonne  de  fumée  très-oonsidérabie, 

M.  Hoffmann  a  publié  sur  ce  sujet  un  article  intéressant  dans  les 
joumau^L  allemands.  M.  de  Humboldt  en  a  rendu  compte  à  TAcadémie 
des  Scieuccs ,  et  nous  lui  empruntons  îeê  renseîgncmens  suîvans  : 

«  L'île  de  Pantellaria  a  souflèrt  anciennement  des  tremblemens  de 
terre  très-considérables;  mais  dt'puis  1740  elle  avait  été  exempte  de 
secousses  juqu'en  i8iG^  où  elle  fut  a<;iléc  de  mouvemeus  resscrtis  éga- 
lement sur  la  cète  op|K>séc  de  la  Sic^ile.  Trois  jours  avant  rapparilion  du 
▼olcao ,  le  même  phénomène  s'est  rtf|iroduit ,  et  un  pliysicieu  f|ui  obser* 
vait  en  Sicile  la  direction  di'S  mouvemeus  ^  Puidcd^uu  instrument  tiès- 
précis  inYcnlé  pour  cet  eSct ,  a  constaté  qu'ils  avaifiit  lieu  <lu  S.  O.  «a 
IV.  E,,  c*est-à-(Iire,  dans  une  direction  parhilèle  à  celle  qu'affecte  la  ligne 
d<:s  voicaiis  Je  cette  contrée. 

«  On  n  a  Yu  sortir  aucun  feu  pendant  l'apparition  des  premières  terres 
de  Ntrha,  mais  le  feu  s'est  moot>*é  quelque  temps  après.  Le  volcan  a  fait 
saillie  sur  le  banc  môme  de  JY^rita ,  dont  U  position  était  bien  détermi- 
née sur  plusieurs  cartes,  et  particulièrement  nnr  celle  du  capitaine  Smith. 
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royale  des  sciences  pour  observer  l'ile  d'origioe  volca- 
nique qui  a  paru  cetie  année  dans  la  Méditerranée , 
vient  d'adresser  à  l'Académie  un  premier  rapport  rédigé, 
pour  ainsi  dire,  sur  1c  lieu  même  des  oLscrvaiions  qu'il 
a  faites  sur  cette  nouvelle  lie  volcanique. 

Nous  allons  donner  un  extrait  de  ses  observations  et 
ciier  textuellement  quelques-uns  des  passages  les  plus 
remarquables  de  la  lettre  adressée  à  l' Académie. 

M.  Constant  Prévost,  parti  de  Toulon  le  i6  sep- 
tembre sur  le  brick  }a  Flèche ,  capitaine  Lapierre  ,  est 
arrivé  leaS  au  matin  à  la  hauteur  de  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  Sicile,  après  avoir  cùioyé  d'abord  les  iles 
d'Hjères  et  traversé  le  canal  qui  sépare  la  Corse  de  la 
Sardaigne  dont  les  rives  inspirent,  par  leur  correspon- 
dance remarquable,  le  désir  de  lese^faininer  de  plus  près. 

Le  soir  sur  les  cinq  heures  ,  la  vigie  placée  dans  les 
mais  ,  signala  une  terre  de  laquelle  on  voyait  s'élever  de 
la  fumée;  étant  monté  sur  les  hunes,  M.  C.  Prévost 
aperçut  en  eflet  disiiiiclement  l'île  qui  avait  assez  bien 
la  forme  de  <Icux  pitons  réunis  par  nue  terre  plus  basse. 
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et  lorsqae  nous  ëlioiis  sous  le  vent ,  nous  sentîmes  une 
odeur  sulfureuse  plus  analogue  a  celle  du  lignite  pyriteux 
en  combustion  qu^à  celle  de  Thydrogène  sulfuré. 

«  A  8  milles ,  Tile  paraissait  comme  une  masse  noire, 
solide  ,  ayant  tantôt  la  forme  d'un  dôme  surbaissé  dont  la 
base  était  triple  de  sa  hauteur,  tantôt  celle  de  deux  col- 
lines inégales  séparées  par  un  large  vallon  ;  ses  bords 
s'élevaient  à  pic,  à  Texception  du  côté  d'où  la  vapeur  sor- 
tait avec  le  plus  d'abondance  -,  celle-ci  s'échappait  visi- 
blement de  la  surface  de  la  mer  elle-même  à  une  assee 
grande  dislance  (3o  ou  4o  pieds).  » 

a  I>cs  arèics  vives  des  escarpemens ,  la  couleur  d'un 
brun  brillant  et  parfois  gras  de  ces  faces  abruptes,  la 
forme g(*n(TAlederiie, rappelait  un  massifdc  rorhe  solide^ 
et  si,  me  laissant  guider  par  l'analogie,  j'avais  dû  m'en 
tenir  à  des  conjectures ,  j'aurais  cru  avoir  sons  les  yeux 
un  cirque  formé  par  du  Basalte ,  do  la  Serpentine  ou  du 
Porphyre,  figurant  un  véritable  cratère  de  soulèvement 
dans  Je  centre  duqnel  l'eau  de  la  mer  serait  vemue  s'en- 
gouffrer ainsi  qu'on  l'a  avancé  dans  des  relations  pré- 
cédentes ^  toutes  ces  apparences  m'auraient  conduit  à 
une  erreur,  ainsi  que  les  observations  des  jours  suivans 
me  l'ont  montré.  » 

Cl  Le  a8  au  matin ,  nous  pûmes  approcher  jusqu'à  2 
milles  et  voir  alors  distinctement  que  la  vapeur  s'élevait 
non-seulement  de  la  mer,  mais  encore  d'une  cavité  sépa- 
rée de  celle-ci  par  un  bord  très-mince  du  côté  du  Sud.  » 
a  A  midi,  la  mer  étant  un  peu  tombée,  le  capitaine 
voulut  bien  faire  mettre  un  canot  à  notre  disposition,  et, 
en  moins  d'une  heure ,  nous  arrivâmes  sur  les  brisans  ; 
nous  reconnûmes  alors  que  ceux-ci  étaient  produits  par 


(  106) 
la  lame  qui  venait  frapper  avec  force  contre  une  plage 
courte  et  tennîaée  brusquement  par  uuc  pente  rapide  et 
non  par  des  roclies  solides  ;  l'eau  vert-jauuàtre  dans  la- 
quelle Dous  étions  et  qui  ëtnit  couverte  d'une  écume 
rousse,  avait  une  saveur  sensiblement  acide  ou  moins 
amère  que  celle  de  la  grande  mer.  Sa  tempéraiure  était 
aussi  plus  élevée,  mais  de  quelques  degrés  seulement,  de 
31  à  aB"  c.  Nous  sondâmes  à  environ  3o  brasses  du  ri- 
vage et  nous  trouvâmes  le  fond  â  ^o  on  5o  :  nous  nous 
étious  dirigés  vers  le  seul  point  où  de  la  surface  de  l'ilc 


on  peut  d 


indrc  pai  une  pente  douce  vers  la  mer  :  c'est 


une  espèce  de  golfeque  la  figure  t  représente  assez  bien,  i 
La  mer  était  trop  agitée  pour  permettre  un  débarque* 
ment,  M.  Prévost  fut  encore  réduit  ce  jour  â  étudier 
l'ilc  de  loÎDpln'éuit  qu'à  4o  brasses  du  rivage,  mail 
il  put  se  couvainrre  qu'au  moins  pour  la  partie  qu'il 
avait  sous  les  yeux .  l'ilc  était  formée  de  matières  meu- 
bles et  pulvérulentes  (cendres,  rapitli ,  scories)  qui 
élaient  retombées ,  après  avoir  élé  prtyetées  en  l'air 
pendant  les  éruptions. 

1  JL-n'operCus  ,  Jît-Jl  .  aurni.  màuc  <1.-  rnclirs  solMct 
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boaiUante,  formimt  un  lac  d'enTiroB  180  pieds  de  dit- 
mètre  ;  enfin  ils  revinrent  à  bord  «près  nous  avoir  hii 
passer,  au  moyen  d'une  corde,  nn  papier d^ëchantillons.  n 

«  On  n'avait  vn  qne  des  cendres  «t  des  scories ,  ce- 
pendant, parmi  les  morceaux  rapportés,  je  trouvai,  dit 
M. Prévost,  un  fragment  de  calcaire  blanc,  ayant  tons  les 
caractères  de  la  Dolomie  \  je  conçus  dès^lore  l'espoir  de 
trouver  quelques  rocbes  soulevées  et  modifiées  par  Tao- 
tion  volcanique  et  je  me  décidai  à  tenter  une  nouvelle 
expédition,  si  le  temps  pins  beau  et  la  mer  plus  calme 
le  permettaient  le  lendemain,  o 

a  En  efl'et,  le  29  un  canot  fut  de  nouveau  mis  à  la 
mer  vers  dix  heures.  J^avais  fait  mes  préparatifs ,  fait 
disposer  des  flacons ,  des  bouteilles  ,  des  bottes  de  fer 
blanc-,  nous  primes  des  thermomètres  et  une  machine 
faîte  à  bord  pour  puiser  Veau  à  difiérentcs  profondeurs. 

tt  Cette  (ois  le  capitaine  confia  la  conduite  de  Texpé- 
dition  â  deux  officiers ,  MM.  Aragon  et  Barlet  ;  MM.  de 
Franlicu  ,  élève  de  i'^ classe,  Baud ,  chirurgien  major, 
Derussat,  commissaire,  nous  act^ompagoèrenl  et  nous 
fûmes  conduits  par  le  maître  canounier  et  huit  matelots 
délite ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  deux  qui  avaient 
été  à  terre  le  jour  précédent 

tt  Les  observations  fiiites  les  26 ,  27  et  a8  par  le  capi- 
taine, observations  dont  je  n^entretiendrai  par  TÂcadé- 
mie,  parce  cpi'elles  font  Tobjet  d'un  rapport  détaillé  que 
M.  Lapierre  envoie  en  même  temps  au  ministère  de  la 
marine,  lajant convaincu  que  le  nouveau  volcan  n'est 
pas  placé  sur  le  point  où  Smith  indique  dans  sa  carte 
marine  le  banc  de  Pferita  ;  qu'au  contraire  cet  ilôt  vol- 
canique est  situé  sur  un  fend  qui  avait  5  à  700  pieds 
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d'eflU)  ooiu  pensâmes  qu'il  y  aitrailde  graves  iacouT^- 
niens  pour  les  tnarins  à  donner  k  la  nouvelle  ile  le  nom 
de  Nerita  qui  B  déji  été  proposé  ;  et  commn  le  phéno- 
mAoe  a  paru  dans  le  mois  de  juillet ,  dous  convînmes  de 
désigner  la  nouvelle  lie  sous  le  nom  de  Julia,  nom 
sonore  ,  dont  la  terminaison  italienne  et  harmonieuse 
peut  facilement  être  adoptée  par  les  habilans  les  plus 
rapprochés 

«  MM.  Aragon  et  Barlet  se  chargèrent  de  mesurer  la 
circonférence  de  l'ile  qu'ils  trouvèrent  &tre  d'environ 
700  mètres  sur  70  de  hauteur.  Le  docteur  Baud  fît  toutes 
les  expériences  thermométriques  \  M.  de  Franlieu  6t 
sooderdans  le  cratère  et  puiser  de  l'eau  aux  diverses'pro- 
fondetars  et  sur  lesdifiTérens  bords.  M.  Joinvillc  se  mit  à 
faire  des  dessins  parmi  lesquels  se  trouve  une  vue  de  l'in- 
térieur du  cratère  (voyez  fîg.  2) 

CI  Deux  matelots  m*accompagnant,  je  mu  mis  en  devoir 
de  parcourir  tous  les  points  de  notre  îlot  pour  recher- 
cher surtout  si  en  quelque  endroit  des  matières  appai^ 
imniil  au  fond  dp  la  mer  n'aiiniiiïm  pas  ùlû  soulevées  ou 
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rut  être  ëvîdemmeDt ,  comme  ions  les  cratèret  d*énip« 
tion  ,  un  amas  conique  autour  d^une  cavité  également 
coniqae ,  mais  renversée  ;  vn  effet ,  examinant  les  parois 
intérieures  du  cratère,  on  voit  que  ceux-ci  ont  une  pente 
d'environ  4^^)  et  dans  les  coupes  latérales  produites  par 
les  éboulemens ,  oo  distingue  que  la  stratîGcation  est 
parallèle  à  celte  ligne  de  pente ,  tandis  que  du  cAté  exté- 
rieur les  niêoics  matériaux  sont  disposés  dans  un  sens 
opposé.  Quant  à  la  coupure  h  pic  des  falaises ,  il  est 
facile  de  voir  qu'elle  est  reflet  postérieur  des  éboulemens 
causés,  soit  par  des  secousses  imprimées  au  sol,  soit  plus 
probablement  par  Taclion  des  flots  qui ,  entraînant  les 
matières  meubles  accessibles  à  cette  action  ,  ont  succes- 
sivement miné  les  bords  ^  ceux-ci  se  trouvant  en  sur- 
plomb sont  tombés  ,  tous  les  jours  ils  se  dégradent  etc^est 
déjà  aux  dépens  des  éboulemens  qu'il  s'est  formé  autour 
de  Vile  une  plage  ,  sorte  de  bon  rie  t  de  1 5  à  ao  pieds  de 
largeur  qui  se   termine   brusquement   en  pente  dans 
la  mer.  » 

«  D'après  la  manière  de  voir  que  je  viens  d'exposer,  il 
est  facile  de  voir  que  les  éboulemens  continuant  à  avoir 
lien  par  la  cause  qui  les  produit  tous  les  jpurs,  l'ile 
s'abaissera  graduellement  jusqu'à  ce  qu^uue  grosse  mer, 
venant  à  enlever  tout  ce  qui  restera  au-dessus  de  son  ni- 
veau ,  il  n'y  aura  plus  à  la  place  qu'un  banc  de  sable  vol- 
canique d'autant  plus  dangereux  qu'il  sera  difficile  d'en 
avoir  connaissance  à  quelque  distance  \  aussi  la  détermi- 
nation bien  précise  de  ce  point  aura-t-elle  rendu  dans 
ce  cas  un  grand  service  à  la  navigation,  et  l'on  voit 
combien ,  dans  la  supposition  que  l'île  actuelle  soit  trans- 
formée en  un  banc ,  il  est  împorunt  de  ne  pas  con- 
fondre celui-ci  avec  celui  de  Nerita.  » 
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«  lies  6gani>  font  auez  voir  que  le»  bords  actuels  du 
rnttère  sont  d'inégale  hauteur  et  épaisseur.  Du  càté  du 
Dord  rélératlon  est  d'cuTiron  aoo  pieds ,  tandis  qu'elle 
n'est  que  de  3o  à  ^o  au  sud.  » 

«  L'eau  conteuue  dnns  le  cratère  paraît  tïtre  au  niveau 
delà  mer*,  elle  est  d'un  jaune  orangé,  couverte  d'une 
écume  épaisse  \  les  scories  qui  bordent  ce  bassin  sont 
enduites  de  fer  hydroxïdé.  » 

•  Des  vapeurs  blanches  s'élèvent  continnellemeiit  non- 
seulement  de  la  surface  do  l'eau  qui  semble  être  en  ébul- 
litiott ,  mais  de  tout  le  sol  par  de  nombreuses  Cssures. 
C'est  surtout  du  côté  du  sud  que  ces  vapeurs  sont  le  plus 
abondantes,  et,  comme  je  l'ai  dît,  elles  sortent  de  U 
plage  et  de  la  mer  elle-même  en  dehors  dn  cralcre.  » 

«  Aussi  n*est-ce  pas  sans  peine  que  nous  parvînmes  i 
faire  le  tour  complet  de  l'ile  en  passant  à  travers  cette 
étuve  de  vapeurs  brûlantes  et  parfois  6u(rocnnles  y  ca•t^ 
l'odeur  sulfureuse  n'éuît  pas  totyours  sensible  lorsqai- 
nous  étions  au  centre  de  la  colonne  de  vapeurs.  Dans  on 
espace  qui  peut  «voir  5o  à  60  pieds  de  long ,  le  sable  noir 
de  la  plage  est  véritablement  brûlant.  » 
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que  Véballitioa  était  prodaite  par  des  bulles  qai  venaient 
de  Tintérieur  de  la  terre  :  cltacuae  d^elles  projetait, 
même  avec  une  légère  détonation,  du  sable  et  des  grains 
Tolcaniques  y  représentant  aut^int  de  petits  cratères 
d'éruption.  Parmi  ces  milliers  de  volcans  en  miniature , 
j*en  fis  remarquer  un  qui  servit  à  donner  h  mes  com- 
pagnons de  vojage  une  idée  de  la  manière  dont  Tile 
Julia  avait  été  formée.  Il  avait  environ  un  pied  de  dia- 
mètre,  c'est-à-dire  que  le  sable  et  les  scories  lancées 
continuellement  par  lui  jusqu'à  a  pieds  de  haut ,  avaient 
formé  autour  de  sa  bouche  d'éruption  une  sorte  de  tau- 
pinière d'un  pied  de  base  sur  5  à  G  pouces  de  hauteur. 
Je  Gs  ébouler  les  parois  extérieures  de  ce  cône ,  et  j'en 
fis  un  cratère  semblable  à  l'Ile  Julia.  » 

«  Je  cherchai  en  vain  à  enflammer  le  gaz  qui  s'échappait 
ainsi  du  sol  \  il  me  parut  sans  odeur  ;  mais  ,  à  quelques 
pu  de  distance,  des  vapeurs  sulfureuses  sortaient  des 
parois  du  grand  cratère  ,  et  déposaient  du  soufre  et  du 
muriate  de  sonde  sur  les  parois  environnantes. 

«  Ne  pouvant  entrer  dans  plus  de  détails,  et  n'ayant  pu 
encore  réunir  les  matériaux  que  nous  avons  recueillis 
en  commun ,  je  me  bornerai  à  annoncer  que  j'ai  re- 
cueilli tous  les  échantillons  importans  ;  que  j'ai  pris^de 
l'eaa  dans  des  bouteilles  qui  ont  été  cachetées  de  suite.  » 

«  Celle  du  bassin  intérieur  était  à  une  température  de 
95  à  98*  c.  D 

«  J'avais  promis  une  prime  aux  matelots  qui  m'appor- 
teraient des  cailloux  blancs  ou  jaunes  et  des  coquilles  ; 
j'ai  rassemblé  plusieurs  des  premiers  et  j'en  ai  trouvé 
moi-même  mêlés  avec  les  produits  volcaniques  :  ils  sont 
altérés  et  ils  ont  été  prcyetés  du  fond  avec  les  scories.  » 
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«  Tout  me  porte  à  croire  qne  ce  volcan  n  ])roduit  des 
coulées  de  laves  soiis-martnes,  et  si,  comme  rela  est  pré- 
sumabte,  rappariiion  du  cratère  d'éruption  n  éié  prérë- 
dée  du  Goulèvemoiii  du  sol  qui  parait  avoir  clé  .i  5  à 
6ao pieds au-dcsEons  du  niveau  de  1;i  mer,  il  do! i  exister 
autour  de  L'Ile  Jaliaune  ceinture  de  rochers  souletés 
(|uiscraientle  bord  du  cratère  de  soiilèvenieni;  peut-être 
cette  nouvelle  disposition  du  fond  ost-ellc  h  principale 
cause  de  la  coloration  parlirulîèro  en  vcrt-jauiiâire  des 
eaox  de  la  mer  à  une  assez  grande  distance  du  l'Ile,  et  des 
courans  qui  se  manifestent  amour,  et  qui  n'existaient 
pas  avant  rappanlioii  du  phénomène  volcanique  (i).' 

\t)  Lca  fignici  i  et  i  qui  août  font  toÏt  les  formes  et  la  siruclare  d* 
ce  sol  jriJemmcDt  tnulmr,  mnatrent  en  même  lt'[n{is  une  ressimblauca 
frappante  entre  ce  lerriin  meuble  ,  lea  pealei ,  sca  diprculons  ,  sa  stra- 
tiScatkiD  ÎDcIiDéc,  dont  1b  paralléliime  i'mI  conservé  msigré  la  roree  vb- 
lente  et  penurbatrice  dt  •oultvemeiit ,  et  Jei  terraius  sollcjei  atml!* 
fié*,  à  pentes  abniptel<l'uD  cbli,  douces  de  l'autre,  h  dépreision  en 
forme  de  bassin,  qu'on  observe  dans  des  CBUlona  d'une  nalure  et  d'une 
origine  lùen  dîHïrente ,  tels  sont  le  cap  de  Gibraltar',  le  creux  du  Vaa  , 
la  deot  de  Vaulîou ,  dans  le  Jura ,  etc. 

Les  observations  et  les  figures  Tiiites  par  M.  CoDStaut  Prérost  ont 
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Obseetatioms   sur  le  mode  de  fécondation  des 
Orchidées  et  des  Cistinées; 

Par   M.  Adolphe  Beobi<>viârt. 

(^Lues  à  TAcadëmie  dei  Sciences  le  4  iufllet  i83x.) 

Daws  un  Mémoire  que  rAcadémie  a  jugé  digne  du 
prix  de  physiologie  expérimentale,  en  18^7,  j^ni  pré- 
sente  les  résultats  d'obserrations  assez  nombreuses  sur 
la  structure  et  le  mode  d^action  des  divers  organes  qui 
concourent  à  Tacte  de  la  fécondation  et  sur  le  dévelop- 
pement  de  Tembryon   végétal.    J*ai    particulièrement 
cherché  à  déteiminer  comment  le  pollen  agissait  sur  le 
stigmate  ,  par  quelle  voie  le  fluide  fécondant  se  portait 
du  stigmate  jusque  dans  Tovnle  et  sous  quelle  forme  se 
montraient  les  premières  traces  de  Vembryon.  Les  ob- 
servations que  j'avais  faites  sur  ce  sujet  me  paraissaient 
assez  variées  pour  qu'on  put  en  déduire  avec  beaucoup 
de  probabilité  la  manière  dont  ces  phénomènes  se  pas- 
saient dans  la  plupart  des  végétaux ,  dans  tous  ceux  du 
moins  qui  ne  présentaient  pas  de  ces  modifications  in- 
solites dans  la  structure  de  leurs  organes  reproducteurs 
les  plus  importans  qui  auraient  pu  faire  supposer  dans 
les  phénomènes  de  la  fécondation  des  différences  notables. 
Les  familles  des  Asclépiadées^  des  Orchidées  et  des 
Cistinces  étaient  du  nombre  de  celles  qui  semblaient 
devoir  s^Ioigner,  sous  ce  rapport ,  des  plantes  ordinaires, 
j'ai  dû  chercher  à  étudier  avec  un  soin  particulier  U 
structure  de  leurs  organes  et  leur  mode  d'action. 
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Cependant  mes  oliscrvalioiis  sur  \r:s  i\!u]éyiiiiiicvs  ur 
sont  pas  encore  ftsscs  prccîftee  et  Msez  iiombt<mises  pour 
que  Je  puisse  les  soumettri!  aU  jugement  de  l'Académie  (  i  ); 
mais  celles  sur  les  Orchidées  et  les  Cisiinét^s  me  parais- 
sent mériter  de  fixer  quelques  momeiis  Vnticniioii  des 
savans ,  car  en  montrant  comment  s'opère  la  fëcondalioD 
dans  ces  plantes,  qui  présenlent  des  anomalies  remar- 
quables dans  leurs  organes  reproducteurs ,  elles  prouvent 
combien  les  phénomènes  de  la  reproduction  s'opèiriit 
d'une  manière  uniforme  dans  tout  le  règne  végétal. 

Les  Orcliid^s  dilTèrcnt  de  tous  Ica  aittics  groupes  de 
plantes  monocotylédoncs  par  U  singulière  siructuixt  de 
leur  pollen.  Sous  le  rapport  de  cet  organe,  on  les  a  sou- 
vent comparées  aux  Asclépiadées-,  mais,  malgré  quelque 
analogie  de  forme  extérieure  entre  les  masses  polliniques 
des  plantes  de  ces  deux  familles ,  il  me  parait  qu'il  y  « 
des  diflërences  essentielles  dans  la  structure  intime  de 
ces  mRMCS  polliniques. 
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Le  pollen  des  On*liÎ6  (pL  v)  forme  deux  masses  pé- 
dicellées  en  forme  de  massue ,  divisées  en  dent  lobes  et 
Sixées  pal*  la  base  do  leur  pédicelle  à  rextrëmitë  infë^ 
rienre  de  la  loge  de  Tanthère^ 

Chacune  de  ces  masses  ^sl  une  Sorte  de  graj^pe  com- 
posée de  masses  aecondaires  très  -  rapptH>thées ,  serrées 
et  fixées  le  long  d'un  axe  Commun  (Aj  fig.  3);  enfin  ces 
masses  secondaires  (j?,  fig»  &)  sotit  elles*'mémçs  formées 
par  la  rtfnnîon  de  petiu  groupes  (fi,  fig.  3)  composés  de 
3f  4  ^^  ^  grains  de  pollen  sphérîqUe  ;  Ce  mode  d'aggré- 
galien  successif  des  grains  àt  pollen  qui  n'avait  pas  été 
bien  connu  jusque  dans  ces  detni^rs  lem|M ,  est  cepeu-* 
dant  représenté  avec  exactitude  dans  Touvrage  récent  de 
M.  Lifeidley  sur  les  Orchidées. 

Dans  ces  plantea  les  masses  de  pollen  paraissant  r^stêi^ 
inuctes  à  Tépoque  d<  la  fécondation ,  et  même  aprèè  ;  ce-* 
pendant  si  lamasse  de  pollen  vient  à  tomber  tout  entière 
sur  le  stigmate ,  ce  qui  arrive  souvent ,  quelques-uns  des 
grains  aphériques  qui  composent  les  dernières  masses  ott 
même  queique^uns  de  ces  aggrégats  de  3  &  4  gi*^(tls  de 
pollen  se  séparent,  se  fixent  sur  le  stigmate,  et  bientôt 
chacun  de  ces  graina  de  pollen  donne  naissance  i  nn 
tube  membraneux  (pL  v,  B^  fig.  4)  qtii  pénètre  dans  le 
tissu  du  stigmate  (pi.  vi ,  fig.  i,/).  Ce  tissu  est  formé 
d^utricules  allongés  ^  blancs ,  tratisparcns,  fout  «^  A -^ fait 
libres,  simplement  unis  par  un  liquide  visqueux,  et 
se  séparant  dès  qu'on  les  met  dans  Teau  (pU  vi,  fig.  ^)  ^ 
c'est  enm  ces  utricules ,  qui  sont  dirigés  perpendiculai* 
rement  à  la  surface  du  stigmate ,  que  pénètrent  les  appen- 
dices tubuleux  des  grains  de  pollen. 

Le  même  ]^énomène  a  lieu  dans  les  Orchidées  de  la 
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section  des  Epipactidées  ;  mnis,  dans  ces  planics  ,  le 
pollen  a  une  structure  très-diOléreote  :  il  est  pulvérulent , 
formé  de  petites  aggrégatioDS  de  quatre  grains  de  pollen 
sphériques  qui  restent  toujours  unis,  et  forment  des 
grains  composés  (pi.  vu,  fig.  a).  Lorsque  ces  grains  sont 
tombés  sur  la  surface  du  stigmate,  ils  donnent  naissance 
à  des  prolongemens  tut>uleux  qui  proviennent  tantôt 
d'une  seule  des  quatre  vésicules  qui  composent  chaque 
grain  de  pollen ,  lantdt  de  deux  ou  de  trois  de  ces  vési- 
cules (pi.  Tii,  fig.  3,  4  ^'  5)t  absolument  comme  les 
tubes  membraneux  qui  sortent  de  chacun  desangles  des 
grains  de  pollen  des  OEnothcra  ou  de  la  Balsamioe. 

Ces  appendices  tubuleux,  qui  sont  très-allongés ,  pé- 
nètrent profondément  dans  le  lissu  du  sitgmate  (pi.  vu , 
fig.  i,^.  On  voit  donc  que  le  phénomène  singulier  de 
là  pénétration  des  appendices  tubuleux  du  pollen  dans 
le  Ussu  du  stiguiaie  n'est  pas  propre  seulement  à  quel- 
ques végétaux ,  mais  qu'il  se  rcliouve  même  dans  les 
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^etiK  est  divisé  en  cleux  lames  qui  portent  à  tenr  extré- 
mité les  ovules  (pi.  ix,  fig.  i  et  i).  Ces  ovnl'es ,  à  Té- 
poqae  de  la  floraison ,  ont  rorificc  de  leurs  tégumens  et 
leur  mamelon  d^imprégnation  presque  diamétralement 
opposés  à  leur  point  d^altaehe  sur  le  placenta  ;  par  con- 
séquent Tovaire  de  ces  plantes  présentait  une  structure 
presque  semblable  à  celle  que  M.  R.  Brown  avait  signa- 
lée dans  les  Cistinées ,  et  qu'il  considérait  comme  difficile 
à  concilier  avec  les  idées  qu'on  pouvait  se  faire  sur  le 
mode  de  transmission  du  fluide  fécondant. 

Cependant ,  en  examinant  avec  attention  la  structure 
de  Tovaire  dans  les  Orchidées ,  peu  après  la  fécondation , 
nu  moment  où  les  ovules  doivent  recevoir  l'influence  du 
fluide  fécondant ,  on  découvre  comment  la  communica- 
tion peut  s'établir  entre  ces  organes  et  le  stigmate.  Le 
tissu  stigmatique  se  continue  dans  le  centre  de  ta  co** 
lonne  qui  constitue  le  style  (pi.  vi,  fig.  i,  g)^  et  ce  tissu 
arrivé  an  sommet  de  la  cavité  de  l'ovaire  se  divise  en 
trois  faisceaux  (pi.  vu,  fig.  i,  g)j  qui  correspondent  à 
chacun  des  placentas  (pi.  vu ,  fig.  i,  h).  En  s'éloignant 
du  stigmate  ,  ce  tissu  conducteur  ne  subit  d'autre  chan- 
gement  que  d'être   formé   d'utriculcs  beaucoup  plus 
allongés  et  presque  filiformes.  Les  trois  faisceaux  qu'il 
forme  au  sommet  de  l'ovaire  se  partagent  bientôt  chacun 
en  deux  bandelettes  qui  se  placent  sur  chaque  côté  des 
lames  du  placenta  et  qui ,  h  cette  époque  du  développe- 
ment de  l'ovaire ,  sont  simplement  appliquées  contre 
cette  partie  de  ses  parois  sans  lui  adhérer  aucunement. 
Ces  deux  sortes  de  bandelettes  filamenteuses ,  planes , 
s'étcndeiu  donc  le  long  de  la  base  des  placentas  (pi.  viii, 
%'   >)  ^)7  ™^îs  '^^  filamens  très -ténus,  flexibles  et 
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blancs  qui  les  cootiitoeot  se  replUnt  divergeaient  de 
manière  1  former  sur  le  bord  qui  correspond  aux  ovoles 
de*  >ortea  de  festons  qui ,  pénétrant  entre  les  ovules 
(pU>wfa6Tiii,  %.  1,0,-  fig.  a,  a),  pnraissent  souvent 
s'étendre  jusqu'à  leur  mamelon  d'imprégnation  et  mettre 
CQ«  parties  en  communication  avec  tes  bandelettes  du 
tissn  conducteur  et  p^r  sou  iutermédiaîro  avec  le  stig- 
mate. Dana  les  Orchidées ,  le  tissu  conducteur  est  donc 
tom-à-fii)tsépaTédu  pUcenu,  et  quoique  appliqué  contre 
lui ,  il  n'en  forme  réellemeui  pas  partie.  Cette  diaposi- 
Upn  rappdie,  à  quelques  égards,  celle  des  iilels  con- 
ducteurs des  Cary ophy liées ,  si  bien  décrits  par  M.  Au- 
guste de  St.-Hilairc ,  si  ce  n'est  que  dans  ces  plantes  les 
filets  sont  unis  plus  intimement  au  tissu  du  placenta  , 
quoiqu'ils  a'ea  distinguent  par  leur  couleur  et  leur 
aspect  et  qu'ils  puissent  même  souvent  £tre  séparés  assez 
facilement  de   la  partie  vasculairc  de  ces   placentas , 
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préseule  l'ouverttnre  par  laquelle  h  AuïSe  fécondant  doit 
pénétrer* 

On  voit  que  tout  est  disposé  dans  ces  plantes  pour 
rendre  aussi  immédiat  que  poaâible  le  contact  entre  le 
tisau  G€>nàuoteur  qui  vîeni  du  stigmate  et  la  partie  de 
l* ovule  qui  est  dépourvue  de  ses  enveloppes  extérieures 
et  qui  correspond  au  point  dans  lequel  Tembryon  doit  se 
développer.  En  général,  tme  dissection  faite  avec  soin  et 
un  eiamen  attentif  des  points  de  la  surfecede  Tovaire  qui 
répondent  ans  ouvertures  des  tégumens  des  ovules  que 
cet  ovaire  renferme,  montre  toujours  que  le  tissu  con- 
ducteur sVtend  du  stigmate  jusque  dans  ce  point  des 
parois  de  Tovaire ,  et  forme  le  plus  souvent  dans  cet 
endroit ,  soit  une  papille  saillante  qui  s^applique  contre 
Torifice  des  tégumens,  ou  pénètre  même  dans  cet  orifice, 
Boit  une  sorte  de  capsule  qui  embrasse  cette  partie  de 
Tovule. 

Si  ce  n'est  pas  par  cette  voie ,  par  ce  tissu  particu- 
lier que  Finfluence  du  pollen ,  le  fluide  fécondant  ou 
les  granules  spermatiques  sont  transportés  du  stigmate 
jusqu'à  Tovule;  si,  comme  quelques  sa  vans  le  pensent, 
le  pollen  n*est  même  pas  nécessaire  pour  déterminer 
le  développement  de  Tembryon,  on  doit  du  moins  con- 
venir qu^an  milieu  des  modifications  si  nombreuses  que 
présente  Forganisation  du  pollen  et  du  pistil ,  ces  par- 
ties sont  toujours  disposées  de  manière  à  établir  une 
communication  facile  entre  le  point  de  la  surface  du 
pistil  sur  lequel  le  pollen  répand  la  matière  qu'il  ren- 
ferme et  le  point  do  Tovule  dans  lequel  Vembryon  se 
dé\eloppe.  Une  famille  de  plantes  paraissait  cependant 
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offrir  de  grandes  difficultés  pour  cette  comtriunicatioo 
directe  du  fluide  f<£condant,  du  stigmate  jusque  d^itis 
l'intérieur  de  l'ovule  par  l'ouverture  des  légumens  de 
cet  ovule ,  c'était  celle  des  Cistînées. 

Toïci  ce  que  M.  B.  Brown  disait,  à  ccl  égnrd,  dans 
l'important  Mémoire  sur  la  structure  de  l'ovule,  qu'il 
a  publié  en  i8a5  : 

«  Dans  plusieurs  familles  de  plantes  dans  tesqaellcï 
le  nucleus  n'est  pas  réfléchi  et  dont  les  placentas  sont 
polyspermes  ,  comme  dans  les  Cistinées ,  il  est  difficile 
do  comprendre  comment  cette  influence  (l'inlluence  du 
pollen  )  peut  atteindre  son  sommet  (  le  sommet  do  nu- 
cleus) par  l'extérieur,  excepté  par  la  supposition,  qu'on 
ne  doit  pas  se  hâter  d'adDiettr&,  d'une  vapeur  fécon- 
dante qui  remplirait  toute  la  cavité  de  l'ovaire,  ou  par 
la  séparation  complète  des  tubes  fécondans  des  placenUs, 
ce  que  je  n'ai  pas  été  capable  cependant  de  découvrir 
dans  CCS  cas.  "  (  Parc  22  Rt  a3. 
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bviiles ,  plus  ou  moins  nombreux ,  sont  insëirés  le  long 
de  trois  placentas  pariétaux  plus  ou  moins  saîUans  et 
formant  quelquefois  des  cloisons  incomplètes. 

Dans  la  plupart  de  ces  plantes,  Touverture  des  léga- 
mens  de  Tovide  est  opposée  au  point  d'attache  de  cet 
ovule  sur  son  cordon  ombilicaK  Cependant  ce  caractère, 
indiqué  par  M.  Brown  comme  distinctif  de  cette  famille^ 
n^est  pas  sans  exception ,  comme  on  va  le  voir. 

thns  toutes  les  espèces  où  on  l'observe^  et  c'est  le 
plus  grand  nombre  ^  ces  ovules  sont  portés  sur  un  cordon 
ombilical  beaucoup  plus  long  que  celui  des  ovules  de  la 
plupart  des  végétaux  ,  et  égalant  à  peu  près  la  longueur 
de  Tovule  lui-même,  au  moment  de  la  fécondation.  ^ 
Pans  les  Cistes  ,  les  Ovules ,  peu  nombreux  dans  chacune 
des  loges  de  Tovaire,  sont  réfléchis  sur  leur  cordon 
ombilical ,  de  manière  que  l'ouverture  des  t^umens  de 
Povule  correspond  à  la  surface  des  cloisons  près  de  leur 
bord  interne,  le  long  duquel  se  trouve  le  placenta  et  que 
suit  probablement  le  tissu  conducteur.  L'ouverture  des 
tégumens  de  l'ovule  se  trouve  ainsi  rapprochée  des  pa- 
rois de  l'ovaire,  dans  ces  plantes  comme  dans  la  plupart 
des  autres  végétaux.  Une  disposition  semblable  a  lieu 
dans  plusieurs  Hélianthèmes ,  où  Tovaire ,  quoique  unl- 
loculaire ,  présente  des  placentas  pariétaux  très-saillans 
qui  portent  les  ovules  ^  ces  ovules  ,  fixés  à  l'extrémité 
d'un  cordon  ombilical  assez  long ,  sont  généralement 
recourbés  de  manière  que  leur  extrémité  libre  qui  pré- 
sente l'ouverture  des  tégumens ,  est  encore  en  contact 
avec  les  placentas  qui  sont  couiiuus  par  leur  partie  su- 
périeure avec  le  tissu  conducteur  de  la  base  du  style. 

Les  ovules  sont  plus  ou  moins  nombreux  dans  les  di- 
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verses  espieetqttipréeentenl  cette  disposition  ;  ils  sontcit 
grand  nombre  (i3  k  i5)  sur  chaque  placenta  dans  VHe- 
lianthemum  haîimifolium  (p).  x,  fig.  i),  beaucoup 
■noina  nombreux  dans  les  Ilelianthemum  vulgare, 
mutabile ,  pilosum ,  pulvcrulentum  (pi.  xti ,  fîg.  3). 
I>ini  ces  dernières  espèces,  ils  sont  moins  régulîère- 
nwDt  recourba  sur  eux  mêmes  et  leur  extrémité  libre 
parait  souvent  s'appliquer  contre  l'on  des  deux  pla- 
centas voisins  ;  enfin  un  certain  nombre  d'ovules  ne 
touche  par  ce  sommet  à  aucun  des  trois  placentas  ; 
mais  B(Msl  on  remarque  que,  dans  ces  esj)ècos  où  le 
contact  des  ovules  «vec  les  parois  de  l'ovaire  est  beau- 
coup moins  régulier,  on  grand  nombre  de  ces  ovules 
avorte  ,  le  fruit  mûr  contient  beaucoup  moins  de 
graines  qu'il  n'y  avait  d'ovules  dans  l'ovaire,  et  on  trouve 
entre  ces  graines  les  restes  des  ovules  avortés. 

Le«  Helianthemum  lœvipes  et  thymîJoUum  préson- 
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Ci$tiuées  1^  point  de  Tovule  par  lequel  le  fluide  fécoo-* 
dant  paraît  pénétrer ,  $e  trouve  ramené  en  contact  $vec 
la  partie  des  paroj$  de  Tovaire  que  auit  le  tissu  couduc* 
tcur-  Mais  il  est  un  dernier  groupe  de  pUntes  du  genre 
HéUantbème  I  dans  lequel  les  pvules  «ont  très-nom- 
breux, insérés  sur  des  placentas  pariétaux;  peu  saillans  , 
et  dirigés  perpendiculairement  à  ces  placentas ,  sans  être 
recourbés  «ur  lepr^  cordons  ombilicaux ,  de  manière  que 
len  sommet*  dea  ovules ,  qui  offirent  i'ou\enure,  des  té* 
gtMuepa ,  sont  tous  dirigés  vers  le  milieu  de  la  cavité  de 
Tovaire  et  bien  éloignée  de  toua  lea  points  de  la  paroi 
interne  de  cette  cavité  (pi*  xi  >  fig*  d). 

C'est  dana  ces  espèces  peu  nombreuses,  et  dont  je  ci- 
terai pour  exemple  les  Kelianthemum  niloticum  et  oegyp^ 
tiacum ,  que  }^ai  pu  étudier  aur  des  échantillons  frais  , 
que  la  communieatioa  directe  du  fluide  fécondant  pa«- 
l'aissait  trèa-difficile  et  semblait  exiger  Tadmissiou  d'une 
des  deux  hypothèses  .présentées  par  M.  Brown. 

Eln  effet ,  en  examinant  la  cavité  de  Tovaire  dans  ces 
plantes  au  moment  où  elles  défleurissent ,  lorsque  le 
stigmate  est  couvert  de  pollen  et  que  la  fécondation  est 
opérée,  on  iioit  que  de  la  base  du  style  part  un  faisceau 
de  filamens  réunis  entre  eux  vers  leur  base ,  libres  à 
leur  extrémité  et  qui  sont  interposés  entre  les  sommets 
des  ovules.  II  est  facile  de  s'assurer  que  ces  filamens  sont 
continus  avec  le  tissu  conducteur  qui  occupe  le  centre 
du  alyle  et  ne  sont  réellement  que  ce  tissu  flottant  au 
milieu  de  la  cavité  de  Tovaire  et  subdivisé  en  nombreux 
faiaceaux  et  enfin  eu  filamens  isolés  de  manière  à  pou- 
voir porter  le  fluide  fécondant  jusqu  à  tous  les  ovules. 

Comment  cependant  ces  filamens  se  répiiudeut-ih 
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dftfis  cette  cavité  de  manière  à  atteindre  chacun  dei 
OTulesP  C'est  ce  que  Je  ne  saurais  expliquer,  car  on  con- 
çoit qu'en  disséquant  les  ovaires  de  ces  plantes ,  ces  fila- 
mens  libres  et  flottant  dans  celte  cavité  changent  de  posi- 
tion aussitôt  que  l'ovaire  est  ouvert ,  quelque  soin  qu'on 
ptiisse  prendre  pour  conserver  les  parties  dans  leur  po- 
51  tioD  naturelle. 

Il  n'en  est  pas  tnoins  ceruin  que  ce  mode  de  commu- 
nication du  âttide  fécondant  est  très-favorable  à  la  fé- 
condation, car,  dans  ces  espèces,  les  ovules,  quoique 
très-nombre  UT  ,  parviennent  presque  tous  à  leur  parfait 
développement ,  presque  aucun  n'avorte. 

On  voit  que ,  dans  ces  plantes ,  le  tissu  ou  plutôt  le* 
filamen s  conducteurs  constituent  un  organe  encore  pltO 
distinct  du  placenta  (  formé  par  les  vaisseaux  nourri- 
ciers )  qbe  dans  les  Orchidées  et  les  Caryophyllées  ;  mais 
que  cependant  il  y  a  beaucoup  d'analogte  entre  la  ma- 
nière dont  ces  Glamens  se  distribuent  entre  les  ovules  et 
la  manière  dont  les  franges  qui  naissent  des  bandelettes 
conductrices  des  Orchidées  s'insinuent  entre  les  masses 
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4es  ulricules  du  stigmate ,  dépose  dans  le  tissu  de  cet 
organe  la  matière  contenue  dans  les  grains  de  pollen  ^  on 
Toit  toujours  ce  tissu  stigmatique,  forme  de  longs  utri- 
cules  blancs  lâchement  unis  entre  eux ,  se  continuer  dans 
le  style,  et ,  malgré  toutes  les  modifications  de  structure 
que  présente  Tovaire ,  arriver  constamment  en  contact 
avec  la  partie  de  la  surface  de  Povule  où  Tubsence  des 
membranes  externes  de  cet  organe  permet  facilement 
Vintroduction  de  la  matière  fécondante  jusque  dans  Tin- 
teneur  de  Tovule.  La  manière  dont  Tinfluence  du  pollen 
se  communique  de  Textérieur  du  pistil  jusque  dans  le 
point  de  Tintérieur  de  Tovule  où  l'embryon  doit  se  for- 
mer, paraîtrait  donc  être  toujours  la  même  dans  tous  les 
végétaux,  quelles  que  soieut  les  modifications  diverses 
que  présentent  leurs  organes  reproducteurs  mâles  ou 
femeUes. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
PI.  ▼.  JÉ.  Slructare  do  Pollen  de  ^Orehu  biJbUa ,  £. 

Fig.  !•  Une  des  masses  poUinîqnes  entière  :  on  voit  qu'elle  est  formée 

de  deux  mtMes  ou  grappes  distinctes. 
Fig.  a.  Quelques-unes  des  petites  masses  poUioiqoes  qpi  composent  la 

maase  générale ,  isolées  arec  les  tubes  membraneux  et  élastiques  qui 

ks  supportent. 
Fig.  3.  Portion  de  la  ipasse  poUiniqne  dinsée,  montrant  la  manière  dont 

les  masses  secondaires  sont  réunies  sur  les  filameuf  centraux. 

PI.  T.  B.  Structure  du  Pollen  de  VOrehis  latifoUa^  L. 

Fig*  1  •  Une  des  masses  pollîniques  entière  :  elle  est  composée  comme  la 
|>récédentcde  deux  niasses  principales  formées  elles-mêmes  de  plus 
petites  masses  polliniques. 

Fig.  a.  Une  des  masses  ou  aggrégats  polliniques  de  second  ordre  qui 
forment  les  masses  principales  et  qui  sont  unies  par  des  filameus  élas- 
tiques qui  se  séparent  de  leur  base. 
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Fig.  3.  Petiti  ■gBrq;>t'  <)<  Jinii .  Iroîi,  quslrr  ou  cinq  gnina  de  polltn 

qui  forment ,  par  leur  rJunind ,  les  massea  Eccopdaïres  prrcédenlci. 
Pig.  4<  Graini  de  pollen  isolas  ou  encore  réunit  deuK  ou  troia  eosembte , 

retirai  da  deuua  la  atigaiate,  et  prJaentaot  un  long  tube  membraneai 

qui  jiiatitmt  dm*  le  tiani  du  itigmate. 
PI.  «. 
Fig.  I.  CoUpe  loDgilodlaih  piiunt  par  le  tDllieu  du  labelle  et  de  l'an- 

Ihèra ,  du  aligmita  et  du  loamct  de  l'oTaire  de  VOrchii  Utijoliu. 

a.  Base  de  l'anlhirB. 

b.  Base  de  la  divisiou  aupërieure  du  përianlhe. 

c.  BaM  du  libelle. 

d.  Parola  de  Voitite. 
«.  Surfaoe  <la  stigmate. 

J.  Graiiu  de  poUan  qui  loni  &z£i  à  i>  aurfsce  ,  et  dont  le>  appen- 
dices tubuleui  pénètrent  dana  ion  tiaau. 

g.  ContliiuBtîon  du  tiua  du  il-gmate  qui  se  divite  pour  accompa- 
gkcr  iea  Iroia  pbnicnU  pari^ltui. 
Fig.  3i  UtricuUa  du  lîuu  du  itigmata  ei  du  tiMu  conducteur  *^|iar  ja  ut- 
turcllenent  :  Ica  plus  renfila  vieiiDeiit  de  la  surface  du  atigDialo  \  ba 
pina  étroits  et  Iea  plua  allongés  dï  la  partie  plua  profonde  du  tissu  con- 
ducteur. 
Fig.  3.  Un  grain  de  pollen  retiré  de  la  auilacc  du  stigmate ,  et  dont  le 
tube  memlM-aneui  est  déjl  un  peu  déTclt^pé. 
PI.  Vtl. 
Fig.  1 .  Coupi!  loogitudioBle ,  pdiusul  pur  In  ffliliru  ilu  Ulielle  ,  du  slîg- 
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/lA.  Ce  même  tits«  fe  féparant  en  Iroû  bandcletles  qui  le  bifar^ent 
pour  suWre  les  deux  bords  de  cliaque  placMBla. 
Ai:.  Parois  de  PoTaire, 

I.  Gommenc«Haciit  des  ovules  ûnéê  SM-  las  pladUiU  pariëtauK. 
/.  Base  da  coiat  filament  qui  Supporte  pMitlièrak 
Fig.  a.  Un  grain  de  pollen  composé  de  cette  même  plante,  retiré  <k  V^m- 

tbcre. 
Fig.  3,  4^^  ^-  Orains  de  poUeo  retirés  de dèssos  le  stigmate, cl  tkmt  plu- 
sieurs des  ▼ésicnles  composantes  ont  donné  naissance  à  un  tube  'mem- 
braneux plus  ou  moins  long  qui  pénétrait  le  stigmate. 

Pi.  Tui*  Placenta  de  P^^pocfâ  Ua\foluu 

Fig.  I.  Coupe  longitudinale  (Tun  placenbi  passant  entre  les  deux  lames 
de  6e  placenla  tyoyez  la  plandie  suirante)  et  montrant  son  bord 
externe. 

aao.  Parois  de  Povaîre. 
tM.  Bord  libre  «Tnne  «ks  lames  clu  placenta. 
ecc  Ovules  qui  y  sont  fixés. 

d.  Base  du  tissu  condncienr  au  point  où  il  se  diTise  en  trois  bande- 
lettes qui  accompagnent  les  plaoenta. 

eee.  Une  des  bandelettesdu  tissn  conducteur  suivant  le  bord  externe 
dn  placent^ et  dont  les  firanges  pénétrent  entre  les  ovules. 
Fig.  3.  Portion  de  oetie  bandeietle  de  tissu  conducteur  isolée. 

aaa  Filamens  reployés  fermant  des  sortes  de  franges  qui  pénètrent 
entre  les  ovules. 
Fig.  3.  Quelques-uns  de  œs  filamens  cloisonnes  grossis. 

PI.  IX.  Coupes  transversales  des  Placenta  de  VEpipaeth  hUlfoGa. 

Fig.  I .  Esquisse  d^une  coupe  transversale  de  Tovaire  fioor  montrer  la 

position  des  trois  placenta  jpariélwuK  «• 
Fig.  a  Coupe  iraMVflrsale  d'an  de  ces  placenta  dass  vm  iivaîrè  au  mo- 
aient  do  ooasmenoaBient  de  la  fioraîao»^ 
aa.  Parois  de  Tovairt. 

b.  Faisceaux  vasculairea  (Smobées)  correspondant  an  |4aOeiita, 
noais  no  se  distribuant  pas  aux  ovules,  qui  ne  reçoivent  iNrann  fa iaseau. 
ce.  Les  deux  Umes  du  placenta  séparées  jusqu'à  la  bnsb  à  cette 
époque  et  portant  les  ovules. 
dJ,  Ovules. 
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ce.  Coupe  dea  deui  baDilelcIIcs  Je  tiiau  conjuctciir  qui  «ccompa- 

gnmt  cbaqiM  lame  du  placent!. 
Fig.  3.  Coupe  àt>  mêmes  parljef  sur  un  oraire  plul  a*lDcé  après  U  M- 

floraison  (fleura  inHrÏBares  d'une  Rrappe  doot  le*  6eurs  aupétieures 

jUiant  parfaitement  êpanoiiieB } .   Les  mêmes  leltrea  indiquent  les 

même*  organes. 
¥ig  4-  Deux  OTuUi  plus  grossis  pris  sur  un  ovaire  au  même  degré  de 

tiéreloppcment  que  le  pr&:édeut. 


Fig.  I .  Coupe  loDgitudinsIe  du  pûtil  de  V Heliantliemum  halinifolium. 
aa.  Grains  de  pollen  répandus  ï  b  surface  du  s[igmal«  et  dont  let 
appeocHces  lubnleui  pënètreut  dans  son  tissu. 
^.  Tissu  du  sligmata  formé  d'iilricules  allongés,  lâchement  unii 

oe.  Tiisu  cellulaire  serré  qui  forme  la  partie  eiterue  du  atjle. 
d.  Tissu  oonducteur  faisant  suite  au  tissu  du  stigmate  et  occupant  le 
centre  du  stjle. 
ce.  ParqU  de  l'oraire. 
ff.  Qoiaoïu  iucompUtes  qui  supportent  «ur  leur  bprd  libre  l«i 

^.  Orales  recourbrs  sur  leur  cordon  ombilical  et  dout  le  micropjle 
est  le  plot  souvent  rapproché  du  pUcenla. 

AA,  Grdna  de  pollen  retiras  de  la  surface  du  ■tigmatc  et  pouirus 
de  leur  prolongement  tubuleui. 

BB.  Deux  OTutes  détacliiia. 

Il'  loii[:;ihiJin^il.^  du  piilll  de  VtlitianChen 
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ee.  Les  deux  OTulei. 
Fig.  4*  Vn  OTole  jeune. 

a.  Cordon  omiriltcal. 

b.  Cbaiazc. 

c.  Perforaison  des  tégumens  se  prolongeant  en  nn  tube  ooort. 
Fig.  5.  Un  ovule  déjà  tres-dereloppd. 

a.  Cordon  ombilical. 

b.  ChaUxe. 

c.  Micropyle  se  prolongeant  en  une  sorte  de  bec. 

PL  XI. 

Fig.  i .  Coupe  longitudinale  du  pistil  de  VMeiUuUhemum  niioUcum, 
aa.  Parois  de  l'oyaire. 

bb.  Couche  externe  du  style  formé  par  un  tiasn  odiulaire  serré 
semblable  à  celui  des  parois  de  Poraire* 
ce.  Stigmate  couvert  de  grains  de  pollen. 

d.  Tissu  conducteur  faisant  suite  aa  tissu  du  stigmate  et  occupant 
le  centre  du  style. 

ee.  Filamens  qui  font  suite  à  ce  tissu  et  qui  flottent  au  milieu  de  la 
cavité  de  Povaire  entre  les  extrémités  des  ovules. 
/.  Base  d'un  des  placenta  pariétaux. 

gg.  Ovules  très-nombreux  qui  sont  insérés  perpendiculairement 
sur  ce  placenta. 
Fig.  a.  Coupe  transversale  d'un  ovaire  de  cette  même  plante. 
aaa.  Parois  de  l'ovaire. 
bbb.  Suture  léparant  les  trois  valves. 
ccc»  Placenta  occupant  le  milieu  de  ces  trois  valves. 
ddd.  Ovules  très -nombreux  insérés  perpendiculairement  sur  ces 
placenta. 
^.  Un  grain  de  pollen  pris  dans  l'antbère. 

BB.  Grains  de  pollen  retirés  de  la  surface  do  stigmate  et  présentant  de 
longs  appendices  tubulcux. 

C.  Une  des  papilles  du  stigmate  soutenant  plusieurs  grains  de  pollen 
dont  les  prolongemens  tubuleuz  descendent  le  long  de  cette  papille 
pour  pénétrer  dans  le  stigmate. 

D.  Un  des  faisceaux  filamenteux  qui  flottent  dans  la  cavité  de  l'ovaire 
plus  grossi. 

E.  Un  des  ovules  isolé. 
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Fig.  I.  Coope  Jd  itigmalc  et  du  style  Je  VUdianthemum  niloiici 
aa.  Futie  Hipérieure  dei  paroti  de  l'ovure. 
bb,,  T>**>  extéricar  du  alf  le. 


d.  Tû»u  conducteur  occupaat  le  centre  do  »tjlc  cl  Aliuut  suite  a 
(iuu  du  sligmite. 

ee.  Faisceaux  à»  Bl^avui  i|ui  Mut  contious  avec  Ie  lisau  con  Jucteu 
dn  atliteelqui  flottent  eu  ire  les  ovules. 
Fig.  t.  Coupe  du  itigmate  et  du  stjle  de  VUelianUmum  œgypùacum 
lei lettre!  indiquent  le*  m£meiiptiliei^dBna  la  tiguie  préccdeiitr. 
Fig.  3.  Gwpe  longitudioalede  l'ovaire  de  Vllelianthemum  rulf-are. 

aa.  Parob  de  ToTaire. 

bb.  Tiuu  extérieur  du  dyle, 

ce.  Cloiawii  iacomplètes  qni  portent  les  ovules. 

d.  Tiuu  condacteur  <]ui  occupe  le  centre  du  atjle. 

at,  Ovoiel. 


Dr  la  Distribution  par  mois  des  Co/tceptions  el 
des  Naissances  de  F  homme  (i),- 


Par  M.  L.  Villebmé, 
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Ici  »  dit  en  terminamt  M.  Villermé ,  se  bornent  les 
recherdies  que  j'ai  faites  sur  la  distribution  i^t  mois 
des  conceptions  et  des  naissances.  Elles  démontrent  que 
l'un  des  problèmes  les  plus  complexes  est  celui  des 
causes  qui  exercent  une  influence  sur  notre  fécondité. 
On  en  a  d'ailleurs  la  preuve ,  quand  on  sait  que ,  parmi 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet ,  les  uns,  voyant 
dans  les  Ëeax  soumis  à  leurs  observations  la  proportion 
des  naissances  augmenter  vers  le  Midi,^u  hién.  au 
contraire  vers  le  Nord  ,  ont  conclu  que  c'est  à  Faction , 
sur  notre  économie ,  d'un  soleil  ardent ,  ou  d'un  cer- 
uin  degré  de  froid ,  qu'il  faut  attribuer  la  différence  ;  et 
que  les  autres ,  frappés  de  ce  qu'ils  voyaient  naître  plus 
d'enfans  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes ,  dans 
celles-ci  que  dans  celles-là ,  dans  les  pays  vignobles  que 
dans  les  pays  arables ,  sur  les  montagnes  que  dans  les 
plaines ,  sur  les  côtes  de  la  mer  que  dans  les  continens , 
etc. ,  ont  cru  s'en  rendre  compte  par  une  nourriture  où 
entre  abondamment  le  poisson  ,  par  un  air  particulier  à 
tel  ou  tel  site  ,  etc. ,  etc.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  pas  assez  étendu  leurs  rechercbes.  S'ils  s'étaient 
donné  la  peine  de  les  multiplier  davantage ,  de  ras- 
sembler, de  comparer  les  observations  recueillies  dans 
tous  les  lieux ,  ils  auraient  appris  que ,  dans  des  pays 
parfaitement  semblables  sous  un  rapport  quelconque ,  la 
distribution  des  naissances  varie  souvent  beaucoup  d'un 
endroit  à  un  autre ,  ainsi  que  M.  Benoiston  de  Château- 
neuf  l'a  très-bien  établi  (i),  et  que  l'on  peut  à  la  fois, 

giène  ptabiigue  et  de  Médecine  légale ,  dont  M.  Crodiard  est  l'édi- 
teur. 

(i)  VoyeTi  Notice  sur  la  Fécondité  en  Europe ,  ou  commencement 
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avec  Its  résultats  de  dtïux  localités  d'une  calégorie  don- 
née ,  soutenir  ou  combattre  la  mËrae  opinion.  Plusieur's 
de  leurs  assertions  n'auraient  jamais  été  émises ,  s'ils 
avaient  connu  la  distribution  par  mois  des  naissances  , 
et  s'ils  avaient  pu  soupçonner  les  cbangcmens  que  les 
mceurs  d'un  peuple  ou  même  la  mesure  de  ses  opinions 
religieuses  y  apportent  ^  eu  un  mot ,  que  ces  opinions  . 
ces  mœurs ,  se  trouvent  écrites  dans  une  semblable  dis- 
triltorion  ,  ^  qu'il  ne  faut  que  savoir  les  y  lire. 

Conclusions. 

Sans  reproduire  en  particulier  une  seule  des  consé- 
quences auxquelles  j'ai  été  conduit  par  l'examen  des  dif- 
férentes causes  qui  déterminent  ou  règlent  la  distribution 
par  mois  des  conceptions  et  naissances,  et  sans  avoir 
^rd  à  l'ordre  que  j'ai  suivi ,  je  résume  ainsi  mes 
conclusions  les  plus  générales. 

1°.  Les  circonstances  que  l'on  voit  coïncider  avec  la 
plus  grande  énergie  de  la  fécondité ,  ou  qui  lui  parais- 
sent fitre  favorables  ,  sont  : 

lalcnieril   la   fin   de 
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Â  quoi  il  faut  très-vraisembtablement  ajouter ,  pour 
la  femme  ,  des  japprochemens  pas  trop  fréqueus  avec 
lautre  sexe. 

i*".  Les  circonstances  qui  sont ,  au  contraire ,  défavo- 
rables à  la  fécondité,  ou  pendant  la  durée  desquelles  on 
compte  le  moins  de  fécondations^  sont  : 

La  fin  de  Tété  et  le  commencement  de  Tautomne  ; 

Les  époques  d'insalubrité ,  principalement  celles  des 
épidémies  produites  par  des  émanations  liiarécageuses 
(  c'est  même  par  Tinsalubrité  en  grande  partie  qu'il  faut 
expliquer  ce  q[ui  vient  d*étre  dit  de  la  fin  de  l'été  et  du 
commencement  de  Tantomne  )  ; 

Les  époques  de  rareté  des  vivres ,  de  difficulté  de  se 
les  procurer ,  ou  de  mauvaise  nourriture  ; 

Les  abstinences  observées  pendaiiit  le  carême  ; 

Et,  à  un  degré  extrêmement  faible  ,  les  époques  des 
mariages  les  moi  os  nombreux. 

3".  Enfin ,  ceux  qui  restent  durant  tout  le  cours  de 
l'année  dans  des  circonstances  de  nourriture ,  de  tem- 
pérature,  de  salubrité  ;  de  communication  avec  l'autre 
sexe ,  etc. ,  qui  varient  peu  ,  offrent  une  marcbe  annuelle 
de  leur  fécondité,  plus  égale  que  chez  ceux  pour  lesquels 
ces  circonstances  deviennent  très-différentes  à  chaque 
saison.  Voilà  pourquoi ,  en  général ,  du  moins  on  doit 
le  croire ,  la  distribution  des  conceptions  et  des  nais- 
sances varie  moins  d'un  mois  à  l'autre  pour  les  habitans 
des  villes  que  pour  ceux  des  campagnes. 

En  d'autres  termes,  et  pour  résumer  mes  conclu- 
sions ,  les  circonstances  qui  nous  donnent  delà  vigueur, 
augmentent  notre  fécondité  ;  et  les  ci  reçus  tances  qui 


(  -34  ) 
noua  aSàiblisaeDt ,  à  plus  forte  raison  celles  qui  allèrent 
ou  ruinent  notre  siuité ,  la  diminuent. 

Néanmoins,  on  serait  grandement  dans  l'erreur  s! 
l'on  concluait  que  la  sanEé  règ^  seule  les  fécondations- 
Celles-ci  dépendent  encore ,  en  faisant  obstractioD  de  ce 
que  j'ai  dit  du  carême ,  de»  travaux  les  plus  ^nibles,  etc., 
de  l'âge,  et  de  plusieurs  autres  circosiumcea  étrangètes 
i  notre  objet  actael. 

Od  cmiçoit  nailitenenl  qtiii  la  distribution  par  moi» 
dfls conceptions ,  OMséquetsMeni  des  naissances,  varie 
selon  l'intensité  et  la  tx>mbinaison  trii-Variable  des  di- 
verses causes  on  influences  qui  ag^ssieut  sur  cette  distri- 
bution, et  qne  Golle-ci  M  sautait  être  bien  exaciement 
la  même  dans  deux  endroits ,  ni  dans  deux  années  dif- 
férentes. Mais  la  tendance,  qui  surtout  nous  intéresse  , 
se  reproduit.  Bésultat  de  tontes  les  oscillations  dues  an 
hasard  des  lieux ,  du  temps  et  des  circonstances ,  cette 
tendance  se  manifeste  toujours  et  partout ,  lorsqu'on 
l'examine  attentivement ,  comme  principalement  déter- 
minée ,  en  définitive,  par  une  cause  qui  domine  et 
s  les  autres.  Nous  a 
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que  la  chaleur  réunie  k  une  lumière  plus  vive  et  a  des 
jours  plus  longs ,  qui  ranime  la  vie  ei  la  rend  féconde  ? 
L'aspect  du  rajeuniasemeot  de  la  nature  n*y  contribue- 
t-il  pas  aussi  par  use  influence  morale  ? 

On  conçoit  ^  en  admettant  cette  hypothèse ,  pourquoi 
le  nombre  des  conceptions  diminue  dans  les  pays  chauds, 
lorsque  le  soleil  a  tout  desséché ,  tout  brûlé  a  la  surface 
de  la  terre;  pourquoi  dans  nos  climats  cela  s'observe 
principalement  en  automne  lors  de  la  Chute  des  feuilles, 
ou  quand  la  vie  générale  semble  se  retirer  et  s'affaiblir 
autour  de  nous;  pourvoi  Tamour  odcupe  si  peu  les 
Lapons ,  et  tant  les  Grecs ,  les  Italiens  ou  les  Espagnols  ; 
et  pourquoi ,  an  contraire,  la  faculté  génératrice ,  le 
désir  de  s'y  livrer,  se  développent  par  certains  spec- 
tacles ,  par  certMnes  réunions  >  qui  rassemblent  les  deux 
sexes ,  quoique  ces  spectacles  ou  ces  réunions  aient  ordi- 
naireideni  lieu  en  hiver* 

Faisons  remarquer  que  l'époque  annuelle  de  l'affai* 
blisscment  de  la  fécondité  dans  l'espèce  humaine  est 
précisément  celle  où  plusieurs  animaux  manifestent  leur 
ifaondîté  avec  le  plus  d*énergie.  Ainsi ,  chez  nous ,  la 
brebis  entre  en  chaleur  dans  ie  mois  de  juillet ,  la  vache 
eu  juillet  et  août ,  le  cerf  en  août  et  septembre  ;  et  il  en 
est  de  mème^  à  ce  qu'il  parait ,  des  autres  ruminans. 
Or,  pour  ces  animaux  ,  la  saison  d'abondance,  de  santé, 
de  réplétîon  j  de  vigueur^  c'est  l'été.  Ces  circonstances 
prépareraient-elles  ou  détermineraient-elles  ,  sinon  tout- 
à-fait  ,  du  moins  en  très^grande  partie ,  l'époque  de 
leur  rut? 

Ce  qui  porterait  a  le  croire ,  c'est  que  le  l<>up,  le  re- 
nard ,  et  les  autres  carnassiers  de  notre  pa js  qui  n^ont 
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jamais  une  nourriliire  plus  facile  ni  plos  abondante  que 
pendant  l'automne ,  entrent  en  chaleur  depuis  la  un  de 
décembre  jusques  et  compris  le  mois  de  février  ;  que 
certains  oiseaux ,  la  perdrix  ,  par  exemple ,  font  une 
seconde  ponie  lors  de  la  maturité  des  moissons  ,  qnand 
ils  ont  en  plus  grande  quantité  que  jamais ,  les  herbes , 
les  graines  et  les  insectes  dont  ils  se  nourrisseni.  F.nfiD , 
nous  avons  vu  poar  l'homme  lui-même ,  le  mois  de  dé- 
cembre ,  c'est-à-dire  la  saison  de  la  meilleure  nourri- 
ture ,  être  marquée  dans  le  nord  de  l'Europe ,  partïcn- 
lièrement  en  Suède ,  où  ce  même  mois  est  encore  celai 
du  repos,  et  où  d'ailleurs  la  chaumière  du  panvre  est 
aussi  bien  close  et  mieux  chauffée  que  ne  l'est  ches  nous 
le  palais  du  riche  \  nous  avons  vu  ,  dis-je  ,  le  mois  de 
décembre  être  marqué ,  dans  le  nord  de  l'Europe  ,  par 
un  très-grand  nombre  de  conceptions. 

Mais ,  d'une  autre  part ,  le  lièvre ,  quoique  herbivore , 
se  reproduit  dans  le  mois  de  février,  c'est-à-dire  à  l'épo- 
que de  Tannée  OÙ  il  est  loin  d'être  dans  l'état  de  réplé- 
tion  qui  résulte  d'une  abondante  nourriture.  Celle-ci , 
ipu-  d'il 
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peuples  sauvages,  comme  nous  les  comptons  pour  les 
peuples  civilisa ,  nous  trouverions  très-vraisembla- 
Llement ,  pour  les  premiers  comparés  aux  seconds ,  une 
énorme  différence  entre  la  saison  du  maximum  et  celle 
du  minimum.  La  distHbution  comparative  de  la  fécon- 
dité par  mois  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  en 
serait  déjà  une  preuve ,  sans  les  faits  rappelés  dans  ces 
réflexions. 

On  conçoit,  et  c'est  par  là  que  je  veux  terminer,  on 
conçoit ,  dîs-je ,  le  parti  que  des  époux  qui  désirent  des 
enfans ,  par  exemple ,  ceux  dont  le  mari  s'éloigne  de  sa 
femme  une  partie  de  Tannée  pour  des  raisons  de  com- 
merce ou  d'autres  intérêts^  pourraient  tirer  de  la  con- 
naissance des  époques  les  plus  favorables  à  la  fécon- 
dation. 

On  conçoit  encore  que  dans  les  pftys  qui  ne  sont  pas 
assez  peuplés ,  un  gouvernement  habile  donnerait  à  ceux 
que  ,  pour  son  service,  il  sépare  de  leurs  femmes,  des 
congés  aux  époques  annuelles  des  fécondations  les  plus 

■y 

fréquentes  ,  et  qu'au  contraire  dans  les  pays  assez  peu- 
plés il  préviendrait ,  autant  qu  il  serait  en  lui  y  le  rap- 
prochement des  sexes  à  ces  mêmes  époques. 
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Suite  des  Expériences  sur  la  génération  des 
Plantes  ; 

Par  Cb.  GtKOu  de  BtizABEincues, 
CoTTMpoaduit  de  l'Ac*démie  royale  ilts  Sciences. 

J*A.i  commnnîqué  à  l'Académie  les  résultais  <]ue  j'avais 
obienus  en  1817,  1898  et  iBap,  de  mes  expériences  sur 
la  génération  des  plantes.  Je  vais  avoir  l'honneur  de 
l'entreieoir  d'autres  résultats  obtenus  sur  le  même  objet , 
en  i83oeti83[. 

En  octobre  1829,  j'ai  semé  du  cbanvre,  comptant 
qu'il  germerait  tout  au  moins  au  printemps  de  iSSo,  et 
qu'il  parviendrait  à  parfaite  maturité  bien  avant  celui 
qu'on  aurait  semé,  suivant  l'usage,  en  celle  dernière 
saison.  l'attendais  de  celte  expérience  la  solution  de  la 
question ,  si  le  chanvre  non  fécondé  prodait  de  la  graiue 
et  de  la  graine  susceptible  de  produire  des  sujets  féconds. 
r  du  .1,;. 
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en  mai ,  ëpoqne  à  laquelle  on  sème  ordinairement  le 
chanvre  ]  toutes  leurs  fleurs ,  sans  exception ,  ont  avorté. 
Les  plantes  avaieni  pris  des  formes  insolites  ;  elles 
avaient  ponssé  de  longs  rameaux  et  de  larges  fetiilles 
dont  plusieurs  étaient  soudées  ensemble^  les  stigmates 
étaient  grêles.  Surpris  de  ce  résultat,  j'ai  laissé  ces  fe- 
melles sur  pied  pour  examiner  ce  qui  adviendrait  dàM  le 
courant  de  l'été.  Elles  ont  subi  une  métamorphose  vers 
la  mi-juillet,  époque  de  la  fleuraifon  ordinaire  du 
chanvre  femelle  semé  au  printemps»  Ces  sujets,  en 
apparence  monstrueux  ,  ont  pris  insensiblement  les 
formes  ordinaires,  ils  se  sont  allongés;  leurs  rameaux 
sont  devenus  relativement  plus  courts  ;  ils  ont  fleuri  utie 
seconde  fois ,  et  on^  produit  du  chenevis  bien  dével<^pé. 

Devais-je  attribuer  TaTortement  de  la  première  fleu- 
liaison  à  Vabseuce  totale  du  pollen  dans  l'atmosphère , 
ou  bien  aux  habitudes  contrariées  de  la  plante  ? 

Pour  résoudre  cette  double  question,  j'ai  semé  de 
nouveau  du  chenevis,  en  octobre  i83oi)^il  a  genhé, 
comme  le  précédent ,  au  comniencement  du  printemps 
de  i83i«  J'ai  laissé  fleurir  les  mâles  et  n'en  ai  arraché 
aucun.  Les  fei|ielle#  ont  fleuri  eu  mai ,  comme  l'année 
précédente ,  et  ont  toutes  avorté.  Ce  n'est  donc  pas  à 
l'absence  du  pollen ,  mab  bien  aux  habitudes  du  chanvre 
que  doit  être  rapportée  cette  infécondité  de  sa  floraison 
trop  hâtive.  On  pourrait  èlro  tenté  de  TAttribuer  au 
défaut  d'une  suffisante  chaleur.  Mais ,  outre  que  le 
chanvre  vient  dans  les  climats  qui  ne  sont  pas  chauds , 
mon  thermomètre  est  monté ,  en  juin  i83o  et  i83f  ,  â 
vf)^  centigrades  ,  et  du  chanvre  semé  à  la  fin  de  juillet 
1829  m'a  donné  du  bon  chenevis  en  septembre  suivant , 
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dont  Ifl  plus  haute  température  u'a  été  que  de  26",  et  dont 
la  température  moyennv  a  été  bien  inférieure  ;i  celle  du 
mois  de  juin  précédent.  Il  arrive  souvent,  d'ailleurs, 
qu'à  l'époque  de  la  fleuraison  du  chanvre ,  le  temps  est 
froid  et  pluvieux  ,  saus  que  la  récolte  du  clicnevis  eu 
souSre.  Plusieurs  antres  faits,  eu  outre,  prouvent 
qu'elles  sont  grandes  les  influences  des  habîLudes  sur  la 
végétation  des  plantes.  Du  froment,  par  exemple,  cueilli 
dans  des  lieux  où  la  moisson  ne  se  fait  que  vers  la  fin 
d'août,  mûrit  plus  tard,  d'après  mes  observations,  que 
celui  qui  a  été  cueilli  dans  des  lieux  où  l'on  moissonne 
vers  la  mi-juillet ,  quoique  semés  l'un  et  l'autre  sous 
même  température  et  même  exposition. 

Ainsi  l'expérience  queje  viens  de  rapporter  n'a  pu  me 
servir  k  résoudre  la  question  si  le  clianvrc  femelle  peut 
produire ,  sans  le  concours  du  mâle ,  de  la  semence  et  de 
la  semence  féconde. 

Je  passe  à  d'autres  expériences. 

Après  RVDi|>divisc  en  trois  parties  ,  eu  allant  du  som- 
met à  la  base  ,  l'ensemble  des  épis  rameux  du  chanvre 
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Le  chanTre  de  1829,  d*où  j'ai  extrait  le  chcnevis  semé' 
eu  i83o,  m'avait  fourni  quatre  qualités  de  semence. 
i**  Ckenevis  non  fécondé  ,  ou  censé  tel ,  pendant  deux 
générations  ;  a^  chenevis  non  fécondé ,  ou  censé  tel , 
pendant  une  génération  ;  i""  sur  ces  deux  premières  qua- 
lités ,  chenevis  fourni  par  les  plus  bas  rameaux  ;  4^  clie- 
nevis  fécondé.  Les  deux  premières  qualités  ont  été  sous- 
di  visées,  comme  je  l'ai  d^à  dit ,  chacune  en  trois  autres , 
par  une  division  des  épis  en  trois  parties  ;  et  les  deux 
dernières ,  chacune  en  deux  autres ,  par  une  division  des 
épis  en  deux  parties  seulement.  Ce  qui  m'a  donné  en 
tout  dix  qualités  différentes  de  chenevis. 

Un  premier  semis  a  été  fait  le  2  avril  i83o  ;  il  se  com- 
posait des  six  premières  qualités  seulement. 

Un  second  semis  a  été  fait  le  19  du  même  mois  \  il  se 
composait  des  dix  qualités. 

3' aï  obtenu  de  ces  divers  semis  149OO1  sigets.  J'en  ai 
arraché  successivement  tous  les  mâles  avant  la  floraison  , 
ainsi  que  tous  les  pieds  monoïques.  Ces  derniers ,  très- 
peu  nombreux,  surtout  lorsque  le  chanvre  est  semé  dru 
et  point  rameux ,  n'ont  point  été  comptés. 

Ce  chanvre  occupait  la  même  partie  du  jardin  que 
celui  des  expériences  de  1 827  et  1828;  ainsi  il  a  été  éga- 
lement éloigné  de  toute  chcnevière ,  et  protégé  par  une 
haute  muraille  contre  les  influences  du  pollen  que  pour- 
rait apporter  le  vent  du  couchant.  U  était  hâtif  et  a  fleuri, 
avant  celui  du  voisinage.  Celui  du  premier  semis  a  fleuri 
avant  celui  du  deuxième.  Tous  les  mâles ,  je  le  répète, 
ont  été  arrachés  avant  la  fleuraison.  Cependant  elle  a  été 
également  féconde  sur  tous  les  points,  et  les  résultats  en 
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ont  éttî  en  loai  semblables  à  cenx  d'antre  chanvre  semé 
à  la  fin  de  mai  dnns  le  même  jardin ,  et  dont  je  n'ai  point 
détrait  les  mâles. 

Contre  moa  attente,  le  chenevîs  non  fécondé  ne  tn'a 
pM  donné  une  plus  grande  quantité  relative  de  femelles 
(pie  le  chenevis  fécondé-  Celui  qai  a  été  priré  du  mâle 
pendant  deux  générations  ne  m'en  a  pas  donné  pins  que 
celm  qui  n'en  a  été  privé  que  pendant  une  seule. 

Dois-je ,  puis-je  supposer  que  la  présence  du  mâle  soit 
ici  nécessaire  â  la  fécondité  de  la  femelle  P  J'ai  l'intime 
conviction  du  .contraire.  Il  s';  montre  même  sans  in- 
fluence sur  les  capacités  des  graines  à  produire  un  sexe 
plal&t  que  l'antre. 

Voici  maintenant  quel  a  été  le  résultat  de  la  division 
de  la  semence.  Je  m'abstiens  de  lire  les  chifires  (voyez 
le  tableau  à  la  6n  du  Mémoire). 

t*.  Dans  cfaacnne  des  deux  qualités  de  chanvre  dont 
les  épis  ont  été  divisés  en  trois  parties ,  celle  du  sommet 
a  donné  proportionnellement  le  plus  de  femelles,  et  celle 
du  mlKen  le  pins  de  mâles. 

2".  Dans  chacune  des  deux  qualités  de  chanvre  dont 
les  épis  ont  été  divisés  en  deux  parties ,  celle  du  som- 
met a  donné  proportionnellement  le  plus  de  femelles  et 
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5<*.  Le  cheneYÎs  le  plus  petit ,  ou  celui  qui  proyttiait 
de  la  base  de  Tépi ,  a  donné  plus  de  femelles  que  le'^us 
gros  qui  provenait  du  milieu ,  et  moins  que  le  moyen 
cjui  provenait  du  sommet.  Chez  le  chanvre,  comme  chez 
les  oiseaux  et  les  mammifères ,  les  germes  les  plus  gros 
et  les  plus  petits  donnent  spécialement  des  mâles  ,  et  les 
moyens  des  femelles. 

J'avais  semé  encore  séparément  du  chenevis  provenant 
des  sujets  les  plus  grêles.  Ici  le  produit  a  offert  une 
parfaire  égalité  numérique  des  sexes ,  tandis  que  le  sexe 
féminin  a  prédominé  dans  tous  les  autres  résultats. 

Ce  dernier  résultat ,  qui  s'accorde  avec  celui  qu'ont 
donné  les  plus  bas  rameaux ,  qui  sont  aussi  les  plus  grêles, 
montre  ou  fait  soupçonner  une  autre  analogie  entre  les 
plantes  et  les  animaux  où,  dans  une  espèce  donnée ,  les 
femelles  les  plus  faibles  sont  aussi  celles  qui  engendrent 
le  plus  de  mâles. 

Les  diff<^rences  numériques  des  sexes  que  m'ont  pré- 
sentées ces  expériences  sur  le  chanvre  seraient,  je  dois 
le  dire ,  trop  petites  pour  qu'il  fut  permis  d'en  rien  dé- 
duire ,  si  elles  ne  concordaient  avec  celles  que  m'ont 
présentées  tant  mes  expériences ,  d^jà  publiées ,  sur  la 
même  plante ,  que  celles  que  j'ai  encore  faites  sur  d'au- 
tres plantes ,  et  dont  je  vais  avoir  l'honneur  d'entretenir 
l'Académie. 

Epinards. 

J'avais  fait  trois  semis  d'épinards  en  1 829.  Dans  deux  , 
la  graine  avait  été  divisée ,  comme  dans  le  chanvre ,  en 
trois  qualités  par  des  sections  transversales  sur  la  tige , 
en  allant  du  sommet  â  la  base.  La  troisième  se  composait 


(  144) 

dettainsprorenns  des  plus  petits 
été  soumis  à  aucune  division. 

Ilsoatproduiteasemble  1519  sujets. 

Dans  l'un  des  àeux  premiers  semis ,  la  première  des 
trois  divisions  a  donné  proportionnellemeilt  plus  de  fe- 
melles que  les  deux  antres,  et  la  deuxième  plus  que  U 
troisième  (1).  Dans  l'autre,  la  première  des  trois  divi- 
sions a  été  un  beau  matin  retournée  et  enfouie  par  les 
valets  de  la  ferme  qui  n'avaient  pas  été  prévenus ,  et  le 
résultat  en  est  nul.  Mais  la  deuxième  a  encore  donné 
proportionnellement  plus  de  mâles  que  la  troisième  (2). 

Le  troisième  semis  enfin ,  ou  celui  de  la  graine  fournie 
par  les  plus  petits  rameaux ,  m'a  donné  proportionnel- 
lement plus  de  mâles  que  les  deux  antres  (3). 

Le  nombre  relatif  des  mâles  décroît  donc  ici ,  comme 
dans  le  chanvre ,  en  allant  de  la  base  an  sommet ,  et  il  est 
plus  grand  dans  les  plus  petites  tiges  que  dans  les  auUes. 

J'avais  eu  le  soin  d'arracher,  avant  la  &euraison  ,  les 
mâles  de  la  récolte  dont  je  viens  de  parler.  J'ai  semé  la 
gminedecette  même  récolte  en  i83o.  Celle  des  plus  petits 
rameaux  a  été  séparée  de  celle  des  autres  tiges  et  aemée 
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Cette  récolte  lotale  a  fourni  21  ao  sujets»  Il  y  a  eu  pro- 
portionnellement bien  plus  de  femelles  que  dans  celle 
de  Tannée  précédente  (1).  Serait-ce  parce  que  j'avais  dé- 
truit les  maies  de  celle-ci?  Je  n'ose  Taffirmer. 

Èycnide  dioïque» 

Âpres  avoir,  par  des  coupes  transversales  ,  partagé  des 
capsules  et  des  trophospermes  de  Lycnide  dioïque,  j'ai 
semé  séparément  ^  en  i83o,  la  graine  des  deux  divisions. 
Quelques  sujets  ont  fleuri  la  même  année;  les  autres  , 
en  pltis  grand  nombre,  n^ont  fleuri  qu'en  i83i.  La  ré- 
colte totale  en  a  fourni  ii5i. 

La  partie  supérieure  du  trophosperme  m'a  donné 
proportionnellement  bien  plus  de  femelles  que  la  partie 
inférieure  (d).  Dans  cette  dernière  se  sont  rencontrés  8 
sujets  androgynes  *,  il  ne  s'en  est  rencontré  aucun  dans 
la  première. 

Cette  expérience ,  dans  laquelle  la  capacité  de  repro- 
duire des  femelles  s'est  montrée  près  d'un  tiers*  plus 
grande  vers  le  sommet  du  trophosperme  que  vers  la 
base,  me  parait  probante  :  il  n'est  guère  vraisemblable 
qu'un  pareil  résultat  soit  Teflet  du  hasard. 

Je  dois  dire  sur  la  Lycnide  dioïque,  qu'en  ayant  semé 
de  la  graine  ^  il  y  a  quatre  ans ,  k  une  des  expositions  les 
pins  chaudes  de  mon  jardin ,  j'y  en  ai  trouvé  depuis^ 

(i)  Réoolte  de  i83o.  —  661  femelles  et  858  mAIes.  Rapport  :  :  1000  : 
iag8. 

Récolte  de  i83i.  —  1070  femelles  et  io5o  mâles.  Rapport  :  :  1000  : 
981. 

(3)  L'ane  a  produit  tS^  femelles  et  a55  mâles.  Rapport  :  :  loeo  :  99a  ; 
L'autre  a  produit  a65  femelles  et  3^4  mâles.  Rapport  :  :  1 000 : 1 4 1 1  • 

XXIV.  10 


(  >46) 

tous  les  ans,  quelques  pieds  dont  U  fleuraisoii  a  été  de 
plusieurs  jours  pltis  hitive  que  celle  de  la  même  plante 
dans  les  [wés  on  dans  les  champs  du  voisinage  ;  et  qu'ayant 
supprima  les  miles  avant  l'ëpaDouissemeiit  des  Beurs , 
les  femelles  n'ont  point  été  privées  pour  cela  de  la  ca- 
pacité de  produire  de  la  graioe  féconde.  De  ces  faits 
particuliers  je  ne  déduis  que  ce  qu'ils  prouvent. 

Oseille  sauvage. 

Après  en  avoir  divisé  les  épis  rameuT  en  deux  par- 
ties, comme  dans  les  expériences  précédentes,  j'en  ai 
semé  séparément  la  graine  en  i)13o.  Celle  du  sommet 
de  l'épi  m'a  donné,  en  i83i, proportionnellement  bien 
plus  de  femelles  que  celle  de  la  base  (i).  Le  nombre 
total  des  sujets  obtenus  a  été  a 89,  et  celui  des  femelles 
presque  double  de  celui  des  miles  (a). 

Résumé. 

Dam  ces  expériences  longues  et  minutieuses  sur  en- 
viron >o,ooo  sujets, 

I  *.  Le  sommet ,  soit  de  l'épi ,  soit  des  trophospermes. 
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5^.  La  graine  d  epinards  noa  fécondée,  ou  censée  telle, 
a  donné  plus  de  femelles  que  la  graine  fécondée. 

J'ai  observé,  dans  toutes  ces  expériences,  que  la  T^é- 
tation  suit  Tordre  de  l'inflorescence  \  et  dans  celle  sur  le 
chanvre ,  que  les  semences  les  plus  grosses  produisent 
les  plantes  les  plus  grandes^  tandis  que  les  semences  les 
plus  petites  produisent  les  plantes  les  plus  petites. 

Elles  m'ont  fourni  encore  sur  les  rapports  des  sexes 
dans  le  règne  végétal ,  d'antres  observations  qui  font 
partie  d'un  mémoire  spécial  dont  j'aurai  Thonnenr  de 
donner  lectnre  i  l'Académie ,  si  elle  daigne  me  le  per- 
mettre. 


TABLEAU 
des  Expériences  sur  le  Chanvre  faites  en  i83o. 

n  a  été  divisé  en  qtiatre  qualités ,  provenant  :  la 
t'^,  do  cbenevis  non  fécondé  pendant  deux  générations  ; 
la  Q.^j  de  cbenevis  non  fécondé  pendant  une  génération  ; 
la  3^,  de  cbenevis  fourni  par  les  plus  bas  rameaux  seu- 
lement ;  la  4^9  de  cbenevis  fécondé. 

Les  deux  premières  qualités  ont  été  divisées  chacune 
en  trois  sections ,  selon  les  rapports  de  situation  de  la 
graine  sur  le  trajet  de  l'épi,  i^^  section  :  graine  fournie 
par  le  sommet  de  l'épi  ^  a^  :  graine  fournie  par  le  milieu; 
3^  :  graine  fournie  par  la  base  de  Tépi.  Les  deux  autres 
qualités  n'ont  été  divisées  qu'en  deux  sections  :  l'une 
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fournie  par  la  moitié  supérieure,  l'autre  par  la  moitié 
inférieure  de  l'épi. 

On  a  pesé  cent  grains  pris  au  hasard  dans  chacune  des 
is  des  trois  premières  qualités. 
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Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  le  docteur  Vallot, 
de  Dijon,  intitulé  :  Notes  sur  plusieurs  Végé- 
taux mentionnés  par  les  voyageurs  qui  ont  par- 
couru TAfrique  centrale  ; 

(  Fait  à  riitftitiit ,  danf  sa  Umce  du  a6  feptembre  x83i.) 

Par  M.   Auguste  de  SAiirT-HiLÂiRB , 
Bfepibre  de  llnstitnt. 

Les  différences  qui  existent  entre  la  végétation  4e  dos 
climats  rigoureux  et  celle  des  contrées  équinoxiales  y  ou 
même  de  la  zôoe  de  transi  tion,  sont  tellement  remarquables 
qu'elles  ODt  toujours  frappé  les  hommes  même  les  plus 
rustiques.  Le  matelot  nédans  des  régioDs  septentrionales, 
qui  visite  les  côtes  situées  sous  les  tropiques^  ne  peut  se 
défendred*un  sentiment  de  surprise^  lorsque,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  jette  les  yeux  sur  le  majestueux  palmier  dont 
la  cime  aussi  simple  qu'élégante  diffère  tant  de  celle  des 
arbres  de  nos  forêts;  et  ce  n'est  jamais^  sans  un  enthou- 
siasme souvent  mêlé  d'un  peu  d'exagération  que  ^  de 
retour  dans  sa  patrie ,  il  entretient  ses  voisins  casaniers 
des  longues  feuilles  des  Figuiers  £Adain  et  de  leurs 
immenses  régimes. 

Les  nombreuses  gravures  que  nous  avons  sans  cesse 
sous  les  yeux ,  et  nos  jardins  eux-mêmes  nous  ont  un 
peu  familiarisés  avec  quelques-unes  des  formes  végétales 
des  pays  les  plus  lointains  \  mais  quel  dut  être  l'étonne- 
ment  des  premiers  voyageurs ,  lorsque ,  ne  retrouvant 
dans  leurs  souvenirs  que  l'image  de  la  végétation  m^sr 


cjuine  du  nord  de  l'Europe,  ils  parveDaîent  à  ces  rivage» 
oà  des  plantes  gigantesques  Mutent  tant  de  variété  de 
pompe  et  d*é\épmce.  Leur  admîraifon  s'est  souvent 
pdntedansleursécritsd'unemaDièrepleine  de  charmes  ; 
voulant  communiquer  k  leurs  lecteurs  les  impressions 
qu'ils  ont  reçues ,  et  n'ayant  point  encore  à  leur  dispo- 
rition  de  langage  technique ,  ib  empruntent  des  com~ 
paraisons  aussi  naïves  qu'expressives  aux  olyets  que  dans 
leur  pays  natal  ils  avaient  sans  cesse  sous  les  yeux  ; 
c'est  à  l'imagination  qu'ils  parlent ,  et  si ,  comme  cer- 
tains peintres,  ils  embellissent  souvent  les  olqets ,  ils  ne 
les  rendent  pourtant  point  méconnaissables.  Deux  des 
[dus  illustres  écrivains  de  notre  aiède  (Bernardin  de 
Saint-Pieire  et  Chftteaahriand)  se  sont  plu  à  rendre 
hommage  i  ce  genre  de  description  qui  prête  tant  d'in- 
térêt aux  récits  des  anciens  voyageurs  et  surtout  des 
premiers  missionnaires.  Il  serait  impossible ,  par  exem- 
ple ,  de  lire  sans  un  plaisir  extrême  la  charmaute  des- 
cription qne  le  P.  Vasconcellos  fait  de  Vacajou  et  le 
ministre  Lery  du  canindé ,  ce  brillant  ara  auquel  les 
naturalistes  modemca  ont  si  mal  k  propos  ,  sar  la  foi  de 
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sont  devenu»  m  nombreux  ,  )a  route  qu*il  faut  suivre  a 
été  iraoee  d*une  manière  tellement  certaine ,  qu'aujour- 
d'hui, disons-le,  parce  que  c'est  )a  vérité ,  il  n'est  quel- 
quefois pas  beaucoup  plus  difficile  de  bien  décrire  une 
plante  qu'il  ne  Tesl  à  un  commis  de  remplir  les  blancs 
d'un  passeport.  Tout  le  monde  sentira  l'extrême  utilité 
d'une  langue  technique  aussi  parfaite  ;  mais,  comme  l'a 
déjà  fait  observer  M.  de  Candolle ,  le  talent  propre  de 
récrivaio  a  disparu  dans  c^  style  où  tout  (est  réglé  d'a- 
vance 9  et  l'on  a  vu,  igoute  le  même  savant,  des  écri- 
vains sans  génie  faire  des  livres  presque  aussi  bons  que 
ceux  des  hommes  supérieurs.  Le   style  botanique  ne 
peut  plus  avoir  rien  d'original  ^  il  a  perdu  jusqu'à  l'om- 
bre de  l'individualité.  Il  y  a  plus  :  nous  indiquons  succes- 
sivement avec  le  plus  grand  soin  tous  les  caractères  de 
la  plaii^te  ^  nous  fomnisaons  les  meilleurs  moyens  d'étude 
et  de  déteroo^nation }  mais ,  au  milieu  de  tant  de  dé- 
tails ,  l'ensembje  {échappe  entièrement ,  et  celui  qui  lit 
nos  descriptions,  si  tant  est  qu'on  puisse  les  lire  ,  ne 
saurait  se  figurer  l'espèce  que  nous  cherchons  à  faire 
connaître ,  a  moins  qu'il  n'ait  eu  l'occasion  de  voir  un 
nombre  prodigieux  de  formes  végétales  diflférentes.  Les 
anciens  voyageurs  «t  peut-être  quelques-uns  des  modernes 
sont  peintres  ;  nous  sommes  des  descripteurs. 

Mais ,  si  le  style  consacré  par  les  botanistes  a  des  in- 
convéniens  qui  tiennent  à  sa  perfection  même ,  il  offre , 
entre  autres  avantages ,  celui  d'être  applicable  à  toutes 
les  plantes,  quelles  que  soient  leurs  formes,  leurs  dimen- 
sions et  Ja  classe  où  elles  doivent  entrer.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  style  pittoresque  et  un  peu  poétique  des  voya- 
geurs. Ce  style  s'adaptera  bien  sans  doute  aux  végétaux 
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4oDt  les  formes  sont  Irès-prononcées,  à  ceuxdont  le  port 


urqnable  peut  laisser  des  souvenirs  dans  la  mémoire 
des  hommes  les  plus  vulgaires.  Mais  il  est  une  multitude 
de  plantes  qui  n'ont ,  pour  ainsi  aire ,  aucune  physiono- 
mie i  elles,  et  dont  les  formes  indécises  frappent  pen 
l'imagination.  Ces  plantes,  il  faut  le  dire,  les  voyageurs 
étrangers  à  l'histoire  naturelle  ne  savent  plus  les  peindre; 
lesdescriptions  qu'ils  en  font  sont  vagues,  sans  couleur, 
quelquefois  m£me  elles  sont  ridicules. 

Cependant  il  est  arrivé  maiules  fois  que  les  voyageurs 
ont  donné  des  notions  pr&^ieuses  sur  les  usages  et  les 
propriétés  des  végétaux  qu'ils  avaient  fait  connaître 
d'une  manière  si  incomplète-  Pour  que  ces  notions  tie 
soient  point  perdues,  tl  est  clair  que  les  naturalistes 
doivent  s'appliquer  à  découvrir  quelles  espèces  les  voya- 
geurs ont  eu  sous  les  yeux ,  et  à  faire  la  concordance  des 
noms  indiqués  par  ces  derniers  avec  ta  nomenclature 
scîentîBque.  C^  genre  de  travail  est  difficile ,  peu  sédui- 
sant, ei  peut-être  a-I-il  été  beaucoup  trop  négligé  par 
les  naturalistes  modernes.  Les  maîtres  de  1 
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à  des  connaissances  qui,  pour  être  généralement  répan- 
dues y  ne  sont  pourtant  point  à  mépriser,  et  enfin  ein- 
pocher  la  botanique  de  deyenir  uniquement  la  science 
de  quelques  adeptes. 

Ce  que  M. de  Jussieu  avait  voulu  faire  pour  Tensemble 
des  végétaux ,  M.  le  docteur  Vallot  Ta  essayé  pour  quel- 
ques espèces  particulières  dans  son  travail  intitulé:  Notes 
relatwes  à  plusieurs  ^végétaux  mentionnés  par  les 
"voyageurs  modernes  dans  t  Afrique  centrale^  travail  sur 
lequel  TAcadémie  m^a  chargé  de  lui  faire  un  rapport.  Je 
m'abstiendrai  d'entrer  dans  tous  les  détails  d*une  con- 
cordance synonymique  qui  ne  sauraient  être  saisis  à  une 
simple  lecture  \  mais  je  puis  assurer  T  Académie  qu'ayant 
étudié  avec  un  très-grand  soin  les  notes  de  M.  Vallot , 
j'y  ai  trouvé  tout  à  la  fois  de  l'instruction  et  de  la 
sagacité. 

Si  Tauteur  avait  en  à  sa  disposition  un  plus  grand 
nombre  de  livres,  s'il  avait  pu  consulter  les  herbiers 
qui  se  trouvent  â  Paris,  et  s'entretenir  avec  les  bota- 
nistes qui  habitent  cette  ville  ,  il  aurait  sans  doute  évité 
quelques  erreurs.  Je  lui  aurais  dit,  par  exemple,  que 
VOchradenus  dont  j'ai  fait  l'analyse  dans  l'Herbier  de 
M.  DeKle,  est  certainement  une  Résédacée  et  n'a  de 
commun  avec  le  Sodada  deciduade  Forskahl  que  quel- 
ques rapports  de  famille  ;  il  eût  appris  de  M.  Perottet 
que  l'arbre  laiteux  indiqué  par  Caillié  comme  croissant 
dans  rUe  Sl.-Louis  du  Sénégal ,  n'est  point  un  Baquois, 
mais  un  Figuier;  il  eût  appris  encore  que  l'Euphorbiacée 
a  écorce  blanche  dont  on  fait  des  haies  au  Sénégal ,  a 
déjà  été  décrite  par  M.  de  Jussieu  le  fils  sous  le  nom 
X  Anthostema^  et  il  aurait  reconnu  qu'il  faut  \>ien  se 
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donner  de  garde  de  créer  des  espèces  nouvelles  sur  quel- 
ques moU  presque  jetés  au  hasard.  Mais  lorsqu'on  a  tn- 
vaillé  soi-^nème  dans  les  départemens ,  on  sait  c(HnlûeB 
de  difficultés  rencontrent  ceux  qui  veulent  s'y  livrer  i 
l'étnde  des  sciences  :  pour  Aire  juste,  il  ne  faut  point 
leur  reprocher  quelques  fautes  inévitables;  ou  doit  au 
contraire  applaudir  à  leurs  efforts. 

Les  données  qu'oâraîent  à  M.  Vallot  les  auteurs  dont 
il  a  fait  la  concordance,  étaient  tellement  faibles  qu'on 
ne  doit  pmnt  s'étonner  si ,  pour  plusieurs  plantes ,  il  a 
émis  son  opinion  avec  toutes  les  formes  du  doute.  Loin 
même  de  l'en  bUmer ,  je  pense  que  plus  souvent  encore 
il  aurait  pu  laisaer  voir  quelque  incertitude.  Il  est  tràs^ 
possible ,  par  exemple ,  que  le  Foignié  des  Mandingues 
et  le  Gefoily  de  Ghraat  soient  le  Teff  des  Abyssins , 
c'est-à-dire  le  Poa  abyssinica  des  botanistes  j  mais  ne 
se  pounuit^il  pas  aussi  qu'il  existât  dans  les  pays  viulés 
par  Caillië  et  Denham  une  graminée  qui ,  voisine  peui- 
£tre  du  TeffAt  l'Âbyssiuie,  en  fût  néanmoins  différente  et 
dont  les  semences  seraient  employéesanx  mfemes  usages. 
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gallica,  et ,  je  dois  TaToueTy  je  ne  retrouve 
gaère  \e  faciès  de  cette  dernière  plante  dans  la  fignre  de 
VAtlé  des  Égyptiens ,  publiée  par  Sonini  de  Manon- 
eourt;  ne  pourrait-il  pas  se  faire  qu'il  existât  dans  le 
Fezzan  une  espèce  de  Tamarix  qui ,  avec  des  rameaux 
presque  semblables  à  ceux  du  gallica^  fût  pourtant 
un  arbre  ;  ainsi  qu'en  Amérique  YAnacardium  humile 
ASH,  fort  diflërent  par  les  dimensions  et  par  le  port  de 
V occidentale^  en  a  pourtant  à  peu  près  le  feuillage. 

Des  descriptions  faites  avec  soin  ,  de  bonnes  figures, 
la  comparaison  même  des  échantillons  laissent  quelque- 
fois des  doutes  sur  l'exactitude  de  certaines  détermina- 
tions ;  k  plus  forte  raison  doit-on  bien  rarement  se  con- 
tenterdequelques  ressemblances  de  nomsctde propriétés, 
pour  déclarer  que  deux  plantes  sont  identiques.  Après 
avoir  comparé  le  Cissampelos  Pareira  des  Antilles  avec 
les  descriptions  que  Marcgraflf  et  Pison  donnent  de  leur 
caapeba ,  l'immortel  Linné  les  avait  cru  identiques  5  j'ai 
rapproché  des  échantillons  recueillis  au  Brésil  d'autres 
échantillons  réo^tés  dans  nos  lies ,  et  j'ai  reconnu  deux 
espèces  entièrement  différentes.  M.  Vallot  lui-même  me 
fournira  un  exemple  du  même  genre.  Il  a  fait  preuve  de 
sagacité  en  reconnaissant  un  Spondias  dans  le  Cauza  de 
Caillié^  mais  ensuite  il  s'est  trompé  très-vraisemblable- 
ment ,  lorsqu'il  dit  que  ce  Spondias  est  le  Monbin  de 
rAmérique,  et  cependant  il  avait  pour  lui  l'autorité 
d'Adanson  qui  cite  pour  le  Sob  du  Sénégal  probablement 
identique  avec  le  Cauza^  ou  du  moins  très-voisin  de  cette 
plante,  on  synonyme  que  je  crois  appartenir  au  Monbin 
dn  Nouveau-Monde.  M.  Perrotet,  qui  a  voyagé  en  Amé" 
rique  et  au  Sénégal ,  a  bien  trouvé  plusieurs  Spondias 
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dons  cette  derDÎère  cuiiti-ct! ,  mais  îl  n'y  a  point  tu  le 
véritable  Monbin. 

Au  reste,  s'il  existe  dans  le  travail  de  M.  Vallot 
quelques  imperfections  qn  il  ne  pouvait  éviter  dans  la 
position  où  il  se  tronvail  lorsqu'il  a  écrit ,  il  n'eu  est 
pas  moins  vrai  que  ce  travail  peut  £lre  considéré  comme 
un  indicateur  très-utile  pour  ceux  qui  marcheront  sur 
les  traces  de  Caillië,  d'Oudney  et  de  Denham  ;  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  naturalistes  y  trouveront  de  bons 
renteiguemens  et  ne  le  liront  point  sans  intérêt.  Je  pense 
donc  que  l'Académie  peut  enconrager  l'auteiu-  à  com- 
pléter ses  notes  sur  les  v^éuux  de  l'iniérienr  de  TAfri- 
que  et  à  se  livrer  à  des  recherches  du  mâme  genre  pour 
les  plantes  de  quelques  autres  parties  du  globe. 
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Obligé  de  me  servir 4e  termes  peu  usiiés  en  botanique, 
pour  exprimer  mes  idées ,  je  vais  d'abord  les  déGnir. 

Me  permettant  d'introduire  dans  la  physiologie  végé- 
tale des  expressions  admises ,  tolérées  du  moins ,  dans  la 
physiologie  animale,  j'appelle  vie  extérieure  d'une 
plante  sa  puissance  vitale  qui  préside  aux  évolutions  de 
ses  coucbes  superficielles^  et  vie  intérieure j  celle  qui 
préside  aux  évolutions  de  ses  couches  profondes.  Ces 
deux  vies  concourent  ensemble  i  la  formaticm  de  la 
plupart  des  oi^ ânes  végétaux;  mais  elles  n'y  concourent 
pas  paiement.  Les  écailles ,  les  feuilles ,  les  aiguillons , 
les  poik  ,  les  calices ,  les  corolles ,  les  étamines  ,  appar- 
tiennent principalement  à  la  vie  extérieure;  les  tiges, 
les  épines ,  les  vrilles ,  les  pistils ,  les  semences ,  appar- 
tiennent principalement  à  la  vie  intérieure. 

Lorsque  Tune  des  deux  vies  est  dépensée  spécialement , 
vers  un  point  de  la  plante ,  dans  une  formation  où  elle 
prédomine,  sa  prédominance  diminue,  disparait  même 
au-dessus  de  ce  point  ou  naissent  d'autres  organes  dans 
lesquels  l'autre  vie  prédomine.  Mais  celle-ci,  en  s'affid- 
blissant  à  son  tour,  dans  ses  propres  formations ,  permet 
a  la  première  de  reprendre  sa  prédominance  et  de  pro- 
duire des  formations  nouvelles;  ainsi  de  suite.  Les  rap- 
ports de  ces  deux  vies  sont  très-variables;  et  les  divers 
résultats  de  leurs  diverses  combinaisons  très-nombreux. 
Lorsque  la  végétation  d'une  plante  est  luxuriante  et 
rapide,  elle  produit  spécialement  des  feuilles  et  des  tiges  : 
les  zAnes  élémentaires  de  ses  couches  principales  restent 
unies.  Lorsqu'elle  est  affaiblie  et  lente ,  elle  produit  spé- 
cialement des  fleurs  :  chacune  de  ces  z6nes  fait  son.  évo- 
Intion  séparée.  Il  y  a  perte  ou  affaiblissement  de  la  vie 
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extérieure  lorsque  des   fleurs  mâles  tiennent  lieu  de 
feuilles;  ou  de  la  vie  intérieure  lorsque  des  fleurs  femelfes 
tiennent  lien  de  mme&ux. 

D»ns  la  prédominance  de  la  rie  extérieure ,  la  force 
v^étative  est  spécialement  dépensée  en  formations  d'<H 
rigine  superficielle  ;  la  fibre  Tascnlaire  prédomine  sur  le 
tissa  utricnlaire,  les  feuilles  sont  petites,  sessiles,  onde- 
cnrrcDtes,  épaisses  on  chargées  de  poils;  l'écorce  est  velae 
ou  garnie  d'aignillons ;  par  sdu  ampleur,  elle  rend  quel- 
quefois la  tige  ailée;  les  rameaux  peuTcnt  être  nombreux, 
parce  que  les  feuilles  sont  nombreuses  ;  mais  ils  sont  on 
grêles  ou  rabougris.  La  végétation  peut  être  hâtive  ;  mais 
ses  produits  sont  cbélifBOu  exigus.  L'organisation  super- 
ficielle est  mieux  représentée  dans  la  fleur  que  l'ot^ni- 
sation  profonde ,  et  si  cette  flear  est  uni-sexuelle  ,  elle 
appartient  au  sexemascnlin. 

Dans  la  prédominance  de  la  vie  intérieure ,  la  force 
de  T^étation  est  spécialement  dépensée  eu  formations 
d'origine  profonde  ;  le  ti#su  utricnlaire  est  abondant,  la 
tige  est  lisse  et  élancée ,  le  feuille  est  ample ,  glabre,  mm 
pétioleestfortet  son  limbe  pendirisé;  les  rameaux  sant 
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flearaison  précoce,  des  racines  latérales  nombreuses  et 
OD  pivoi  grèle ,  des  feuilles  obéissant,  en  allant  de  Jbas 
en  haut ,  aux  lois  d^nne  progression  rapidement  décrois^ 
santé  $  des  mérithalles  courts,  des  pédoncules  floraux 
en  grand  nombre  et  allongés ,  chargés  d*une  infinité  de 
fleurs  et  tenant  lieu  de  feuilles  et  de  rameaux.  Chea  la 
femdle ,  on  rencontrai  une  végétation  et  une  fleurai- 
son  plus  reurdée,  des  racines  latérales  plus  rares,  mais 
plus  fortes ,  ainsi  que  le  pivot  ;  des  feuilles ,  au  pétiole 
plus  gros  et  au  limbe  plus  grand ,  soumises  â  un  décrois- 
sèment  moins  rapide ,  des  mérithalles  plus  longs  ;  et 
enfin  k  Taisselle  des  feuilles  qui  continuent  de  naître 
jusqu'au  sommet ,  des  rameaux  terminés  par  de^  fleurs 
bien  moins  nombreuses.  Dans  ces  plantes ,  et  en  «général 
dans  la  dioecie  »  le  mâle  est  bien  plus  petit  que  la  fe- 
melle.  Il  porte  un  bien  plus  grand  nombre  ou  de  ra-» 
meaux  en  de  fleurs  ,  et  sa  végétation  demahde  moins 
d'humidité.  Il  est  ches  l'ortie  mieux  pourvu  d'aiguillons 
que  la  femelle. 

Dans  le  Chanvre  mile,  les  feuilles  naissent  presque 
constamment  opposées  ;  dans  le  Chanvre  femelle,  elles 
naissent  en  spirale  vers  le  sommet  de  la  tige. 

La  Lycnide  diolque  ofl^  des  particularités  qui  mon- 
trent clairement  la  prédominance  de  la  vie  extérieure 
chei  le  mâle  et  de  la  vie  intérieure  chez  la  femelle.  On 
peut,  presque  toijjours  sans  erreur,  distinguer  de  loin 
les  deux  sexes  de  cette  plante.  Le  mâle  est  plus  petit  ^  ses 
rameaux  sont  plus  nombreux  et  terminés  par  bien  plus 
de  flenrs*  Ds  forment  des  bifurcations  dichotomes  par 
l'avortement,  an-dessns  du  point  de  leur  naissance ,  de  la 
tige  qui  les  produit.  Lorsque  cet  avortement  n'a  pas  lieu. 
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cette  tige  devieul ,  au-dessua  de  l'origine  de  ces  rameaux, 
biai  plus  gMe  qu'eux.  Tandis  que  cliez  In  femelle  dod- 
senlemenc  cet  avoriement  est  très-rare,  mats  encore  la 
tige  médiane  continue  d'être  plus  forte  que  les  rameaux 
et  porte  une  plus  grande  capsule. 

Dans  la  Bryone  blanche,  chez  le  mâle  les  feuilles  sont 
plus  petites,  vers  le  sommet  surtout,  mais  plus  nom- 
breuses et  couvertes  de  poils,  plus  rudes  et  plus  nom- 
breux^ les  ûeurs  sont  plus  h&tives  et  plus  abondâmes; 
le  pédoncule,  la  corolle  et  le  calice  sont  plus  grands 
que  chez  la  femelle.  Ces  fleurs  sont  distribuées  sur  pres- 
que tout  le  trajet  de  la  tige  chez  le  mâle,  et,  presque 
exclusivement ,  vers  le  sommet  chez  la  femelle.  Dans 
celte  plante ,  la  vrille  avorte  plus  souvent  chez  la  fe- 
melle que  chez  le  mâle  ;  la  puissance  qui  la  produit  s'é- 
puise ou  s'alTaiblit  dans  la  formation  des  fleurs  femelles. 
Le  même  fait  a  lieu  chez  d'autres  plantes  grimpantes  et 
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Dans  TErable  commun ,  on  trouve  des  sujets  qui  ne 
portent  que  des  fleurs  mâles ,  d^autres  qui  ne  portent 
que  des  fleurs  femelles,  d'autres  enfin  qui  portent  à  la 
fois  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles. 

Les  premiers  ont  le  plus  de  rameaux,  sont  les  plus 
hérissés.  Leurs  feuilles  sont  petites,  minces,  bosselées  , 
chiffonnées,  profondément  lobées  etd\tn  vert  foncé.  Elles 
sont  en  grand  nombre^  leurs  pédicelles  sont  allongés  et 
leur  bouquet  corymbiforme  est  lâche  et  étalé.  Les  se- 
conds ont  les  rameaux  moins  nombreux  ,  mais  de  plus 
belle  Tenue ,  les  feuilles  plus  planes,  plus  glabres ,  moins 
profondement  lobées  et  moins  foncées  que  les  précédcns. 
Si  dans  les  fleurs  de  ceux-ci  on  rencontre  des  étamines , 
Tanthère  en  est  sessile.  Les  troisièmes  tiennent  le  milieu 
entre  les  deux  premiers  :  les  fleurs  femelles  s'y  rencon- 
trent sur  la  prolongation  directe  de  la  tige  et  les  fleurs 
mâles  sur  ses  rameaux  latéraux.  Les  premières  sont 
d'autant  plus  nombreuses  qu'on  approche  davantage  de 
la  tige  principale  ou  médiane.  Dans  chaque  groupe,  les 
fleurs  les  plus  centrales,  ou  les  plus  parallèles  a  la  di- 
rection de  Taxé  de  la  tige  ,  appartiennent  au  sexe  fémi- 
nin ,  et  les  plus  excentriques  y  ou  obliques  â  cet  axe  ,  au 
sexe  masculin.  Lepédicelle  de  celles-ci  est  plus  long  que 
celui  des  autres.  Le  filet  des  étamines  est  d'autant  pins 
allongé  que  l'avortement  du  pistil  est  plus  complet. 

Dans  les  Pins ,  la  tige  semble  se  partager  entre  les 
fleurs  mâles  et  les  fleurs  fVîmelles.  Les  pédoncules  des 
unes  et  des  autres  semblent  naître  sur  im  même  plan 
perpendiculaire  à  l'axe  de  la  tige  \  et,  comme  lo  cône  qui 
porte  les  fleurs  femelles  se  dirige  de  haut  eu  bas,  taudis 
que  l'épi  des  fleurs  mâles  se  dirige  de  bas  on  haut,  même 
xxiv.  1 1 


(  lOa  ) 
lorsque  rexlrémîté  du  rameau  où  il  a  pris  naîssa&ce  a 
une  direction  coatraîre,  oa  croit  d'abord  rencontrer  ici 
une  anomalie i  mais  elle  n'est  pas  réelle ^  car,  comme 
ailleurs,  la  Qeur  femelle  appartient  aux  couches  profon- 
des et  la  fleur  mâle  aux  couches  superficielles.  La  difl'é- 
rence  des  deux  directions  du  c6ne  et  de  l'épi  annoncerait- 
elle  que  ces  deux  formations  sont  électrisées  difTérem- 
ment  ?  Je  me  résous  par  cette  question.  Il  m'a  paru  que 
la  direction  du  c6ne  cessait  d'être  constante,  lorsqu'un 
épi  cessait  de  l'accompagner. 

Dans  le  Frêne  dîoïque,  le  mile  fleurit  plus  l6l  que  la 
femelle  i  il  est  moins  haut  ;  ses  rameaux  sont  plus 
horizontaux  et  plus  nombreux  ;  ses  feuilles  moins  larges. 
Les  menuisiers  en  préfèrent  le  bois  à  celui  de  la  femelle, 
parce  qu'il  est  souple,  tandis  que  celui-ci  est  cassant. 

Dans  la  Pimprenelle,  le*  rameaux  sont  ordinairement 
pins  pleins  et  plus  forts  que  la  continuation  directe  et 
sopérieure  de  la  tige  qui  leur  donne  naissance.  Ils  s'élè- 
vent verticalement ,  tandis  que  celle-ci  s'infléchit  pour 
devenir  oblique  à  sa  direction  première ,  et  souvent  ils 
a  Jt'passcnt  en  bauu'tir.  Ici ,  les  sujets  Je  belle  vc.u- 
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celui  qui  ne  produit  presque  pas  de  feuilles  n'en  porte 
guère  de  femelles.  J'ai  rencontré  uu  sujet  garni ,  contre 
Tordinaire ,  de  fleurs  mâles  tout  le  long  de  la  tige.  Il 
n  avait  pas  une  seule  feuille. 

Lorsque  le  même  glomérule  porte  des  fleurs  mâles  et 
des  fleurs  femelles ,  celles-ci  naissent  au-dessi^  dea  au- 
tres. Plus  l^  tiges  sont  obliques ,  plus  est  grand  relatji-* 
vement  le  nombre  des  fleurs  mUes  \  leur  capacité  pour  la 
production  des  mâles  augmente  aussi  par  la  torsion. 

Chez  les  monocotylédones  monoïques,  les  choses  se 
passent  le  plus  souvent ,  â  peu  près ,  comme  dans  la 
Pimprenelle.  Prenons  le  Ma!s  pour  exemple.  Ses  gros 
rameaux  forcent  k  se  dévier  un  peu  de  sa  direction  la 
tige  principale,  qui  ne  redevient  verticale  au-dessus  de 
chaque  rameau ,  qu'à  la  hauteur  du  milieu  de  l'épi , 
parce  qu  elle  est  alors  poussée  par  le  développement  du 
rameau  opposé  qui  la  rend  oblique  â  son  tour.  Ainsi , 
tandis  ^e  chaque  rameau  croit  verticalement ,  la  tige 
principale  croit  en  zigzag  comme  le  rachis  d^un  épi  du 
Froment.  La  v^étation  du  rameau  est  ralentie  par  l'en- 
veloppe  qu'il  reçoit  de  la  feuille  engainante  â  l'aisselle 
de  laquelle  il  est  né  ^  et  la  force  végétative  de  ses  couches 
superficielles  s'épuise  à  former  les  nombreuses  feuilles 
qui  enveloppent  immédiatement  l'épi  qui  le  termine , 
lequel  ne  porte  que  des  fleurs  femelles.  La  chose  conti- 
nue d'être  ainsi ,  jusqu'à  ce  que  les  couches  les  plus  in- 
ternes de  la  plante  se  sont  épuisées  à  former  les  épis  fé- 
minins qui  naissent  alternativement  sur  deux  côtés  op- 
posés de  la  tige  dont  le  sommet ,  quoique  cylindrique  , 
n'est  plus  réellement  que  la  continuation  des  couches 
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superûcicllcs  du  collei ,  et  ne  peut  produire  que  In  pani- 
cule  terminale  d'épis  masculins. 

Dans  les  monoïques  moDocotylëdones  dont  les  feuilles 
sont  radicales ,  les  femelles  occupent  aussi  la  partie  in- 
férieure de  la  hampe.  Mais  il  n'en  est  plus  de  même  lors- 
qoe  les  feuilles  naissent  le  long  de  la  tige  et  sont  pétio- 
lées  ou  rares ,  et  éloignées  de  la  panicule  ou  de  l'épi. 
Dans  rOlyre,  graminée  de  l'Amérique  méridionale  dont 
les  feuilles  sont  pétiolées ,  les  fleurs  mtkles  sont  situées 
vers  le  bas  et  les  fleurs  femelles  vers  le  haut. 

Chez  l'Houlque,  plante  polygame  dont  les  Seurs  sont 
disposées  en  «pis  paniculés,  les  màlcs  naissent  près  de 
la  base  et  au-dessous  des  fleurs  androgyaes  qui  occupent 
le  centre  de  chaque  épillet.  11  en  est  de  même  chez  le 
Barbon ,  autre  graminée  polygame. 

Dans  le  Mabier,  plante  dicolylédone  de  la  Guiane ,  les 
fleurs  femelles  naissent  au-dessous  des  fleurs  mâles  ;  et 
cependant  elles  ne  naissent  pas  à  l'aisselle  des  feuilles. 
Mais,  si  l'on  y  prend  garde,  on  remarquera  que  c'est 
parce  que  les  feuilles  avortent  :  car  le  pédoncule  de  cha- 
que fleur  femelle  est  arcompagné  des  de»x  silpules  qui. 


(  i65) 

sans  doute  de  cet  épuisement  de  la  force  qui  eût  pu  for* 
mer  des  étamines.  Dans  ces  plantes ,  le  phorante  est  un 
disque  convexe  sur  les  bords  duquel ,  comme  on  peut 
s'en  assurer  par  une  coupe  yerticale ,  est  réunie  la  plus 
grande  somme  de  substance  utriculaire,  laquelle  diminue 
à  mesure  qu'on  approche  du  point  culminant  de  la  con- 
vexité, où  prédomine  le  tissu  cortical.  Or,  c'est  en  effet 
au  bord  du  disque  que  naissent  les  femelles  :  viennent 
ensuite  les  androgynes  auxquelles  sont  inscrits  les  mâles, 
lorsqu'il  y  en  a ,  comme  dans  le  Souci. 

Dans  la  Figue,  une  forme  contraire  du  réceptacle  est 
accompagnée  d'une  distribution  inverse  des  sexes. 

Dans  les  Radiées  qui ,  comme  le  Tournesol ,  ont  le 
phorante  plane ,  les  demi-Ûeurons  deviennent  stériles. 
Dans  les  Flosculeuses dont  le  phorante  est  plane  et  charnu 
et  toutes  les  Qeurs  semblables  ,  elles  sont  toutes  herma- 
phrodites. 

Dans  la  LampourdeetrAmbrosie,les  sexes  sont  autre- 
ment distribués  que  dans  le  Figuier;  et  cette  distribution 
s  y  rapproche  de  celle  qu'offrent  les  Astères  ou  les  Mar- 
guerites ,  en  ce  sens  que ,  placés  au  haut  de  la  tige ,  les 
màlcs  semblent  en  occuper  les  couches  centrales  ;  mais, 
dans  la  réalité  ,  ici  comme  dans  certaines  Synanthérées , 
ces  couches  sont  employées  à  former  les  fleurs  femelles 
qui  y  tiennent  lieu  de  rameaux  :  il  en  est  de  môme  dans 
plusieurs  Euphorbes. 

Dans  la  Ricinelle,  l'une  d'elles,  la  vie  extérieure  con- 
serve ,  au-dessus  des  fleurs  femelles  et  jusqu'au  haut  de 
la  tige ,  sa  prédominance  sur  la  vie  intérieure ,  comme 
ou  |>eut  en  juger  par  la  production  des  feuilles  qui  se 
continue  au-<iessus  même  des  ticurs  mâles.  On  observera 
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eo  outre  qu'ici ,  les  fleurs  femelles  sont  accompagnées 
de  bracito  involucriformes  bien  plus  grandes  que  celles 
qui  acGompagnenl  les  fleurs  miles ,  et  que  c'est  à  former 
ces  bractées  qu'est  dépensée  dans  le  bas  de  la  tige  la 
yrnuance  végétative  des  couches  superficielles. 

Dans  le  Mancenillîer  amsi ,  les  mâles  naissent  sur  des 
points  plus  élevés  que  les  femelles.  Mais  ils  sortent  sur 
le»  parties  latérales  des  vieux  bois ,  tandis  qu'elles  termi- 
nent les  jeunes  rameaux. 

Dans  le  Ricin  cependant,  et  dans  un  bien  grand  nombre 
d'au<rea  Euphorbes ,  les  flears  femelles  sont  situées  vers 
le  haut  de  la  tige  ou  placées  au  centre  des  fleurs  milles  -. 
cette  dernière  disposition  est  remarquable  dans  l'Eu- 
phorbe chargée  de  papilles,  où  les  fleurs  mâles ,  au  nom- 
bre de  vingircinq,  sont  disposées  autour  d'une  fleur 
feutelle  unique  et  centrale  (  Flore  du  Brésil  ). 

Dans  l'Hemandier  (lanrinée) ,  ta  fleur  mâle  a  un  seul 
calice  ;  la  fleur  femelle  en  a  deux.  Elles  naissent  trois 
ensemble  dans  l'aisselle  des  feuilles  :  celle  du  centre  est 
sessile  et  femelle  (  Illust.  de  Lam.  ^55  )■ 
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Dans  la  partie  inférieura  de  sa  tige,  les  feuilles  sont 
opposées.  A  raisaeile  de  chacune  d'elles  naît  d^abord 
un  rameau,  et  pi  os  haut  des  fleurs  femelles  accompagnées 
d  une  bractée  qui  les  sépare  de  la  tige^  de  feuilles  flora- 
les grandes  et  pétiolées,  et  d'écaillés  qui  font  office  de 
stipule».  Plus  haut  encore,  les  feuilles  deyiennent  al* 
ternes.  A  leur  aisselle  naissent  toujours  des  fleurs  fe^ 
melles  ;  des  fleurs  maies  tiennent  lieu  de  la  feuille  op- 
posée. Plus  on  s'élève  ,  plus  les  feuilles  florales  et  leurs 
stipules  deviennent  exiguës;  les  fleurs  mâles  en  sont 
totalement  privées. 

Il  suffit  d* avoir  dit  que  les  feuilles  sont  devenues  al- 
temea ,  qu'a  leur  aisselle  ne  naissent  que  des  fleurs  fe- 
melles et  que  des  fleurs  mâles  tiennent  lieu  de  la  feuille 
opposée,  pour  qu'il  soit  inutile  d'ajouter  que  les  fleurs 
femelles  el  les  fleurs  mâles  sont  aussi  alternes  et  qu*un 
groupe  des  unes  succède  k  un  groupe  des  autres  sur  la 
même  ligne. 

Plus  on  approche  du  haut  de  la  tige ,  plus  le  nombre 
des  éumines  décroit. 

La  marche  de  la  végétation  ,  sous  Tinfluence  alterna- 
tive de  chaciue  des  deux  vies ,  se  dessine  bien  dans  cette 
plante. 

Pris  du  collet 9  elles  produisent  ensemble  des  feuilles 
et  des  rameaux  allongés.  Mais  la  vie  intérieure ,  plus  af- 
faibliequela  vieextérieiire  par  cette  dernière  production, 
ne  peut  former  au-dessus  de  ces  rameaux  que  des  fleurs 
femelles ,  d'abord  opposées  et  ensuite  alternes  ^  tandis 
que  la  vie  extérieure  peut  encore  fonmir  d'abord  â  des 
feuilles  opposées,  â  des  feuilles  florales,  â  des  stipules, 
â  des  calices  ;  mais ,  bientôt  affiiiblie  â  son  tour  par  ces 
nombreuses  formations ,  elle  ne  produit  plus  que  des 
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feuillea  aliernei,  et  des  Qeurs  mâles  ea  rempUcnnient 
soit  de  Ift  ièuille  avortée,  soit  du  surplus  des  organes 
foliacés  qui  l'accompngDenl.  La  marche  de  la  végétation , 
à  laquelle  cette  vie  préside,  est-elle  raleutie,  sur  une 
même  ligne,  par  ses  productions  foliacées  ?  elle  ne  forme 
plus  que  des  flews  mâles  seulement;  est-elle  restaurée? 
elle  forme  de  nouveau  des  feuille*. 

Lorsque  les  deux  sexes  naissent  séparés  à  l'aisselle 
d'une  même  feuille,  la  femelle  est  située  â  l'aisselledu 
pédoncule  qui  porte  le  mâle  :  comme ,  par  exemple  , 
dans  la  Tragie  (euphorbiacée),la  Tonine,  laZanichelle. 

Le  Phare ,  graminée ,  semble  s'éloigner  de  cette  loi  ; 
mais  ici  le  pédoncule  de  la  flaur  mâle  est  une  continua- 
tion de  la  couche  superficielle  de  celui  de  la  femelle  et 
non  de  la  tige  (voyes  la  planche  769  des  Illustrations  de 
LamarcL).  Dans  cette  plante ,  la  partie  inférieure  du 
chaume  produitdes  fleur»  femelles  unies  à  des  fleurs  mâ- 
les, Cl  la  partie  supérieure  des  fleurs  femelles  seulement. 

Dans  le  Sicyoi,  plante  grimpante  ,  sortent  du  même 
nœud ,  des  fleurs  femelles  ensemble  avec  une  vrille  d'nn 
cAté ,  et  des  fleurs  mâles  ensemble  avec  une  feuille  de 
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dépens  des  couches  profondes  que  se  forment  les  uns  ; 
et  aux  dépens  des  couches  superficielles  que  se  forment 
les  autres. 

Il  serait  trop  long,  trop  pénible,  trop  difficile  peut-être, 
de  résoudre  toutes  les  apparentes  anomalies  :  j'en  ai  dit 
assez  pour  montrer  qu'elles  ne  doivent  pas  empêcher  de 
considérer  la  loi  que  je  viens  de  proclamer  comme 
générale. 

Toute  couche  est  divisible ,  au  moins  par  la  pensée ,  eu 
trois  zones ^  Tune  superficielle  ou  externe,  l'autre  mé^ 
diane,  la  troisième  profonde  ou  interne.  On  peut  faire 
cette  division  tout  aussi  bien  sur  les  couches  nouvelles  de 
IVcorce  que  sur  celles  du  système  central.  On  peut  donc 
voir  dans  toute  fleur  de  dicotylédone ,  au  moins  six  zones 
possibles,  dont  Vévdution  paisible  et  lente  peut  produire 
six  organes  différens.  Appelons  périanthe  ou  périgone 
r organe  où  prédomine  la  zàne  superficielle  de  l'écorce  ; 
étamine  celui  ou  prédomine  sa  zone  médiane  \  pollen  ce- 
lui où  prédomine  sa  zone  profonde  \  pistil  celui  où  pré- 
domine la  zone  superficielle  du  système  central  ;  osmle 
celui  où  prédomine  sa  z6ne  moyenne  *,  embryon  celui  où 
prédomine  sa  zone  profonde  (i). 

Plus  est  profonde  la  zôue  à  laquelle  appartient  spécia- 
lement un  organe,  plus  complètement  la  plante  y  est 
représentée  ;  parce  que  toute,  zone  entraine  nécessaire- 
ment avec  elle,  dans  son  évolution,  les  zones  qui  lui  sont 
circonscrites  et  non  toutes  celles  qui  lui  sont  inscrites. 

Donc  Fétaminc  représente  spécialement  la  vie  exlé- 

(i)  lÀuné  avait  dt;jk  youlu  attribuer  Torigine  des  divers  organes  de  la 
fleur  à  des  couches  différentes  du  pcdoucule  \  mais  on  a  reconnu  depuis , 
ptr  one  anatoinio  plus  exacte ,  que  tous  les  organes  do  U  Heur  tiraient 
«également  leur  origine  dus  diferscs  coucbcs  d«  ce  pédoucuict        Rao. 
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rieare,  et  l'cmbr^oii  la  vie  iot^rieurej  et  de  loi»  k» 
organe*  âoraax ,  l'embryon  est  le  coul  dans  lequel  tonie 
la  plante  puisse  être  complètemeut  représentée.  11  pern 
la  réprimer  de  plusieurs  manièrei,  selon  les  rapports 
des  zônea  qui  concourent  1  sa  formation .  Ma  ïs ,  puisqu'il  la 
_  reprtfsenteioat  entière,  s'il  arrive  que  les  zânes  repr^- 
senlée*  y  soient  entre  elles  k  peu  près  sous  les  mëmei 
rapports  que  dans  la  piaule ,  il  peut  en  ce  cas  ,  comme 
le  bourgeon  dont  il  devient  l'image,  la  reproduire  à 
lui  seul.  Mais  il  ne  )e  peut  que  sous  cette  condition. 

Dans  les  Oeurs  androgynes ,  chaque  z6ne  a  sa  rejtré- 
scntalion ,  et  doit ,  par  conséquent ,  être  bien  faiblement 
représentée  dans  les  antres.  Ce  n'est  donc  que  par  le 
pollen  que  la  ToprésenUtion  de  la  vie  extérieure  peut  ici 
s'unir,  datu  l'embryon,  è  celle  de  la  vie  intérieure  *,  et 
que  celte  formation  centrale  peut  réunir  eu  elle  les  denx 
grandes  conditions  de  la  vie.  Aussi  nla-t-ou  pujamaîf 
obtenir  des  semences  fécondes  des  plantes  h  fleiU's  an- 
drogynes  dont  on  avait  supprimé  les  étamines. 

Dansleaplantes  uni-sexuelles,  il  en  est  autrement.  Un 
des  deux  organes  a  avorté-,  et  la  zdne  qui  en  eât  été  la 
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iies  péristaminëes ,  qai  forme  à  elle  seule  la  très-graddc 
partie  de  la  division  des  dicotylédones  apétalées  ,  on 
trouve  beaucoup  de  genres  oU  beaucoup  d'espèces  à 
fleurs  uni-scicuëes  ;  et  que  s'il  était  permis  déjuger  des 
affinités ,  lorsque  les  fleurs  sont  incomplètes  ,  diaprés  des 
caractères  étrangers  aux  rapports  d'insertion  des  organes 
floraux^  il  y  en  aurait  beaucoup  entre  la  plupart  des 
diclines  et  des  apétalées  h  fleurs  épistaminées  ou  pérista- 
minées;  d*où  il  serait  peut^tre  rationnel  de  présumer 
que  c'est  par  leur  tendance  à  la  soudure  des  organes 
floraux ,  et  surtout  de  Tétamine  avec  le  pistil,  que  bien 
des  diclines  ont  acquis  la  forme  qui  les  distingue. 

Cependant ,  Vorgane  qui  résulte  de  Tunion  de  deux 
organes  peut  possédet*  les  attributs  de  ses  composans.  Il 
ne  setait  donc  pas  surprenant  que  dans  la  diœcic  ^  et 
même  dans  la  monœcîe,  il  y  eût  des  plantes  susceptibles 
de  se  reproduire  sans  le  contours  du  mftle. 

Ce  n  est  pas  la  poussière  que  nous  appelons  pollen 
qui  féconde  ;  mais  la  liqueur  contenue  dans  ses  globules, 
on  plutôt  Tètre  féconduut  qui  nage  dans  cette  liqueur: 
ôr,  savons-nous  si  cet  être  qui  l'eprésente  la  vie  exté- 
rieitre  ,  ne  peut  exister  en  Fabsence  du  pollen  ,  ou  si  le 
pollen  en  est  l'unique  véhicule  ?  Ce  qui  se  passe  dans 
plusieurs  Cryptogame^  ne  doit-il  nous  donner  aucun 
doute  là^essus  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ferai  observer  i^  que ,  chez  la 
femelle  du  Chanvre,  le  volutne  des  stigmates  invite  à  pen- 
ser que  plusieurs  zones  élémentaires  y  sont  représentées  \ 
2?  que  si  le  pistil  est  grêle ,  et  il  le  devient  dans  toutes 
les  circonstances  où  la  vie  extérieure  de  la  femelle  du 
Chanvre  s'épuise  eb  productions  latérales  ou  foliacées , 
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elle  e»l  sl^rile  ;  i°  qu'il  peut  y  avoir  capacité  de  repro- 
dactioD  dans  celle  plante,  puîsqu'en  certaines  circons- 
lances  elle  se  montre  monoïque  ou  polygame. 

Cependant,  de  ce  que  les  femelles  des  plantes  qui  ren- 
ferment en  elles  une  puissance  masculine  quisouvcntde- 
vient  patente ,  peuvent  se  reproduire  sans  Ig  concours  du 
mâle  ,  scraît-on  admis  à  conclure  que  celles  qui ,  comme 
la  femelle  du  Dattier,  se  moulrcnt  toi^ours  unî-scxu elles, 
doivent  aussi  jouir  de  la  même  faculté?  ou  pourrait-on 
déduire  de  la  c<aistanle  marche  de  la  reproduction ,  sous 
des  rapports  constamment  les  mfimcs ,  une  pareille  con- 
stance sous  des  rapports  mobiles  et  fugitifs  i*  rtoo  sans 
doute. 

Les  faits  me  prouvent  que  le  Chanvre  est  susceptible 
de  se  leproduire  sans  le  concours  du  mâle.  Je  trouve  eu 
lui  des  conditions  particulières  qui  le  distinguent  d'au- 
tres plantes  dioïques  dont  la  femelle  n'a  pas  la  même 
cai)acîté,  et  qui  expliquent  cette  apparente  anomalie  :  je 
n'aî  donc  aucune  raison  de  la  révoquer  en  doute.  Maïs  ce 
serait ,  je  pense ,  manquer  aux  règles  d'une  saine  déduc- 


on  a  cru  pouvoir  déduire,  malgré  d  aulros  lails  con 
Iraircs ,  que  le  coucours  du  màlo  est  nécessaire  à  la 
formation  ou  à  la  fertilité  du  cheuevis.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe  ,  mais  il  me  semble  qiLon  peut  appliquer  ici  le 
principe  irès-connu ,  plus  valet  unus  affirmons  quam 
mille  neganles.  Un  seul  pied  de  Chanvre  femelle  qui 
produit  de  la  graine  fertile  ,  lorsqu'on  ne  peut  supposer 
quMl  a  reçu  les  influences  du  pollen ,  prouve  bien  plus 
sûrement  le  6it  qu  il  atteste,  que  mille  pieds  de  Chanvre 
femelle  stériles ,  en  Tabsence  du  mâle ,  ne  prouvent  la 
généralité  du  fait  opposé.  Il  faudrait  pour  que  cette  der- 
nière preuve  eût  de  la  valeur,  qu'elle  fut  appuyée  d'uu 
autre  fait  que  l'hypothèse  rend  impossible  :  c'est-à-dire 
qu'il  fut  constant  que  si  le  mâle  eût  été  présent,  la  femelle 
eût  été  fertile.  L'expérience  que  j'ai  d^jà  rapportée  du 
Chanvre  semé  eu  automne ,  a  montré  que  je  me  serais 
trompé ,  si  je  m'étais  trop  hâté  d'attribuer  la  stérilité  de 
ce  Chanvre,  dans  le  printemps  suivant,  à  l'absence  du 
mâle. 

La  possibilité  d'une  chose  n'en  est  pas  la  nécessité , 
ni  son  absence  l'impossibilité.  De  ce  qu'une  plante  peut 
sortir  d'une  loi  qui  semble  générale  ,  il  ne  s'ensuit  paa 
qu'elle  en  soit  toujours  affranchie  :  conmie  aussi  de  ce 
qa'on  ne  len  a  pas  vu  sortir ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle 
n'en  sorte  jamais.  L'exception  vient  souvent  de  causes 
inconnues  :  ces  causes  manquant ,  l'exception  n'arrive 
pas. 

Si,  comme  je  le  crois  vraisemblable ,  le  corps  fécon- 
dant exerce  sur  le  germe  ou  le  rudiment  de  l'embryon 
une  action  en  partie  analogue  à  celle  des  piqûres  et  des 
œufs  des  insectes  sur  les  feuilles,  et  détermine  le  déve- 
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loppement  du  périspcrme  par  relui  de  l'«mbryon  et  ce- 
lui du  péricaq>e  par  celai  du  pérîspennc ,  en  ocrasîoD- 
nant  dans  l'organe  ou  la  formation  qu'ït  imprègne  on 
ralenLissement,  une  stagnation  des  principes  nutritifs  qui 
se  propage  dans  les  oi^anes  voisins  ;  l'absence  de  ce' 
corps  doit  être  ordinairement  cause  que  tout  le  fmît 
avorte  ;  mais  pour  être  certain  qu'elle  rend  toujours  cet 
avortement  nécessaire ,  il  faudrait  l'être  aussi  que  le  dé- 
veloppement qu'on  attribue  à  la  présence  du  même 
corps ,  n'a  jamais  d'autre  cause. 

Il  est  beaucoup  de  circonstances  qui  peuvent  rendre 
une  plante  femelle  stérile:  outre  les  influences  de  l'ha- 
bitude dont  j'ai  àéfk  parlé  dans  mon  dernier  mémoire» 
une  culture  trop  soignée,  Jea  engrais  trop  actifs  ou  trop 
abondans ,  une  atmosphère  ou  trop  humide ,  ou  tny 
froide ,  ou  embrasée ,  peuvent  accélérer  ou  interrompre 
b  végétation,  occasionner  une  nombreuse  production  de 
feuilles  et  de  rameaux  et  j-endre  nulle  celle  des  fleurs. 
D'autres  circonstances  peuvent  faire  avorter  les  fleun 
femelles  :  l'ovule  peut  rester  confondu  avec  le  [àsttl , 
ou  l'embryon  avec  l'ovule  \  comme  la  corolle  avec  le 
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pendant ,  de  ce  que  le  Puceron  femelle  est  susceptible 
quelquefois  d^eugendrer  sans  le  mâle ,  qu'il  le  puisse 
toi\jours ,  ni  qu'il  doive  en  être  de  même  des  autres  in- 
sectes et,  à  fortiori f  des  vers  intestinaux.  D'un  £ait 
*  particulier,  on  ne  peut  rien  déduire  de  général. 

Quoique  la  séparation  des  sexes  devienne  d'autant 
plus  générale  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  vé- 
gétal ,  que  l'organisation  est  plos  compliquée,  elle  n'est 
pas  cependant  le  produit  immédiat  du  perfectionnement. 
Chez  les  animaux ,  on  la  trouve  au-dessous,  comme  au- 
dessus  des  mollusques ,  où  en  général  elle  n'existe  pas. 
Je  crois  avoir  prouvé,  dans  mou  ouvrage  sur  la  généra- 
tion ,  qu'elle  devait  être  rapportée  ^  chex  les  animaux ,  k 
Tabstraction  de  la  vie  d'action  de  celle  de  nutrition,  et 
à  la  prédominance  de  la  première  dans  le  sexe  masculin 
et  de  la  seconde  dans  le  sexe  féminin  :  laquelle  abstrac- 
tion provient  de  la  constance  des  causes  qui  invitent 
ranimai  à  se  mouvoir  et  de  celles  qui  lui  rendent  le 
mouvement  facile.  Chez  les  plantes,  elle  doit  être  rap- 
portée aussi  à  l'abstraction  de  la  vie  extérieure,  qui  re- 
présente celle  d'action  des  animaux  et  qui  devient  prédo- 
minante dans  les  sigets  masculins  :  laquelle  abstraction 
provient  de  la  constance  des  causes  qui  sont  spéciale- 
ment iavorables  à  l'évolution  superficielle. 

Lorsque  la  vie  intérieure  contribue  éminemment,  dans 
une  femelle  de  plante  dioïque  susceptible  de  se  repro- 
duire sans  le  concours  du  mâle ,  à  la  formation  de  Tem- 
bryon,  les  caractères  de  forme,  de  nature,  d'organisation 
qui  dominent  dans  le  sexe  féminin  de  cette  plante,  sont 
fidèlement  représentés  dans  cet  embryon  :  il  est  spécia- 
lement propre  à  produire  une  femelle,*  dans  le  cas  ron- 


(  >76) 
traire,  i!  devient  apic  à  produire  ud  mâle.  Or,  comme , 
d'après  ce  qui  précède ,  on  peut  connattrt^  <Ians  quelles 
parties  de  la  plante  pr^omine  l'une  on  l'autre  vie  ,  on 
peut  aussi  savoir  d'avance  sur  quelles  de  ces  parties 
naissent  les  semences  aptes  à  produire  un  sexe  pluiAl  ' 
que  l'autre  :  le  sommet  est  le  plus  souvent ,  dans  un 
bien  grand  nombre  de  plantes,  une  de  ces  parties. 

Plus  une  planle  est  grêle ,  plus  sa  surface  est  graude, 
comparée  à  sa  masse  ;  plus  par  conséquent  sa  vie  exté- 
rieure devient  prédominante ,  comparée  â  sa  vîe  inté- 
rieure. Les  plantes  les  plus  grêles  doivent  donc  produire 
le  plus  de  mâles  dans  une  espèce  donnée. 

Ces  déductions  qui  me  semJjlent  rigoureuses ,  ne  sont 
que  l'expression  des  faiu  consignés  dans  mes  piécédens 


Rapport  de  M.  le  baron  CuTÏer  sur  un  travail  de 
M.  Deshayes  ayant  pour  titre  :  Tableaux  com- 
paratifs des  Coquilles  vivantes,  avec  les  Fossiles 
des  terrains  tertiaires  de  l'Europe. 
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Saussure  et  des  Werncr  que ,  se  soustrayant  enfin  à 
Tempire  arbitraire  des  eonjectures,  elle  s'est  élevée  aU 
rang  des  sciences  positives  3  mais,  pour  être  devenue 
une  science  positive^  elle  n'en  est  pas  moins  tme  science 
encore  bien  jeune,  et  qui  a  bien  des  progrès  à  faire  pour 
arriver  au  même  degré  de  croissance  que  ses  aiuées  ^  et , 
loulefois,  on  ne  peut  douter,  d'après  Tintérèt  général 
qa  elle  inspire,  qu'elle  ne  répare  promptement  le  temps 
perdu.  Déjà  elle  a  fait  un  grand  pas  en  associant  à  l'exa- 
men de  la  nature  minérale  des  couches,  celui  des  débris 
organiques  qui  les  remplissent  ^  et  les  résultats  que  cette 
étude  à  peine  naissante  a  donnés  en  si  peu  de  temps , 
égalent  en  netteté  et  en  importance ,  si  même  ils  ne  les 
surpassent  pas,  tous  ceux  qui  pouvaient  se  déduire  de  la 
simple  étude  minéralogique  ^  aussi,  TÀcadémie,  qui  en 
a  été  entretenue  si  souvent ,  a-t-elle  toujours  accueilli 
avec  faveur  les  faits  de  ce  genre  qui  lui  ont  été  présen*- 
tés  par  MM.  de  Férussac,  Defrance,  Adolphe  Brongniart, 
Constant  Prévost,  Jules  Desnoyers,  DufreSnoy  et  par 
les  autres  naluiTAlistes  occupés  de  ces  recherches.  En  ce 
qui  concerne  les  coquilles  fossiles  en  particulier,  la  dé- 
couverte des  terrains  d'eau  douce  ^  celle  des  caractères  à 
déduire  pour  les  terrains  des  espèces  et  des  genres  de 
coquilles  qu'ils  recèlent,  celle  de  certaines  successions 
qui  doivent  avoir  eu  lieu  ][>armi  les  habitans  de  la  mer , 
comme  les  ossemens  et  les  végétaux  fossiles  en  annon- 
cent pour  les  habitans  de  la  terre ,  sont  des  faits  devenus 
désormais  incontestables  et  dont  la  géologie  s'est  enrickie 
e  plus  récemment. 

Parmi  les  corps  organisés  ensevelis  dans  les  couches 
de  la  terre,  il  n'en  est  pas  de  plus  abondans  ni  de  plus 
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répandus  et  par  cousé<|Hcnt  de  plus  iuiéressatis  pour  la 
science  que  les. coquilles.  Od  comprcud  en  eâel  que  leur 
mnllîplicalion  rapide ,  leur  nature  pierreuse  ont  dû  à  la 
fois  lei  mieux  conserver  et  les  conserver  en  plus  grand 
nombre ,  et  qu'elles  doivent  avoir  laiué  les  témoignages 
le*  plus  positifs  de  letat  du  liquide  à  l'époque  où  cha- 
que couche  ae  déposait  sur  son  fond.  Cette  idée  a  engagé 
U.  Deshayea  à  consacrer  plusieurs  années  à  l'élude  des 
coquille*,  soit  vivantes,  aoit  fossiles,  et  le  mémoire  dont 
nous  rendons  compte  prouve  qu'il  l'a  portée  à  un  degré 
dételle  n'approchait  pas  avant  Inî. 

Il  s'est  proposé  d'examiner  les  coquilles  propres  à  cha- 
que couche,  de  les  comparer  k  celles  qni  se  trouvent 
dan*  les  couches  supérieures  et  inférieures  de  tous  les 
degrés  et  à  celles  que  la  mer  nourrit  aujourd'hui  à  toutes 
les  latitudes,  et  de  s'assurer  par  là  s'il  y  a  des  succes- 
sions, des  extiociioDS  de  races,  et  comme» i  celles  de 
ces  races  qui  ont  échappé  aux  altérations  de  la  surface 
du  globe  sont  aujourd'hui  réparties  dans  les  diverses  ré- 
gions de  la  mer.  Il  a  bien  scuti  qu'il  ne  pourrait  arriver 
sur  CVS  imporUntes  questions  à  des  conclusions  hors 
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connu  de  la  superposition  des  couches ,  montrent  à 
quelle  époque  chaque  espèce  a  commencé ,  à  quelle  épo- 
que elle  a  fini ,  tandis  que  leur  comparaison  avec  pins 
de  4ooo  espèces  yi  van  tes ,  montre  aussi  quelles  sont 
celles  de  écs  espèces  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  pré- 
sent et  quelles  sortes  de  couches  se  sont  d^à  déposées  sur 
elles  depuis  leur  apparition. 

Sans  doute  ce  genre  de  recherches  suppose  Tidéé  de 
respéce,  dont  Tapplication  en  histoire  naturelle  a  tou- 
jours quelque  chose  d'un  peu  rague  et  susceptible  de 
controverse  ;  mais  M.  Deshayes  s'en  est  tenu  à  cet  égard 
à  l'opinion  commune ,  il  a  considéré  comme  de  même 
espèce  celles  des  coquilles  fossiles  qui  ne  diffèrent  pas 
plus  entre  elles  que  celles  que  les  naturalistes  regardent , 
parmi  les  coquilles  vivantes ,  comme  appartenant  aussi  h 
une  même  espèce.  .      v 

De  cette  comparaison  il  en  résulte^  pour  M.  Deshayes, 
laconyiction  que  Ton  peut  diviser  les  terrains  coquilliers 
d'une  manière  tranchée  en  deux  grandes  séries  qui  cor*- 
respondent  à  deux  séries  déjà  déterminées  sous  le  rap- 
port minéralogique ,  mais  avec  moins  de  précision  :  la 
première,  qui  est  la  plus  considérable  et  la  plus  ancienne 
et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  terrain  secondaire , 
ne  contient  plus  une  seule  espèce  fossile  qui  ait  son 
analogue  vivant  dans  les  mers  actuelles ,  ni  même  son 
analogue  fossile  dans  la  seconde  série  ;  en  sorte  que  tou-^ 
tes  les  races  de  celte  époque  non-seulement  seraient 
éteintes  aujourd'hui ,  mais  l'auraient  été  déjà  lorsqu'à 
commencé  la  seconde  séiie. 

Il  faudra  voir  comment  M.  Deshayes  accordei'a  ce  ré» 
sultat  avec  l'observation  de  M.  Dufresnoy,  qui  assure 
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avoir  iroavé  dans  des  terrains  créiacés  des  coquilles  di-s 
terrains  tertiaires;  mais  rette question  n'est  pas  précisé- 
ineDl  celle  qui  fait  l'objet  du  mémoire  que  nous  analy- 
sons, l'auteur  ne  s'y  occupe  que  de  la  seconde  ïérie  de 
celle  qui  comprend  les  terraias  tertiaires  proprement 
dits  :  elle  commence ,  dît  l'auteur,  une  zoologie  nouvelle 
qui  dans  son  ensemble  a  de  très-grands  rapports  avec  celle 
qui  existe  actuellement  et  qui  se  lie  à  l'époque  dont  nous 
sommes  contemporains ,  parce  qu'elle  nous  montre  dans 
des  proportions  diverses,  pour  chaque  couche,  des  espèces 
fossiles  identiquement  les  mêmes  que  celles  qui  vivent 
aiyourd'bui. 

Ces  derniers  terrains  étant  les  mienx  connus,  c'est 
par  eux  que  M.  Deshayes  commence  son  exposition . 

Il  y  a  reconnu  trois  groupes  bien  distincts  qui  annon- 
cent trois  époques  de  formation. 

Le  premier  et  le  plus  ancien  a  déjà  été  observé  dans 
les  bassins  de  Paris ,  de  Londres ,  de  Valognes ,  dans  une 
partie  de  la  Belgique  et  dans  quelques  cantons  des  envi- 
rons de  Bordeaux  et  de  l'Italie. 

Onyad^à  déterminé  environ  [4oo  espèces,  et  snrce 
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M.  Deshayes ,  parmi  plus  de  900  espèces ,  y  en  décciu- 
vre  161  qai  ont  leurs  analogues  vivans  ,  c'est-è-dire  ^  , 
et  173  ou  77^  qui  se  sont  continuées  à  Tétat  fossile  dans 
le  groupe  suivant. 

Celui-ci ,  qui  est  le  plus  nouveau ,  occupe  les  collines 
du  pied  des  Apennins ,  et  se  montre  en  Sicile ,  en  Morée, 
à  Perpignan  :  on  y  a  déjà  recueilli  près  de  700  espèces , 
dont  plus  de  moitié  paraissent  analogues  à  des  espèces 
vivantes  ]  ainsi  la  mer  qui  Ta  produit  ressemblait  déjà 
beaucoup  à  la  mer  actuelle  par  sa  population. 

Le  terrain  nommé  crag  en  Angleterre ,  quoique  les 
coquilles  qu'il  contient  soient  gén^alement  différentes 
de  celles  des  autres  bassins ,  offre  néanmoins  une  pro- 
portion à  peu  près  la  même  (i~  )  de  coquijles  analo- 
gues à  celles  de  la  mer  actuelle  ;  en  sorte  que  M.  Des- 
hayes le  range  aussi  dans  sa  troisième  classe.  En  effet , 
quoique  Ton  n'ait  pas  toujours  obtenu  par  une  intuition 
e/Iectîve  la  superposition  de  ces  trois  groupes  de  ter- 
rains y  il  est  naturel  de  croire  que  celui-là  est  le  plus 
nouveau  dont  la  ressemblance  avee  Tordre  actuel  des 
choses  est  la  plus  grande  ;  ainsi  la  première  de  ces  épo- 
ques de  teri'ains  tertiaires  qui  se  lie  aux  suivantes  par 
un  trentième  de  ses  espèces,  s'en  sépare  par  les  29  autres 
trentièmes,  et  quand  on  viendrait  à  doubler  ce  trentième, 
il  resterait  toujours  -^  de  différence  ;  ces  différences  di- 
minuent entre  les  époques  suivantes;  mais  toujours  reste- 
t'il  qu'il  y  a  des  es[)èces  qui  passent  d'une  époque  à  l'autre 
pour  s*y  éteindre  et  que  le  petit  nombre  d'espèces  com- 
munes à  la  première  et  à  la  troisième,  le  sont  aussi , 
sans  exception,  à  la  seconde,  au  travers  de  laquelle  elles 
sont  passées  sans  altération. 
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La  troiaième  époque  paraît  k  M.  Dealujrcs  le  com- 
inenceiDeiit  de  l'élat  aclnd  des  choses  \  il  pense  que 
lorsqtt'mi  ponrra  la  aous-diTiBer -,  on  tronvera  que  le 
nombre  des  analogues  vivans  y  augmente  à  mesure  que 
les  lit*  M>nt  plus  superficiels. 

Treize  espèces  seulement ,  que  M.  Deshsycs  nomme , 
se  Irouveat  dans  les  trois  groupes,  et  paraissent  avoir 
réàai  k  toutes  les  causes  de  destruction. 

M.  Dcshaycs  ne  se  dissimule  pus  que  les  proportions 
qu'il  a  constatées  pourront  variei'  par  des  observations  ul- 
térieures ;  mais ,  d'après  le  nombre  immense  de  coquilles 
d'où  il  a  déduit  ses  chîArcs ,  il  ne  pense  pas  que  ces  alté- 
rations soient  jamais  bien  considérables,  et  il  y  a  tout 
lieu  de  penser  avec  lui ,  qu'à  mesure  que  l'on  découvrira 
quelques  espèces  perdues  dans  chaque  terrain ,  le  nom- 
bre des  espèces  vivantes  s'y  accroîtra  aussi. 

L'auteur  ne  s'en  est  point  tenu  à  cet  examen  des  pro- 
portions des  analogues  dans  les  couches ,  il  a  aussi  re- 
cherché  à  s'assurer  de  la  distribution  actuelle  sur  le 
globe  des  espèces  quiout  aussi  leurs  représentans  dans 
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Ce  qni  est  p«riiculie|haux  espèces  analogues  de  la 
troisième  époque ,  c'est  qu'elles  vivent  encore  dans  les 
mers  qui  baignent  une  partie  des  dépôts  qui  les  recèlent^ 
c'est  ce  qu'on  observe  à  Nice,  à  La  Rochelle  et  en  beau- 
coup d'autres  lieux ,  où  des  terrains  coquilUers  de  cet 
ordre  a  voisinent  la  mer  :  le  crag  d'Angleterre  contient 
des  espèces  de  la  mer  du  Nord. 

Ainsi  y  ce  grand  travail  sur  les  coquilles  des  terrains 
tertiaires  confirme  ce  que  l'examen  des  ossemehs  et  des 
végétaux  fossiles  avait  déjà  fait  connaître ,  c'est  que  les 
terrains  tertiaires  ne  sont  piis  de  formation  d'une  même 
époque ,  mais  qu'ils  ont  été  déposés  les  uns  après  les 
autres  et  probablement  séparés  entre  eux  par  des  phé- 
nomènes puissans  ,  qui  seuls  oui  pu  altérer  à  ce  point 
l'ensemble  des  êtres  organisés  contemporains  de  chiacun 
d'eux  *,  la  dîminntion  de  la  température  a  été  manifeste- 
ment un  de  ces  phénomènes  ,  mais  il  est  difficile  de  croire 
qu'elle  ait  été  le  seul;  mais  ceci  nous  rameueraità  la 
région  des  conjectures  dont  rien  n'est  mieux  fait  pour 
nous  tenir  éloigné  que  l'excellent  travail  de  M.  Deshayes. 
Ce  travail  nous  parait  à  tous  égards  un  modèle  fondé 
sur  l'observation  de  plus  de  4O9OOO  échantillons  ;  tout 
s*y  démontre  par  des  faits,  tout  s'y  réduit  en  chifl'res  po- 
sitifs ',  les  conclusions  en  sont  en  quelc]ue  sorte  mntlié- 
matiqacs  *,  de  nouveaux  faits  pourraient  les  altérer,  mais, 
d'après  toutes  les   règles    de   probabilité  ,   l'aUération 
qu'elles  y  porteraient  ne  pouiTait  avoir  une  grande  im- 
portance. 

Que  l'on  ne  se  lasse  point  cependant ,  que  les  nom- 
breux observateurs  qui  s'occupent  de  la  géologie ,  dans 
toutes  ses  branches ,  cherchent  ainsi  à  en  compléter  la 
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statistique,  et  bientôt  cette  scît^  atteindra  à  ses  grandes 
destinées.. 

Nous  avons  l'honneur  de  proposer  i  l'Académie  de 
témoigner  à  M.  Deshayes  la  satisfaction  que  son  ouvrage 
lui  a  fait  éprouver  et  de  l'admetire,  s'il  n'est  pas  imprimé 
auparavant,  dans  te  recueil  des  savans  clrangers. 

Fait  à  Paris  le  3i  octobre  i83 1 . 

5i^/ie  baron  CuviEH ,  Alex.  Broncmiirt 

et  CoRDIEH. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 


Analyse  des  travaux  de  l'jicadénUe  royale  des 
Sciences,  pendant  Vannée  i83o  (i); 

Far  M.  le  baron  Cvvieb  , 
S«orteire  perpétuel. 
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point  de  tue  géologique ,  .tout  le  pays  qui  a  été  parcouru 
par  les  troupes  françaises.  Voici  les  principaux  résultats 
de  ses  reconnaissances. 

Les  montagnes  peu  élevées  qui ,  à  partir  de  Sidi^eU 
Ferruch^  bordent  la  côte  d'Alger  et  sur  le  penchant 
desquelles  cette  ville  est  bâtie ,  sont  composées  de  roches 
primordiales ,  gneiss ,  schistes  micacés,  schistes  talqueux 
et  calcaije  blanc  ou  gris,  saccaroïde,  dont  les  couches 
ploogenrde  lo  à  i5  degrés  vers  le  sud. 

Sur  cette  petite  chaîne  soi^t  des  lambeaux  d'un  terrain 
tertiaire  horizontal ,  formé  de  grès  diversement  colorés , 
de  poudingues  ferrugineux ,  de  marnes  sablonneuses  et 
d'un  calcaire  grossier  marin  peu  ancien ,  dans  lequel  on 
observe  quelques  coquilles  d'eau  douce  ou  terrestres. 
L'analogie  de  cette  dernière  espèce  de  roche  avec  celles 
de  même  nature  qui  existent  dans  les  parties  basses  de 
nos  départemens  de  l'Aude  et  de  l'Hérault  est  très-frap- 
pante et  très-remarquable. 

Le  terrain  tertiaire  s'étend  au  sud,  dans  une  partie  de 
la  grande  plaine  de  la  Métidjah. 

Le  reste  de  la  plaine ,  jusqu'au  pied  du  petit  Atlas , 
est  composé  d'alluvions  anciennes^  argiles  limoneuses, 
graviers  et  galets. 

La  chaîne  du  petit  Atlas  atteint  sa  plus  grande  hau- 
teur à  la  latitude  de  Bleïda.  Dans  celte  partie,  les 
principaux  sommets  s'élèvent  d'environ  1200  mètres  au- 
dessus  de  la  Méditerranée;  les  crêtes  sont  découpées  ,  les 
vallées  profondes  et  étroites ,  et  les  pentes  offrent  un 
grand  nombre  de  déchirures  esc«irpées.  Les  roches  que 
les  torrens  amènent  de  cette  partie  de  la  chaîne  vers 
Bleïda  sont  des  schistes  talqueux  ou  phylladiens,  dvs 
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calcairfs  grii  lamellaires  et  quelques  frogmens  de  gneisa. 

M.  Roxet  n's  poini  pénétré  dans  ceilc  partie  dei 
monUgnes.  Xj-'expéditioD  dont  il  faisjiit  partie  n  franchi 
la  chaîne  en  suivant  une  direction  qui  est  de  plus  de  trois 
licnet  i  l'ouest. 

Dans  celte  traversée ,  on  ne  rencontre  que  des  roches 
bien  moins  anciennes  que  les  précédentes.  M.  Rozet  les 
rapporte  k  la  formation  connue  en  Europe  soag  le  nom 
du  lias  ou  calcaire  à  gryphitcs.  Ce  sont  des  calcaires 
compactes  noirâtres, des  argiles  schisteuses  et  di-s  marnes 
feuilletées ,  qui  ne  renferment  d'autres  restes  organiques 
que  quelques  peignes,  quelques  huîtres,  cl  d'autres 
petites  bivalves.  Les  couches  en  sont  rompues  el  <lé- 
placécs}  elles  plongent  en  général  vers  le  sud ,  et  rare- 
ment vers  le  nord.  Les  inclinaisons  variejit  de  lo  à 
70  degrés. 
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œ  terrain  s'étend  jusqu'au  pied  du  revers  septentrional 
de  la  chaîne  du  grand  Atlas. 

Trai^aux  de  M.  Geoffroy  Saint- ffilaire. 

On  sait  que  les  bancs  de  pierre  calcaire,  qui  appar- 
tiennent &  la  formation  ^p'pelée  jurassique  par  les  gëolo- 
gistes,  recèlent  les  os  de  beaucoup  de  grands  animaux  de 
la  classe  des  reptiles ,  et  notamment  plusieurs  espèces  de 
la  fiunille  des  crocodiles.  On  en  a  découvert  entre  autres 
depuis  long-temps  deux  espèces  à  long  museau  dans  les 
environs  de  Honfleur,  et  les  carrières  de  pierre  blanche 
des  environs  de  Caen  en  ont  fourni  plus  récemment  une 
autre.  M.  Cuvier,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  osse- 
mens  fossiles ,  a  &it  connaître  ces  animaux ,  autant  que 
cela  lui  était  possible,  d'après  ce  qu'il  avait  de  leurs 
fragmens  à  sa  disposition.  Pour  celui  de  Caen  en  parti- 
culier, quoiqu'il  n'en  possédât  que  la  moitié  d'uu  crâne, 
quelques  vertèbres  et  des  empreintes  des  écailles,  il  a  fait 
remarquer  que  ses  arrière-narines  sont  fort  différentes 
de  celles  des  crocodiles  ordinaires ,  beaucoup  plus  ou- 
vertes et  ouvertes  beaucoup  plus  en  avant,  et  que  Tos 
ptérygoïdicii  n'y  approche  pas  du  développement  qu'il  a 
dans  les  crocodiles  ou  il  termine  en  arrière  et  sous  la 
base  du  crâne  le  long  tube  nasal.  Il  a  annoncé  aussi  que 
les  écailles  y  sont  imbriquées ,  c'est-à-dire  que  le  bord 
postérieur  de  chacune  recouvre  la  base  de  celle  qui  la 
suit.  En6n  il  fait  voir  que  les  corps  de  ses  vertèbres  ne 
s'articulent  point  comme  dans  les  crocodiles  vivans  par 
des  £ices  convexes  et  concaves ,  et  ses  figures  montraient 
la  direction  particulière  des  dents  qui  ne  paraissent  pas 
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aussi  vcnictiles  i{ue  dans  les  crocodiles  ordinaires  ,  mais 
se  dirigent  plus  ou  moins  sur  les  cAtés. 

M.  Deslongcbamps  ,  professeur  d'histoire  naturelle  à 
Cacn,  qui  avait  concouru  Jt  la  première  découverte  de  ces 
os ,  ayant  suivi  celle  recherclie ,  et  plusieurs  autres  ama- 
teurs d'histoire  naturelle  de  cette  \ille  s'en  étant  aussi 
occupés ,  on  a  recueilli  un  nombre  de  pièces'  beaucoup 
plus  considérable,  et  M.  Geoffroy  -  Saint  -  Hilaire  , 
s'étant  rendu  sur  les  lieux,  en  a  fait  un  ol:yet  particu- 
lier d'études ,  et  a  présenté  à  l'Académie  les  résultats  de 
ses  observations. 

Dès  i8a5 ,  ainsi  que  nous  l'avoua  dit  dans  notre  ana- 
lyse de  cette  année-U ,  il  avait  conclu  de  cette  différence 
des  arrière-narines ,  qu'il  convenait  de  faire  de  cet  ani- 
mal de  Caen  un  genre  particulier  qu'il  avait  appelé 
7'eieo-iaunu(  parfait  lézard),  parce  que  cette  circon- 
stance d'organisation  le  rapproche  un  peu  d'animaux 
plus  parfaits  ,.àes  mammifères.  Cotûecturant  que  les 
a rrière- narines  devaient  avoir  quelque  chose  de  sem- 
blable dans  les  crocodiles  d'Honfleur,  il  en  a  fait  ^Ic- 
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même.  (Vosl  la  doctrine  qu'il  a  géiu'raliséo  dans  un  Mé- 
moire de  ranncc  dernière ,  dont  nous  avons  aussi  rendu 
compte. 

Cette  année,  appuyé  sur  le  grand  nombre  de  pièces 
découvertes  à  Caen ,  il  est  revenu  sur  le  sujet  des  téléo- 
saurus. 

Parmi  ces  pièces  se  sont  trouvées  quelques  parties  des 
membres,  et  Farmure robuste  dont  ces  téléosaiirus  sont 
revêtus.  Les  écailles  du  dessous  de  leur  corps  ne  sont 
pas  seulement  cornées  et  flexibles  comme  dans  les  cro- 
codiles ordinaires ,  mais  dures  et  pierreuses  ;  en  sorte 
qu'elles  forment  ensemble  un  plastron  presque  inflexi- 
ble. Celles  du  dos  ont  une  force  proportionnée ,  et  four- 
nissent des  bandes  transversales  encore  plus  épaisses  et 
plus  dures  que  les  écailles  du  ventre.  L'anitnal  était  ainsi 
enveloppé  entre  denx  puissantes  pièces  de  cuirasse. 

On  n'a  encore  rien  de  bien  complet  sur  les  extrémités, 
et  Ton  attend  â  cet  égard  les  résultats  des  fouilles  que 
Ton  fait  avec  une  grande  ardeur.  >^ 

Néanmoins,  d'après  cet  empiétement  des  écailles  les 
unes  sur  les  autres ,  que  M.  Geoffroy  juge  être  un  carac- 
tère de  poisson,  il  ne  s'attend  point,  dit-il ,  à  voir  sor- 
tir de  ces  carrières  un  pied  armé  de  griffes,  comme  celui 
du  crocodile ,  mais  il  croit  que  ce  sera  une  sorte  de  na- 
geoire analogue  k  celles  des  ichthyosaurus  et  de^  plesio- 
saurns. 

Nous  devons  ajouter  que ,  dans  un  nouveau  voyage 
fait  è  Caen  depuis  peu,  M.  Geoffroy  a  reconnu  qu'il 
^existe  dans  les  carrières  de  ce  canton  deux  espèces  dis- 
tinctes de  téléosaurus^  il  s'est  assuré  aussi  que  des  os 
trouvés  à  quelques  lieues  plus  haut  et  attribués  è  ce  même 
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reptile ,  apparliennenl  au  genre  voisin  des  sténéosaurus, 
lequel  lui  parait  intermédiaire  mtre  les  téléosaurus  et 
les  crocodiles ,  et  dont  il  existe  aussi ,  dit-il ,  un  grand 
MMobre  d'eftp^oes. 

Daas  an  Mémoire  tout  récent  on  il  examine  la  posi- 
tion géologique  de  ces  divers  animaux ,  il  les  présente 
comme  d'un  âge  intermédiaire  entre  celui  des  ictiihjo- 
saurus  et  celai  des  crocodiles ,  comme  ayant  commencé 
àexiaier  cependant,  avant  l'anéauiisfiement  des  premiers 
avec  lesquels  OD  les  tronve  quelquefois,  ce  qui,  dit-il, 
n'a  pas  lieu  pour  les  crocodiles. 

M.  GeoâVojr  trouve  plus  de  ressemblance  cntie  l'ar- 
rière-cràne  da  téléoeaurua  et  du  crocodile  qu'entre  la 
arrière-nftrines ,  et  c'est  ici  qu'il  reproduit  son  ancienne 
opinion  sur  l'oa  du  rocher  qu'il  suppose  placé  au-dessus 
de  l'arrièrsHirine  «t  se  soudant  avec  son  con  espondaei 
et  avec  l'occipiul  mpérieur,  qui  sert ,  di(-il ,  aux  deux 
rochers  de  muraille  extérieure  \  les  deillt  oreilles  forment 
ainsi,  selon  lui,  un  bandeau  transversal  passant  par- 
dessus le  cervena;  et  il  assure  avoir  vu  dans  une  mon- 
struosité une  dîaposîtîoii  semblable,  avec  cette  différence 
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<k;IiancTni*e  du  rocher  complétée  par  le  bord  de  cet  oc- 
cipital latéral.  Celte  position  profonde  du  rocher  du  cro- 
codile, sa  petitesse  et  U  manière  compliquée  dont  il 
s'entrelace  avec  les  os  voisins ,  lui  paraissent  avoir  em- 
pêché M.  Geoffroy  de  le  distinguer  et  de  lui  assigner  son 
véritable  nom. 

PHYSIQUE  VÉGÉTALE  ET  BOTANIQUE. 

Observations  de  M,  Adolphe  Brongniart. 

La  structure  et  les  fonctions  des  feuilles  ont  fait  depuis 
long-temps  Tobjet  des  travaux  des  botanistes^  et  les  avis 
étaient  partagés  à  la  fois  sur  les  organes  qui  entrent 
dans  leur  ccMmposition  et  sur  Tusage  de  ces  organes , 
lorsque  M.  Anûci,  à  l'aide  d'instnimens  d'optique  per- 
fectionnés ,  répandit  un  nouveau  jour  sur  ce  siyet. 

M.  Adolphe  Brongniart ,  dans  iA  Mémoire  relatif  à 
cet  ol^jet  9  a ,  pottr  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Torganisation 
de  Tépiderme,  des  stomates  et  du  parenchyme  des  feuilles 
aériennes ,  confirmé ,  par  de  bonnes  observations  et  des 
dessins  exacts,  les  assertions  de  M.  Amîci  (i). 

Les  botanistes  connaissent ,  sous  le  nom  de  charbon^, 
une  maladie  commune  k  plusieurs  graminées ,  et  qui 
détruit  les  organes  de  la  reproduction  avec  leurs  enve- 
loppes ,  de  manière  qu'il  ne  reste  à  leur  place  qu'une 
poussière  noirâtre  granuleuse,  assez  semblable  à  du 
charbon  pulvérisé.  M.  Adolphe  Brongniart  a  teaté  d'é- 
claircir  ce  que  l'histoire  de  cette  maladie  présentait  en- 
core d'obscur ,  et ,  de  ses  observations  faites  sur  des  épis 

(i)  y  oyez  ce  Mém.  dans  les  Ann.  du  Se,  mml.$  t.  xxi ,  p.  4^o. 
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(l'orge  parvenus  à  ;de8  d^res  dîtrérens  de  développe- 
ment ,  il  coBcIul  que  les  organes  de  ta  fructification,  au 
lien  d'être  transformés  en  matière  charbonneuse ,  sont, 
dans  on  état  rodimentaire ,  attachés  au  sommet  d'nne 
masse  charnue  occupée  par  le  charbon ,  et  que  ce  chai^ 
bon  ne  se  développe  primitivement  ni  danr  l'ovaire  ni 
dans  les  parties  environnantes,  comme  on  l'avait  cru 
jusqu'alors  ,  maïs  dans  le  pédoncule  de  la  fleur ,  dont  il 
cause  l'accroissement  eu  une  masse  qui,  d'abord  charnue, 
devient  plus  lardpulvérulenie(r). 

Travaux  de  M,  Schallz. 

M.  Schnltz ,  professeur  à  l'Université  de  Berlin  ,  qui 
a  passé  quelque  temps  l'année  dernière  à  Paris  ,  a  soumis 
Jk  l'examen  de  l'Académie  des  recherches  sur  l'anatomie 
et  la  philologie  végétale ,  qui  tendraient  à  prouver 
l'existence  d'une  véritable  circulation  dans  les  plantes 
phanérogames  (a). 

Travaux  de  M.  Turpin. 

Il  se  forme  dans  l'intérieur  de  certaines  plantes  des 
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Vîntériettr  des  vésicules  ^  où  ils  sont  solidement  rassem- 
blés en  paquets  :  ce  ne  sont  plus  de  longues  et  fines  ai* 
guîlles  ,  mais  de  véritables  cristaux  épais  et  assez  courts , 
offrant  à  Taide  du  microscope  des  faces  et  des  angles 
nettement  déterminés. 

Travaux  de  M.  jidrien  de  Jussieu. 

L'Académie  a  reçu  de  M.  Adrien  de  Jussieu  un  Mé- 
moire  très-étendu  sur  le  groupe  naturel  de  plantes  connu 
sous  le  titre  de  âféïiacées. 

L'auteur  a  suivi  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  succès, 
pour  les  divisions  de  sa  monographie ,  la  méthode  gé- 
néralement adoptée  aujourd'hui ,  et  qui  consiste  i  con- 
sidérer les  familles  naturelles  sous  tous  les  rapports 
dont  la  science  exige  l'appréciation ,  c'est-i-dire  sans  sé- 
parer, comme  on  le  faisait  autrefois ,  la  botanique  pro- 
prement dite  ou  descriptive ,  de  la  physiologie  et  de  la 
statique  végétales. 

Des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  sur  la  distri- 
bution géographique  de  ces  plantes ,  il  résulte  :  i^.  que 
les  Méliacées  deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  des  tropiques,  et  qu'elles 
occupent,  outre  la  zôtie  équatoriale ,  celle  que  M.  Mîrbel 
a  nommée  zone  de  transition  tempérée. 

a^.  Qu'il  existe  un  accord  frappant  entre  les  affinités 
des  genres  et  leur  habitation. 

Il  n'est  pas  de  noire  siget  de  suivre  l'auteur  dans  la 
description  très-détaillée  qu'il  donne  de  tous  les  carac- 
tères propres  h  la  famille  des  Méliacées.  C'est  sur  la 
présence  ou  l'absence  du  périsperme  autour  de  l'em- 
xxiv.  i3 
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bryun,  qui  pamh  se  lier  ici  à  quelques  auires  diffé- 
rences, que  M.  de  Jussieu  se  croit  autorisé  à  fonder  sa 
division  des  Méliacées  endeux  tribus  nomméfs  Méliées 
et  Trichiliées  ;  le  périsperme  existant  dans  la  première 
et  non  dans  la  seconde.  Il  se  livre  à  un  examen  attentif 
et  k  une  critique  sévère  des  genres  qui  doivent  composer 
chacune  de  ces  tribus. 

Il  s'occupe  ensuite  de  la  famille  des  Cédrêlacées  , 
qu'il  legai-de  comme  distincte ,  quoique  formant  avec  la 
précédente  an  même  groupe  naturel.  Les  Cédrêlacées 
sont  dignes  d'intéi'èi  en  ce  qu'elles  offrent  de  grands  ar- 
bres dont  le  bois  odorant,  d'un  tissu  serré,  d'une  belle 
coloration,et  peu  altérable,  est  éminemment  propre  aux 
ouvrages  d'ébénisterie.   * 

Nous  marquerons.en  peu  de  mots  les  principales  diffé- 
rences que  l'auteur  signale  entre  les  deux  familles. 

L'inQorescence  des  Mélîacées  est  plus  souvent  axil- 
laire  que  terminale.  C'-est  lout  le  contraire  dans  les  Cé- 
drêlacées. Les  pétales  des  Cédrêlacées ,  au  lieu  d'être 
larges  à  leur  base  ,  s'y  rêtréciasent  souvent  en  un  court 
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la  suite  des  Méliacëes  auxquelles  elle  se  lie  intimement 
par  son  tabe  anthérifSire  ;  la  deuxième  ,  celle  des  Cédré- 
lées,  s^en  Sloigne  davaAtage  par  ses  ëtamines  libres. 

Considérant  ensuite  les  deux  familles  comme  formant 
par  leur  réunion  un  seul  groupe  naturel  ^  Fauteur  re- 
cberche  soigneusement  leurs  affinités  avec  quelques  au- 
tres groupes ,  et  il  conclut  de  cet  examen  que  le  groupe 
dont  il  s'agit  n'a  que  fort  peu  d'analogie  avec  les  Vini- 
f%res  ;  qu'il  a ,  au  contraire ,  une  affinité  réelle  avec  les 
Aurantiées;  qu'il  en  a  beaucoup  moins  avec  les  Rutaoées; 
qu'enfin  il  offre  des  rapports  évidens ,  soit  a^rec  leis  Sa- 
pindacées  ,  soit  avec  les  Térébiiithacées. 

Cette  partie  du  Mémoire  se  termine  par  un  artidê 
concernant  les  propriétés  et  les  usages  des  plantes  qui  en 
sont  l'oljet.  On  sait  que  M.  Decandollé  a  le  premier 
insisté  sur  l'accord  qui  existe  le  plus  souvent  entre  les 
propriétés  médicales  des  plantes  et  leurs  affinités  orga- 
niques. M.  Adrien  de  Jussieu  trouve  dans  Tapplication 
de  ce  principe  ,  comme  il  l'avait  trouvée  dans  les  consi- 
dérations géographiques  ,  nue  confirmation  de  sa  division 
du  groupe  en  denx  familles  distinctes. 

A  cet  égard ,  il  fait  observer  que  les  Cédrélatées  sont 
remarquables  par  l'amertume  et  l'aslringeiice  de,  plu* 
sieurs  de  leurs  parties ,  propriétés  auxquelles  se  joint  as- 
oes  souvent  un  principe  aromatique  ;  et  qu'il  en  résulte 
des  qualités  fébrifuges  généralement'  connues  et  em- 
ployées dans  la  patrie  de  ces  plantes. 

Dans  les  vraies  Méliacëes  se  retrouvent  aussi,  quoique 
moins  fréquemment  et  à  un  moindre  degré ,  des  prin- 
cipes amers  ,  aslringens  et  toniques  ^  mais  les  principes 
excitans  s'y  montrent  très-développés  ^  et  souvent  assez 
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énf!rgi(|ueï  pour  qu'il    y  ail  du  danger  n   sVn   servir. 
Les  deux  dernières  parties  du  Mémoire ,  ronsncrées  à 
des  descriplioDs  techniques  et  détaillées  des  geftres  et  des 
espèces ,  ne  sont  point  susceptibles  d'analyse. 

lYavanœ  de  M.  Cambessèdes . 

M.  Cambessèdes  a  décrit  avec  exaclîlude ,  et  expliqué 
d'une  manière  ingénieuse ,  les  diverses  altérations  et  mé- 
tamorphoses qui  s'observent  dans  les  Beurs  do  plusieurs 
Capparidées,  dont  les  unes  sont  régulières  ,  tandis  que 
dans  d'autres  les  étamines  et  le  pistil  son  t  déjetés  d'un  seul 
c6té ,  et  qu'entre  ces  organes  on  trouve  deux  appendices 
glanduleux.  A  l'aide  d'une  analyse  attentive  des  ditlércns 
getires ,  et  notamment  d'une  espèce  nouvelle  du  Sénégal, 
il  a  reconnu  que  ces  appendices  glanduleux  nv  sont  que 
des  faisceaux  d'élamines  avortés.  D'après  ces  nouvelles 
observations,  il  expose  ainsi  qu'il  suit  les  caractères  de 
la  fleur  des  Capparidées  : 


Calice  à  4  feuilles  ou  à  4  divisions;  disque  c 
4  pétales  alternant  avec  les  folioles  du  calice 


icïual  ; 


(  »97  ) 

familles  de  plantes  à  tropho^permes  pariétaux ,  c*es(-i« 
dire  celles  où  les  follicules  qui  composent  la  botte  pisti- 
lienne  étant  soudés  bord  à  bord  pour  former  une  cavité 
unique,  le  petit  corps  particulier  formé  de  vaisseaux 
nourriciers,  on  s'attachent  les  ovules  ,  est  appliqué  sur 
la  paroi  interne  de  Tovaire  ,  et  ne  constitue  pas  un  axe 
central. 

L'iinleur  examine  d'aboi*d  les  trois  familles  des  Oro^ 
banchées ,  des  Gesnériées  et  des  Cyrtandracées ,  et  il 
démontre  qu'elles  doivent  se  réunir  en  une  seule  et 
même  famille. 

Des  observations  très-délicates  et  une  saine  critique  le 
conduisent  à  la  même  conclusion,  relativement  aux  deux 
familles  des  Flacourlianées  et  des  Bixinées» 

Il  classe  dans  les  familles  à  trophospermes  pariétaux 
celle  des  Marcgraviacées<,  en  démontrant  que  la  plupart 
des  botanistes  avaient  à  tot-t  attribué  plusieurs  loges  à 
l'ovaire  et  au  fruit.  Une  étude  attentive  lui  a  fait  voir 
également  que  les  Marcgraviacées  sont  réellement  poly- 
pétales.  '  V 

L'auteur  combat  la  division  que  M.  DecandoUc  avait 
formée  de  la  famille  des  Podophyllees  en  deux  tribus, 
IciB  Hydwpeltidées  et  les  Podophyllées  vraies  :  il  s'ap- 
plique à  prouver  que  les  premières  sont  monocotylé- 
dones,  et  les  secondes  dicotylédones  ,  et  il  annonce ,  ce 
qu'avait  d'ailleurs  pressmti  M.  Jussieu  le  père  ,  que  le 
genre  podophylhim  doit  se  placer  dans  les  Papavéracées. 

Enfin  M.  Richard  démontre  par  ses  observations  que 
la  famille  des  Cistinccs  ne  doit  pas  être  rangée,  comme 
on  Ta  fait,  parmi  celles  à  Uophospermes  pariétaux  ,  et 
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(|uc  l'ovaire  de  ces  piaules  est  formé  dans  sa  jeuneMedc 
trois  loges  bien  distioctes. 

Lea  dÎMerUtiona  de  M.  Richard  sur  rbaciuie  de  ces 
ffltnîlles  «nit  accompagnées  d'une  criuque  exscie  des 
genres  dont  elles  se  composent;  il  rectifie  les  classiBca- 
lïoDs  vicienses  qu'où  en  a  faites ,  et  complète  la  descrip- 
tion de  certaines  espèces  encore  mal  connues.  Nous  ré- 
futions de  ne  pouvoir  le  suivre  dans  tous  les  détails  qui 
■errent  de  base  à  ses  décisions.  Qu'il  nous  suffise  dédire 
que  partout  il  substitue  des  f^ils  vrais  à  des  aperçus  in- 
complets ou  erronés- 

Truvmix  de  M.  Fée. 

M.  Fée  a  présenté  A  l'Académie  une  monographie  du 
genre  de  plantes  «games  fondé  par  Achsrius,  sous  le  nom 
de  7V)'|jMAe/ïi/in, mais  oàre  savant  Suédois  n'iivaii  réuni 
que  huit  espèces ,  tandis  que  le  travail  de  M.  Fée  en  fait 
connaître  vingt-deux  ,  tontes  étrangères  de  l'Europe  (i)- 


Observations  de  M.  Ledanois. 
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Mais  les  échanlillons  qui  ont  été  Kemis  sont  trop  incom» 
pteis  poar  ^u'ta  puisse  savoir  si  ces  deux  plantes  sont 
connaes,  ou  si  elles  n'ont  pas  JéjA  été  décrites  Toutefois 
on  peut  assurer  qu'elles  difièrent  du  jalap  commun. 

Plantes  recueillies  par  M.  Léon  de  Laborde, 

M .  Léon  de  Laborde ,  qui ,  fidèle  à  des  traditions  de 

famille,  s'intéresse  à  toutes  les  branches  <les  connais- 

I 

sqliïcc  humaines,  a  recueilli  sur  le  mont  Sinaï  ou  dans  le 
désert  qui  l'environne ,  environ  quatre-vingts  plaoies 
qu^il  a  rapportées  en  France  avec  les  autres  richesses 
scientifiques,  historiques,  archéologiques  et  littéraires, 
fruits  de  son  intéressant  voyage. 

U  a  confié  ces  plantes  à  l'examen  de  M.  Deliile ,  cor- 
rcspondaut  de  l'Académie.  La  plupart  étaient  déjà  con- 
nues \  mais  plusieurs  étaient  fort  rares  dans  les  herbiers; 
d'autres  laissaient  à  désirer  des  renseignemens  sur  leur 
origine ,  leur  habitation ,  leurs  usages  ;  quelques  espèces 
enfin  étaient  tout-à-fait  nouvelles.  M.  Deliile  les  a  nom- 
mées ,  classées  et  décriies  avec  le  soin  que  l'on  devait 
attendre  d'un  botaniste  aussi  exact  et  aussi  instruit. 

Publication  de  M.  de  Theis> 

M.  de  Theis ,  auteur  d'un  glossaire  de  botanique  ()u- 
bliéen  tSio,  a  soumis  au  jugement  de  l'Académie  une 
seconde  édition  de  cet  ouvrage ,  qu'il  se  propose^  de  faire 
imprimer  prochainement.  L'auteur^  plus  érudit  encore 
que  botaniste,  parait  avoir  mis  beaucoup  de  soins  à  ne 
donner  que  des  étymologics  exactes,  non  hasardées  et 
puisées  aux  meilleures  sources.  Son  livre  peut  être  utile 
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aux  boUDÎites ,  et  surtout  aux  élèves ,  presque  toiy'^i'''^ 
eflkrouchés  par  une  nomenclature  accablante  pour  la 
mémoire  et  stérile  pour  la  pensée,  tant  qu'une  idée  ne 
se  rattache  pas  à  chaque  mot. 

AH  ATONIE  £T  PHÏ5IULOG1E. 
Travaux  de  M.  Bennati. 

M.  le  docteur  Beunati  a  lu  à  l'Académie  un  Mémoire 
SOT  le  mécanisme  de  la  voix  humaine  pendant  le  chant, 
cl  les  résultats  de  ce  travail ,  sans  £tre  entièrement  neufs 
pour  la  science ,  ont  été  appuyés  par  lu!  de  preuves  et 
d'observations  nouvelles ,  et  ont  acquis  sous  sa  plume 
un  développement  qui  fixera  davantage  l'attention  des 
physiologistes  (  i  ). 

M.  le  docteur  Gcrdy  a  rappelé  à  cette  occasion  a  l'Aca- 
démie que  lui-même  avait  présenté  plusieurs  vues  en 
partie  semblables  ,  dans  le  Dictionnaire  de  Mcdcrinc  et 
dans  le  Bulletin  de  M.  deFérussac. 
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M.  Flonrens  annonce  aussi  à  l^Académie  qu'il  se  pro- 
pose de  développer,  dans  une  suite  de  mémoires,  les  mo- 
difications que  les  résultats  de  ses  nombreuses  expériences 
sur  Fencépbale  lui  paraissent  devoir  introduire,  soit  dans 
les  opérations  chirurgicales  que  Ton  pratique  sur  cet 
organe ,  soit  dans  les  opinions  que  Ton  s'est  faites  de 
la  plupart  de  ses  maladies.  Il  commence ,  dans  un  pre- 
mier Mémoire,  par  Texamen  du  mécanisme  selon  le- 
quel agissent  les  épanchemens  cérébraux  (i). 

On  se  souvient  des  expériences  par  lesquelles  M.  Flon- 
rens a  montré  qu^en  retranchant  successivement  diverses 
parties  du  cerveau,  on  abolit  successivement  ses  diverses 
fonctions  ;  et  qu'ainsi  cbaque  partie  distincte  de  cet  or- 
gane a  sa  fonction  propre.  On  se  souvient  aussi  qu'il  a 
a  montré,  par  d'autres  expériences,  que. certaines  sub- 
stances ,  bien  qu'introduites  dans  les  voies  digestives , 
n'en  portent  pas  moins  leur  action ,  soit  sur  l'encéphale 
entier,  soit  sur  telle  ou  telle  partie  de  l'encéphale^  et 
que,  dans  tous  ces  cas ,  l'effet  de  chaque, substance  sur 
chaque  partie ,  est  absolument  le  même  que  celui  de  l|i 
lésion  mécanique  de  cette  partie. 

Dans  un  troisième  Mémoire  sur  le  cerveau,  présenté 
celte  année,  M.  Flourens  a  procédé  d'une  manière  dif- 
férente. Il  a  appliqué  immédiatement  certaines  substances 
snr  les  diverses  parties  du  cerveau  mises  à  nu;  celles 
dont  les  efiets  lui  ont  paru  tout  à-la-fois  et  les  plus  mar- 
qués, et  les  plus  opposés,  sont  Thuile  essentielle  de  té- 
rébenthine, l'opium  et  l'alcool  (a). 

(i)  yayez  les  Jinn,  des  Se.  nal.y  t.  xxi. 

(3)  f^nyez  les  /énn,  des  Se.  nat.f  t.  xsii ,  p.  337> 
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Travaux  de  M.  Geojftoy  Saint- l/ilaire. 

Il  a  été  préaeuté  n  l'Académie ,  dans  le  cours  de  cette 
année,  plusieurs  monstruosités  plus  on  moins  remar- 
quables. M.  GeofTroy  Saînt-HîUire  qui  a  ébi^cliargé  d'en 
faire  l'examen,  a  décril  avec  beaucoup  de  détail  les  dits 
qu'elles  lui  ont  présentés,  et  il  les  a  rattachés ,  avec  des 
d^veloppemen's  uonvcaus,  *mti  idées  qu'il  a  déji  puMiées 
sur  ce  sujet  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Chacun  de 
ces  exemples  lui  a  en  même  temps  rourni  roccnsîou  de 
citer  des  faits  analogues  aujourd'hui  oubliés,  qu'il  a  re- 
trouvés épars  dans  dïflTérens  auteurs  anciens  (i  ). 

Travaux  de  MM.  Aïeyranx  et  Laurence. 
Polémique  entre  MM.  Cuvier  et  Geojpvj  . 


s  de  MM.  Meyranx  et  Laurcnrel,  dans 

•alistes  oroyateni  nonvnir  éiftbiir 
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ressemblance  de  ptan  et  de  composition  que  tout  le 
monde  avoue  a^oir  Heu  entre  les  animaax  vertébrés , 
s'éleod  aux  autres  embranchetnens  da  règne  animal ,  et 
si  parmi  les  vertébrés  eu!<-mémes,  cette  ressemblance  va 
an  point  de  pouvoir  être  appelée  une  identité  de  compo^ 
sition ,  OQ  comme  s'exprimait  d'abord  M.  Geoffroy  en 
ternies  absolus,  si  les  mêmes  parties  se  répètent  indéfi- 
niment dans  les  animaux  (i). 

Ces  sortes  de  discussions  se  résolvent  d'ordinaire  en 
distinctions  subtiles  ;  de  part  et  d'autre ,  quand  on  se 
sent  pressé,  on  se  retranche  dans  de  nouvelles  défini- 
tîofis  ;  on  cherche  A  donner  à  ses  expressions  une  inter- 
prétation diJBGémnte  de  celle  (|ue  leur  attribuait  celui  au- 
quel on  répond ,  et  ce  qu'il  en  reste  d'utile  se  borne 
presque  toujours  aux  faits  que  chaque  auteur  recherche 
dans  le  besoin  de  sa  défense,  et  dont  il  est  rare  qu'il  n'y 
en  ait  pas  quelques-uns  nouveaux  pour  la  science.  C'est 
aussi  ce  qui  cêt  arrivé  dans  cette  occurrence.  M.  Geoffroy, 
pour  soutenir  ses  idées  d'une  composition  identique ,  a 
expmine  beaucoup  de  parties  des  squelettes  qni  n'avaient 
point  encore  été  suffisamment  comparées.  Il  y  â  fait  voir 
dans  certains  animaux  des  ressemblances  qui  n'y  avaient 
point  encore  été  aperçues.  M.  Cuvier,  pour  cx>mbattre 
ces  idées,  a  repris  cette  comparaison;  il  a  montré  les 
énormes  différences  de  nombre  et  de  connexion  que  ces 
mêmes  parties  offrent  dans  d'autres  animaux.  Il  a  fait  voir 
que  ces  parties  disparaissent  même  absolument  dans  des 
familles  entières  *,  il  en  a  conclu  qu'il  ne  s'y  trouve  ni 

(i)  y  oyez  la  Ret^ue  des  Ann.  des  Se,  nat ,  séances  de  1*  Académie  du 
1  j  février  i83o  ei  luiTRUtes. 
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unité  coniUnte  de  plan,  DJ  uailé  cunstanie  de  composi- 
tion. M.  Geofiroy  a  d^lnre  alors  que  par  unités  il  enten- 
daîtseolementana/og'ie,  et  cjac  le  vrai  nom  de  sa  théorie 
cit  théorie  des  analogues,  et  il  a  insisté  sur  les  analo- 
gies plus  suivies  et  plus  particulières  que  cette  théorie 
lui  a  fait  découvrir  relativemenl  à  l'os  hyoïde,  au  ster- 
uuDi ,  k  l'appareil  branchial  el  a  l'appareil  opcreulaire 
des  poissons  y  analt^ies  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître pour  la  plupart  dans  nos  analyses.  Ici  encore  il  j 
a  eu  de  nouvelles  discussions,  mais  elles  out  fini  par  de- 
venir trop  spéciales ,  trop  détaillées  pour.que  les  auteurs 
pussent  continuer  »  réclamer  pour  elles  le  temps  et  l'ai- 
tenlîon  de  l'Académie.  M.  Geoâroy  Saint-Hilairc  a  pu- 
blié ses  Mémoires  sous  le  titre  de  Pripciprs  de  philoso- 
phie zoologique,  et  il  y  a  intercalé  des  extraits  de  ceui 
de  M.  Cuvier,  tels  que  les  avaient  donnés  les  feuilles  pé- 
riodiques qui  veulent  bien  reudi-e  compte  de  nos  séancei. 
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naUirelle  des  chauve-souris  de  la  forme  la  plus  ordinaire^ 
que  les  naturalistes  désignent  par  le  nom  de  vesperti-^ 
lions  y  et  a  donné  la  description  de  quelques  espèces  nou- 
velles de  ce  genre. 

Le  nombre  de  celles  que  Ton  y  réunissait  était  devenu 
si  considérable,  çt  leurs  caractères  distinctifs  demeu- 
raient si  indéterminés  ou  si  peu  sensibles,  qu^on  avait 
peine  k  éviter  de  les  multiplier  ou  de  les  confondre  les 
uns  avec  les  autres. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  Tauteur  a  cherché 
à  les  classer  d'après  des  caractères  d'un  ordre  supérieur  k 
eeux  qui  distinguent  communément  les  espèces.  Les  or- 
ganes de  la  mastication  et  du  mouvement  ne  présentant 
aucune  différence,  et  ne  pouvant  conséquemment  servir 
k  son  but,  il  a  eu  recours  aux  organes  des  sens  ;  et  comme 
il  résulte  des  expériences  de  Spallanzani  et  de  Jurine  que 
le  sens  du  toucher  ^t  celui  de  la  vue  ne  peuvent  être  pour 
les  vespertilions  que  d*un  très- faible  secours,  et  que 
toutes  les  probabilités  portent  à  penser  qu'ils  ne  se  in- 
duisent pour  éviter  les  obstacles,  dans  leurs  mouvemens 
rapides  et  irr^uliers,  qu'à  l'aide  de  leur  ouie ,  c'est  sur 
la  structure  de  la  té(e  et  sur  celle  de  Toreille  externe 
qu'il  a  fondé  leur  classification. 

La  tète  de  ces  animaux  lui  a  donné  trois  types  différons 
qui  sont  représentés  par  la  noctule,  par  la  sérotine  ei  par 
la  chauve-souris  vulgaire  ;  et  les  vespertilions  rangés  sous 
ces  trois  types  ont  été  subdivisés  d'après  la  forme  de  l'o- 
reille et  celle  de  l'oreillon. 

Les  oreilles  se  présentent  sous  six  formes  différentes  : 
échancrée,  en  capuchon,  en  entonnoir^  obtuse,  en  cornet 
et  évasée.  Les  oreillons  affectent  cinq  formes  \  ils  sont 
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en  coulMO ,  en  alêne ,  eo  pétale ,  en  drmi-cœur  et  en 


M.  Frédéric  Cuvier  décrit  ces  diirtreiites  formes  et  en 
donne  des  figures,  afin  que  leurdéCnitîon  ne  laisse  aucun 
doute  ;  il  présente  ensuite  Bne  description  détaillée  de 
six  espèces  nouvelles  de  vespertilions  du  NonvcanrMonde 
el  de  quatre  espèces  des  Indes. 

Travaux  de  M.  le  bai-on  Cuvier  et  do  M.  de  Blaim-ille. 

Les  naturalistes  connaisseni  depuis  long-temps,  ma» 
seulement  par  des  figures  et  des  descriptions  faites  dsiii 
le  iti'etauconunencementdui/'siède,  un  grand  oisem 
hors  d'étal  de  voler,  qui  habitait  l'île  de  France  lors  di 
sa  découverte,  mais  dont  l'ecpèce  parnit  y  avoir  été  enti^ 
renient  extirpée,  seul  exemple  connu  depuis  les  tempi 
historiques  d'une  deslruciion  aussi  complète.  On  l'a 
noauaé  divate,  dodo,  ou  oiseau  de  dégoût;  c'est  le  genre 
raphus  de  Mœring,  ou  didus  de  Linnaus ,  lequel  en  a 
dés)||né  l'eapèce  sous  le  nom  de  didui  ineprus  ;  on  n'en 
possède  atijourd'huî  qu'une  tète  el  uu  pied  déposés  lu 


iifllnralisles  ivreiis.  Si  l'on  sVn  rapportait  à  la  fignio  ol 
à  Ja  description  que  I^eguat  en  donne,  il  serait  fort  dif- 
férent du  dronie;  mais  ce  voyageur  ignorant  a  tellement 
altéré  d*aulres  animaux  qu*ila  voulu  représenter,  comme 
le  lamantin  ou  le  rhinocéros  y  que  son  témoignage  est  un 
peu  suspect. 

Divers  naturalistes  se  sont  occupés  de  déterminer  la 
famille  natiu%lle  où  il  convient  de  placer  ces  oiseaux. 
Les  uns  en  ont  fait  des  gallinacés ,  d'autres  des  échas- 
siers ,  et  Daudin  avait  même  imaginé  de  considérer  le 
dronte  comme  un  manchot  mal  décrit. 

M.  Cuvier  ayant  reçu  de  M.  Desjardins,  naturaliste 
fort  instruit  de  Tlle  de  France ,  de  grands  os  d'oiseau 
trouvés  à  nie  Rodrigue  et  en  partie  incrustés  de  stalac- 
tite, a  supposé  qu'ils  pouvaient  provenir  du  dronte,  et 
dans  tous  les  cas ,  d'après  leurs  formes ,  et  surtout  celles 
du  crâne,  du  sternum,  du  très-petit  humérus,  du  fémur 
et  du  tarse,  il  a  jugé  qu'ils  appartenaient  à  un  oiseau  ap- 
parenté aux  gallinacés:  il  les  a  présentés  à  l'Académie 
avec  une  note  où  il  en  parlait  dans  ce  sens. 

M.  de  Blainville  a  lu  à  cette  occasion  un  Mémoire 
étendu  sur  les  gros  oiseaux  sans  ailes  des  Iles  de  France 
et  Rodrigue,  rédigé  quelque  temps  auparavant,  et  pour 
lequel  il  avait  fait  de  grandes  recherches  et  consulté  la 
peinture  et  le  pied  du  muséum  britannique ,  et  des  des- 
sins des  pièces  conservées  à  Oxford. 

Dans  ce  Mémoire,  où  il  reproduit  chronologiquement 
et  avec  beaucoup  d'exactitude  et  d'érudition  toutes  les 
indications  données  par  les  voyageurs  sur  ces  oiseaux , 
depuis  Vasco  de  Gama,  et  tout  ce  qui  en  a  été  dit  par  les 
naturalistes  qui  ont  pu  en  observer  quelques  parties  en 
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Europe,  depuis  Clusias,  M.  <Ie  Blainvillc  rn  donne  des 
descriptions  ftn9!>i  complètes  que  ces  documeus  le  per- 
mettaient, s'attnrhant  plus  pnrticulièrcment  au  drontc 
sut'  lequel  il  avait  des  matériaux  plus  authciitiqut;s. 

Il  montre  que  son  analogie  avec  les  manchots  est  clii- 
mériqne  ;  qu'il  s'en  faut  aussi  beaucoup  que  l'on  puisse  le 
rapprocher  des  autruches;  et  lout  en  reconnaissant  qu'il 
.->  beaucoup  de  rapports  avec  les  gallinacés ,  il  signnle  les 
caraclèi'es  qui  l'éloigueni  dKS  gallinacés  connus ,  et  dont 
le  principal  est  son  bec  irès-fendu,  allongé,  crochu  au 
bout,  el  qui  rappelle  plutôt  un  oiseau  de  proie  qu'un  gra- 
nivore. Il  arrive  enfin  à  cette  ccmclusion  que  c'esi  aux 
vautours  qu'il  ressemble  le  plus  par  le  bec ,  par  la  tète, 
par  les  ongles ,  et  par  plusieurs  autres  circonstances  de 
son  oi^anisation. 

M.  Cuvier  ayant  fait  sur  ces  entrefaites  nn  voyage  en 
igh'terre  .  y  .i  rompnrc  snîçTn-uscmpni  i*-.' 
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Au  svr|diis,  M.  de  Blain ville  ne  désespère  point  encore 
t|ae  Ton  ne  puisse  retrouver  le  dronte,  et  si  cela  arrivait, 
il  serait  aisé,  en  se  procurant  une  connaissance  plus  com- 
plète de  son  intérieur,  de  fixer  les  idées  sur  ses  vérita- 
bles ai&nités. 

Publication  de  M.  Lesson. 

Le  brillant  ouvrage  que  M.  Lesson  publie  sur  les  oi- 
seanx  mouches  et  les  colibris ,  continue  avec  succès  \  on 
y  admire  plusieurs  espèces  nouvelles  non  moins  remar- 
quables que  celles  que  Ton  connaissait  précédemment , 
par  le  prodigieux  éclat  de  plumes  qui  rivalisent  avec  les 
pierres  précieuses  \  Fauteur  a  poussé  la  division  consa- 
crée aux  colibris  jusqu'à  la  huitième  livraison. 

Pahllcations  de  MM.  le  baron  Cuvieret  Valencieimcs. 

La  grande  histoire  naturelle  des  poissons  de  M.  Cu- 
yier  et  de  M.  Valencîennes  en  est  au  huitième  volume. 
On  a  distribué  pendant  l'année  dernière  le  sixième  qui 
traite  des  sparoïdes,  et  le  septième  où  il  est  question  des 
chvtodons  et  des  poissons  dont  les  branchies  ont  des 
appendices  compliquées  et  propres  à  tenir  de  Teau  en  ré- 
serve. Ce^  deux  volumes  contiennent  trois  cent  trente- 
sept  espèces  nouvelles  dont  plusieurs  sont  remarquables 
par  leur  grandeur  et  leur  éclat,  d'autres  par  la  propriété 
singulière  de  pouvoir  vivre  long-temps  hors  de  l'eau. 
Parmi  les  genres  entre  lesquels  elles  sont  répartie^,  il  y 
en  a  trente-trois  propres  aux  auteurs.  Le  huitième  vo- 
lume traite  des  Scomberoïdes,  c'estrà-dire  des  Maque- 
reaux, des  Thons,  des  Germons  et  des  autres  espèces  non 
XXIV.  14 


C  a>o  ) 
moios  ÎRiporlaiileB  par  leur  bonië  que  par  l'habitude  de 
vivre  cd  grandes  troupes,  et  les  grandes  pèches  aux- 
quelles elles  donnent  lieu. 

Travaux  de  M.  DucJos. 


Linnteus  a  donné  le  nom  de  Cyprœa  à  un  genre  de  co- 
quilles que  nous  connaissons  en  France  sous  celui  de 
Porcelaines,  et  qui  ont  toi^ours  été  fort  recherchées, 
non-ieulement  à  cause  de  leur  forme  singulière,  mais 
surtout  pour  la  beauté  de  leur  robe,  la  variélé  presque 
in&nie  des  couleurs  dont  elle  est  ornée,  et  l'espèce  de 
vernis  éclatant  dont  elle  semble  converie.  Leur  classid- 
cation  était  surtout  difficile  à  cause  des  trois  ou  quatre 
états  distincts  par  où  passe  la  coquille  suivant  l'âge  de 
l'animal,  et  dans  lesquels  elle  est  très-diSTérente  de  forme, 
de  structure,  d'épaisseur  ei  de  couleur.  M.  Duflos  a  en- 
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luaes  actueUemeni  exislanies  dans  les  collections  du . 
centre  de  l'Europe.  Il  a  pu  rectifier  ou  confirmer  ce  qm 
ses  prédécesseurs  avaient  fait  sur  le  même  sujet  ;  mais 
surtout  il  a  notablement  augmenté  le  nombre  des  espèces 
connues.  Enfin,  il  a  distribué  ces  coquilles  en  trois  sec- 
tions, les  espèces  lisses,  les  tuberculées  et  les  striées. 

ïlous  ne  pouvons  pas  le  suivre  dans  ces  détails,  mais  les 
naturalistes  qui  s^occupent  de  conchyliologie  doivent 
vivement  désirer  la  publication  de  son  travail. 

Travaux  de  M.  Deshayes. 

M*  Deshajes  a  recherché  si  l'on  ne  trouveraitpas,  dans 
quelques  mollusques  du  grand  genre  Hélix  de  LinnsUs, 
des  caractères  anatomiques  suffisans  pour  établir  d'une 
manière  poûtive,  certains  genres  qui,  n'étant  fondés  jus- 
qu^à  présent  que  sur  des  caractères  tirés  de  la  coquille, 
avaient  été  obligés  par  plusieurs  auteurs  (i). 

Travaux  de  MM.  Audouin  et  Milne  Edwards. 

MM.  Audouin  et  Milne  Edwards  ont  continué  de 
présenter  à  l'Académie  les  résultats  des  recherches  aux- 
quelles ils  se  livrent,  depuis  plusieurs  années,  sur  les 
animaux  sans  vertèbres  qui  peuplent  nos  côtes. 

Leur  premier  Mémoire  a  pour  objet  la  classification  et 
la  description  des  Annelides  de  la  France. 

Un  antre  Mémoire  des  mêmes  auteurs  traite  des  poils 
des  annêlides  considères  comme  moyen  de  défense. 

Le  troisième  Mémoire  de  MM.  Audouin  et  Edwards 

(f  )  y  oyez  les  An  fi.  dei  Se.  nal.,  t.  xxif,  p.  %iS, 


est  le  résumé  de  leur  To;fage  sur  les  c6ies  de  la  Nor- 
nundîeet-de  la  Bretagne  (r). 

Travaux  de  M.  MUne  Edwards. 

Dans  un  Mémoire  relatifs  l'organisation  de  la  bouche 
des  crustacés  suceurs,  M.  Mîlne  Edwards  a  tenté  de  faire 
pour  les  crustacés  ce  qu'avait  fait  M.  Savigny  rebti  vement 
aux  iosectes  :  d'établir  une  concordance  entre  les  parties 
de  la  bonclie  des  crustacés  broyeurs  et  des  crnsiacés  su- 
ceurs. A  cet  effet  il  a  examiné  avec  beaucoup  de  soin  le 
suçoir  d'une  espèce  de  calîge  rentrant  dans  le  genre 
Pendarus  de  Leach,  et  en  a  ensuite  comparé  les  pièces 
avec  celles  de  la  bouche  des  crustacés  pourvus  de  mâ- 
choires. 

Deux  lames  impaires ,  l'une  antérieure,  l'autre  pos- 
térieure,   et  présentant    une    fente   qui    s'ouvre   daoi 
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Ikension*,  les  deux  supérieurs  et  les  deux,  inférieurs  étant 
terminés  par  un  crochet  ou  un  fort  onglet.  Les  deux 
premiers  se  portent  en  avant,  et  on  pourrait  \e^  prendre 
pour  des  antennes  intermédiaires.  Au  dessous  de  tous  les 
appendices  précédens  viennent  ceux,  qui  forment  les 
pattes. 

Les  commissaires  de  TAcadémie  ont  donné  des  éloges 
au  soin  avec  lequel  M.  Edwards  a  observé  et  décrit  Tor- 
ganisation  du  crustacé  qui  fait  Tobjet  de  son  Mémoire  : 
mais  ils  n^ont  pu  regarder  que  comme  un  parallèle  ingé- 
nieux la  comparaison  qu'il  cherche  à  établir  entre  ses 
organes  de  la  manducation  et  de  la  locomotion  et  ceux 
des  crustacés  pourvus  de  mâchoires. 

Le  même  auteur  appliquant  à  quelques  divisions  des 
crustacés  les  principes  de  la  méthode  naturelle ,  propose 
de  rendre  à  Vappareil  respiratoire  Timportance  qui  lui 
appartient.  D'après  son  idée,  les  caractères  de  Tordre 
de9  crustacés  Stomapodes  se  simplifient  et  les  limites  &  en 
déterminent  d'une  manière  plus  certaine.  Ayant  étudié 
plus  particulièrement  l'organisation  du  genre  Mjsis,  il  a 
découvert  que  ces  crustacés  étaient  dépourvus  de  tout 
appareil  branchial  ;  il  a  reconnu  que  les  Phyllosomes 
étaient  dans  le  même  cas,  et  de  nouvelles  i*echerches  lui 
ont  permis  de  constater  Tabscnce  des  mêmes  organes 
dans  le  genre  Lucifer  de  M.  Thompson.  Selon  M.  Ed- 
wards, Tordre  des  Stomapodes  serait  distingué  de  celui 
des  Décapodes  en  ce  qu  il  n'aurait  pas  de  branchies  lo- 
gées dans  une  cavité  située  de  chaque  côté  du  thorax. 
Dès  lors  les  Mysis,  les  Thysanopodes,  ainsi  que  le  genrq 
Lucifer,  appartiendraient  à  cet  ordre. 


\ 
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Trawaux  de  M.  Guérin. 

M.  Guérin  a  comtnuniqDé  k  l'Académie  no  travail  sur 
l'oi^nisation  ertérieure  des  Phyllosomes,  et  la  monogra- 
phie de  ce  genre  de  crustacés.  L'auteur  ayant  eu  à  sa  dis- 
position les  riches  collections  de  MM.  Lesson  et  Raj- 
nand,  a  pu  facilement  remplir  les  lacunes  qu'avaient  dA 
laisser  ses  devanciers. 

Les  caractères  qu'il  assigne  à  ce  genre  d'après  ses 
principales  observations ,  sont  les  saïvans  : 

Test  divisé  en  deux  houclieri  minces  et  transparens, 
dont  l'antérieur,  grand,  de  forme  arrondie  ou  ovalaire, 
donnant  attache  en  avant  à  deux  yeux  pédicules,  à  quatre 
antennes,  et  en  arrière  k  la  bouche  -,  le  second  portant  à 
son  pourtour  les  secondes  mâchoires,  les  picds-mSchoire;, 
les  pieds  proprement  dits,  l'abdomen  ou  la  queue;  bou- 
che formré  d'un  labre  globiilput ,  de  -Icnx  maudîbulrs 
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paire  d'appeodiceê  natatoires  divises  en  deux  feuillets,  et 
dont  le  dernier  est  terminé  par  une  nageoire  de  cinq 
feuillets.  Tel  est,  selon  M.  Guërin,  le  signalement  du 
genre  Phyllosome. 

Les  organes  de  la  génération  et  les  moeurs  de  ces  ani- 
maux sont  inconnus.  Tout  ce  que  Ton  sait,  c'est  qu'ils 
se  tiennent  i  la  surface  de  la  mer,  qu'ils  y  nagent  lente- 
ment en  agitant  leurs  appendices  flagelliformes,  et  qu'é- 
tant (ransparens^  leur  présence  n'est  décelée  que  par  la 
couleur  bleue  de  leurs  'yeux.  Ces  animaux ,  si  l'on  en 
excepte  l'espèce  découverte  par  M.  Risso^  dans  la  Médi- 
terranée, habitenrexclusivcment  les  mers  intratropicales. 

Les  espèces  mentionnées  par  M.  Guérin  sont  au  nom- 
bre de  douze  ,  dont  six  inédites.  11  les  distribue,  d'après 
la  forme  des  antennes  extérieures  et  celle  des  seconds 
pieds-m&choires,  en  deux  sections  principales,  qui  elles- 
mêmes  se  subdivisent  cbacuue  en  deux  ,  la  première 
d après  la  situation  de  la  bouche,  la  seconde  d'après  la 
longueur  des  deux  pieds  postérieurs. 

Trai^aux  de  M,  Latreille. 

LHmpulsion  communiquée ,  dans  ces  derniers  temps , 
è  l'étude  des  sciences  naturelles ,  a  été  si  vive  et  si  géné- 
rale, qu'elle  s'est  étendue  jusqu'à  des  objets  qu'une  pré- 
vention presque  universelle  semblait  condamner  a  l'ou- 
bli ,  et  dont  les  noms  même  inspiraient  la  frayeur  ou  le 
dégoût.  Tels  sont  les  scorpions ,  les  araignées ,  les  àca^ 
rus  ,  et  autres  animaux  composant  aujourd'hui  la  classe 
des  Arachnides.  Lister,  Albin,  Clerck  et  Degéer,  s'éle- 
vant  au-dessus  des  préjugés  vulgaires ,  donnèrent  les 
premiers  une  attention  spéciale  k  ceux  qui  forment  le 
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genre  jiranea  de  Liunoeus.  Une  espèce  propre  aux  con- 
trées méridionales  de  l'Europe ,  et  très-remarquable  par 
la  manière  dont  elle  construit  son  habitation,  \j4raignée 
maçonne,  devint,  pour  l'abbé  de  Sauvages,  un  sujet 
Gorieox  d'observations.  Ses  habitudes  sont  très-analogues 
à  celles  d'une  antre  espèce,  dont  long-temps  avant  lui 
avait  parlé  Browndanssou  histoire  naturelle  de  la  Jamaï- 
que ,  Y ^raneanidulans  de  Linnœus.  Une  troisième  es- 
pèce, semblableaux  précédentes  par  sa  manière  de  vivre, 
et  propre  à  la  Toscane,  à  l'ile  de  Corse,  V^raignée  Ae 
Saunages,  fut  ensuite  l'objet  des  recherches  de  Rossi. 
Mais  jusqu'alors  l'organisation  particulière  de  ces  Arach- 
nides avait  été  négligée.  Dorthez,  le  premier,  en  observa 
la  composition  bucciile,  ainsi  que  celle  de  VAraignée 
aviculaire.  Cependant  il  ne  remarqua  point  les  carac- 
tères propres  anx  espèces  précédentes  et  qui  consistent 
dans  la  présence  d'une  séiie  de  petites  dents  cornées  , 
formant  nne  espèce  de  râteau ,  à  l'extrémité  supérieure 
de  la  première  articulation  de  leurs  grilTes  ou  de  leurs 
mandibules.  M.  Lalreille  remplit  celte  lacune  dans  un 
MémoJM'  .nii  Aiii  nnrtic  tlu  rt'ciicil  de  cniy  liu  lu  So< 
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<kiis  ,  M.  Léon  Dnfour,  qui  a  publié  sur  ranatomie  de 

divers  insectes  des  Mémoires  d'un  grand  intérêt,  et  qui 

ne  s'est  pas  moins  occupé  de  celle  des  Aranéïdes,  a  divisé 

cette  famille  en  deux  coupes  très-naturelles,  d'après  le 

nombre  de  ces  organes ,  qui  est  tantôt  de  quatre ,  tantôt 

de  deux  seulement.  De  là  l'origine  des  dénominations 

de  quadripulmonaires  el  bipulmonaires .  Les  Mygales 

et  quelques  autres  genres  appartiennent  à  la  première 

section. 

Des  vues  générales  sur  les  Aranéïdes  quadripulmonai^ 
res ,  une  notice  de  quelques  espèces  inédites  du  genre 
Mygale ,  et  la  description  des  nids  de  l'espèce  de  ce  genre, 
citée  plus  haut ,  sous  le  nom  S Aranea  nidulans ,  et  qui 
est  la  Mygale  recluse  de  M.  Walckenaer,  sont  le  sujet 
d'un  Mémoire  ptésenté  par  M.  La  treille. 

Nos  colons  américains  désignent  l'Araignée  aviculaire 
et  d'autres  grandes  espèces  de  Mygales  sous  la  dénomi- 
nation iV Araignées  crabes. 

D'après  Pison ,  les  grandes  Mygales  sont  appelées 
collectivement  par  les  Brésiliens  Nhamdu  ou  Nhamdiu^ 
et  sur  la  côte  de  Malabar,  au  témoignage  de  feu  Lesclie- 
nault  de  La  Tour,  les  Crabes  sont  connus  sous  une  dé- 
nomination presque  identique ,  Nhamdou. 

Par  le  nombre  plus  considérable  (huit)  de  leurs  pou- 
mons, les  Scorpions  semblent  devoir  ouvrir  la  classe 
des  Arachnides.  A  l'égard  des  Aranéïdes ,  cette  quantité 
dunne  aussi  le  moyen  d'établir  la  transition  des  Théra- 
phoses  de  M.  Walckenaer  à  celles  de  sa  division  suivante, 
portant  le  titre  général  d' Araignées.  Au  lieu  de  mettre 
en  tète  de  celle-ci  le  genre  les  Lycoses  ou  les  Araignées 
loups ,  il  faut  évidemment  passer  des  Théraphoses  aux 
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DjsdirGS ,  puiaqa'tcî  le  nombre  des  poumons  est  encore 
de  qnalre.  Ce  dernier  genre  se  lie  avec  celui  des  Ségcs- 
tries,  et  par  conséquent  avec  les  antres  genres  de  la 
division  des  Araignées  tapissières.  A  ces  caractères ,  il 
fiint  ajouter  celai  que  l'on  tire  du  nombre  des  filières  ; 
il  n*est  que  de  quatre  dans  les  Théraphoses ,  au  lieu  de 
six  ;  et  deux,  dans  tous  les  cas,  tae  méritent  point  cette 
qualification  ,  en  ce  qu'elles  ne  fournissent  point  de  soie. 
On  voit  encore  que  le  dernier  article  des  palpes  des 
mêles ,  ce  bouton  qui,  suivant  les  uns ,  est  l'organe  fé- 
condateur, et,  selon  d'autres,  un  simple  organe  eiccita- 
tear,  est  beaucoup  plus  simple  dans  les  Tbéraphoses  , 
les  Dysdères  ei  les  Ségestries. 

Feu  Olivier  avait  pensé  que  les  Mygales  pourvues 
d'un  râteau,  on  celles  dont  il  avait  formé  une  petite 
famille,  avec  la  désignation  de  mineuses ,  devaienl  être 
séparées  généricfuement.  M.  Lalreille  partage  celle  opi- 
nion, et  cette  nouvelle  coupe  compose  son  genre  Ctenixe, 
queM-Savignya  nommédepuîs  (Description  de  l'Egypte) 
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dis  que  dans  les  antres  le  tarse  est  linéaire,  avec  le* 
premier  article  beancoap  plos  long  que  le  suivant.  Les 
poils  qui  en  revêtent  la  face  inlërieure,  et  composent 
dans  quelques-unes  une  brosse  très-fournie,  doivent 
aussi  fixer  Va  itention. 

M .  Latreille  décrit  deux  espèces  de  Mygales  propre- 
ment dites,  Tune  dédiée  à  M.  Barthelemi,  qui  Tavaît 
reçue  vivante,  et  l'autre  qu'il  nomme  veinée^  k  raison 
des  lignes  rouges'  du  dessus  de  son  abdomen.  Celle-ci  se 
range  dans  la  division  des  Mygales  k  pattes  longues ,  et 
Tantre  dans  celle  où  ces  organes  sont  beaucoup  plus  courts 
et  terminés  en  palette.  Avec  les  Mygales  sans  brosse, 
du  moins  aux  quatre  tarses  postérieurs ,  se  placent  la  M. 
calpéienne  de  M.  Walckenaer ,  la  même  que  celle  que 
M.  Dufour  nomme  Yalencienne,  et  la  Cténize  sicilienne. 
L^s  mâles  de  ces  deux  espèces  n'offrent  point  d*ergot 
aux  deux  jambes  antérieures. 

M.  Latreille ,  en  visitant  la  collection  de  la  société 
lînnéenne  de  Londres ,  y  a  trouvé  un  individu  de  Yji- 
ranea  nidulans ,  autre  sorte  de  Cténize  ,  très-voisine  de 
la  âf.  pionnière  de  M.  Walckenaer,  et  il  en  donne  la 
description ,  ainsi  que  celle  de  son  nid  ,  envoyé  par 
M.  Prior  à  M.  Royer  ,  secrétaii*e  de  Tadministration  du 
Muséum  d'histoire  naturelle ,  et  qui  ressemble  beaucoup 
à  celui  deVespèce  précédente.  Il  est  long  de  neuf  pouces, 
en  forme  de  cône  renversé  ou  d'entonnoir  à  sa  partie 
supérieure ,  et  rétréci  et  cylindrique  ensuite.  Son  inté- 
rieur présente  intérieurement^  au  point  où  finit  laportion 
conique,  une  saillie  en  forme  de  cordon  ou  de  bourrelet. 
L'ouverture  a  un  pouce  de  diamètre.  Elle  se  ferme  au 
moyen  d'un  opercule  circulaire  ,  à  charnière,  et  mobile,. 
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comme  celui  du  nid  des  autres  Ct^uizes,  mais  plus  mince^ 
lrès-pUt,elqui,  vu  extérieurement,  paraît  être  composé 
de  plusieurs  feuillets  de  terre  appliqués  les  uns  sur  les- 
autres.  Une  couche  de  terre  de  même  nature  recouvre  le 
tube  qui  forme  les  pnrois  intérieures  de  l'habitation. 
Brown  n'a  représenté  que  ce  tube,  ei,  d'après  son  des- 
sin ,  l'on  croirftit  que  Topercule  est  double.  Il  place 
cette  Âranéïde  dans  son  genre  Taranlula,  Badier ,  an 
rapport  d'Olivier  ,  avait  observé  la  même  espèce  dans 
l'tle  de  la  Guadeloupe.  Sa  piqûre  produit  une  douleur 
très-vive ,  contre  laquelle  on  emploie  des  sadorifiques. 

M.  Laireille ,  à  qui  rhisloire  liuéraire  n'est  ps  moins 
connue  que  l'histoire  naturelle,  s'est  occupé  de  déler- 
miner  les  conuaissances  que  les  anciens  ont  eues  de  la. 
soie  et  de  l'animal  qui  la  produit. 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  analyse  de  i8a6,  en 
faisant  l'extrait  d'un  Mémoire  de  M.  Mongès,  des  che- 
nilles que  Pline  prétendait  habiter  sur  le  Chêne,  leTé- 
rébinihe ,  le  Frêne  et  le  Cyprès  de  l'Ile  de  Cos ,  et  y  filec 
des  cocons  dont  on  préparait  de  la  soie. 
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même  que  le  nom  de  Sères  y  est  encore  conservé  dans 
celui  de  la  villede  Sirian.  Déjà  M.  Gosselin  avait  reconnu 
le  fleuve  Serus  de  Ptolémëe ,  qui  doit  être  le  Ser  de 
Pansanias ,  dans  la  rivière  de  Pégu  qui  coule  à  Sirian.  Or 
tout  ce  pays  abonde  ,  ainsi  que  le  midi  de  la  Chine  et  le 
Bengale,  en  vers  a  soie  sauvages  de  différentes  espèces , 
dont  il  en  est  une  qui  tire  sa  soie  en  fils  très-longs  qui 
s*attachent  aux  arbrisseaux  et  aux  buissons  suivant  que 
les  vents  les  poussent  d^un  côté  ou  de  Tautre.  On  les 
amasse ,  et  l'on  en  ourdit ,  selon  du  Halde  ,  une  espèce 
de  droguet.  L'un  des  arbres  dont  ces  vers  sauvages  se 
nourrissent  est  un  Térébinthe;  un  autre,  une  sorte  de 
Frêne  ;  un  troisième,  un  Chêne  dont  les  feuilles  ressem- 
blent à  celles  du  Châtaignier. 

Roxburgb  a  fait  connaître  les  vers  à  soie  sauvages  du 
Bengale,  dont  Tun  (le  Bombyx  militla  de  Fabricius  ) 
vit  sur  le  jujubier  \  un  autre  (  le  Phalœna  cjnlhia  de 
Drnry  )  se  tient  sur  le  ricin. 

Aristote  attribue  la  découverte  de  Fart  de  dévider  la 
soie  â  Pamphîle,  de  Tlle  de  Cos,  et  M.  Latreille  fait 
remarquer  que  c^est  aussi  à  une  femme,  à  Siling  ,  fille 
de  Tempereur  Hoang-ti,  que  les  Chinois  font  honneur 
de  cette  invention  \  et  comme  Sénèque  dit  en  parlant  de 
ces  gazes  de  soie  qui  ne  garantissaient  ni  le  corps  ni  la 
pudeur,  qu^on  les  faisait  venir  de  pays  inconnus  même 
au  commerce ,  M.  Latreille  doute  que  cette  Pamphile 
ait  appartenu  à  une  Ue  aussi  rapprochée  que  celle  de  Cos, 
ou  bien  il  croit  que  si  elle  inventa  quelque  chose ,  ce  fut 
Fart  d'effiler  les  étoffes  de  soie  et  d'en  ourdir  de  nouveau 
les  fils  avec  du  lin ,  pour  faire  ces  étoffes  que  Pline 
nomme  tramo^serica. 


{"=■  ) 

Parmi  les  lies  que  formeol  les  branches  de  In 
d'Ava  ou  riraoaaddî,  il  s'en  trouve  une  qui  s'appelle 
Cosmirt}  et  c'est  là  que  M.  Latreille  croit  reconuaitre  la 
Cos  des  vers  à  soie,  que  t'en  a  confondue  ensuÏLc  avec  la 
Cos  de  l'Archipel.  Une  partie  de  son  mémoire  est  d'ail- 
leurs employée  à  ex|dîqncr  le>  rapports  des  Anciens  sur 
U  masfire  d'opérer  de  ces  vers ,  rapports  où  la  véiiié 
est  fort  altérée ,  comme  cela  devait  être  d'après  drs  récîo 
faits  par  des  voyageurs  ignorans  et  qui  peut-être  ne 
tenaieut  pas  même  les  faits  de  la  première  maio  (i). 

Travaux  de  MM.  Percheron  et  Gaury . 

MM.  Percheron  et  Gaury  ont  entrepris  la  monogra- 
pltie  de. la  division  des  Mélitophiles  ,  dans  la  famille  des 
insectes  lamellicornes.  Ces  animaux ,  remarquables  par 
la  richesse  et  la  variété  de  leurs  couleurs,  et  auxquels 
appartient  le  scarabé  vert  doré,  si  commun  sur  les  fleurs, 
ont  été  t'oligetde  nombreuses  et  importantes  recherches. 
Néanmoins  le  travail  de  MM.  Percheron  et  Gaury,  ap- 
Liid  nomhri;  i^'obscrvatioiis  nouvllcs 


qui  répond  au  genre  Jrichiiis  de  Fal)iicius ,  se  compose 
de  huit  genres  5  et  la  seconde  ,  celle  qui  embrasse  le 
genre  Celonia  du  même  auteur,  en  n'y  comprenant  que 
les  espèces  à  mandibules  membraneuses,  en  renferme 
Ireize.  Sur  le  nombre  total  de  vingt-un  genres,  huit  sont 
propres  auic  auteurs  \  et  s'il  est  vrai  de  dire  que  dans  ce 
nombre  quelqlies-uns  reposent  sur  des  caractères  trop 
secondaires ,  et  plutôt  spécifiques  que  génériques ,  les 
commissaires  de  T Académie  n'en  ont  pas  moins  cru  de* 
voir  recommander  à  son  approbation  la  monographie  de 
MM.  Percheron  et  Gaury. 

Tra%>aux  de  M,  Strauss. 

M.  Strauss  a  ajouté  à  ses  précieuses  recherches  sur 
Tanaiomie  du  Hanneton  et  sur  celle  de  TAraignée  avicu^ 
laire ,  un  nouveau  travail  destiné  à  faire  connaître  les 
organes  du  mouvement  de  Tune  des  plus  grosses  espèces 
d'insectes  Hyménoptères  de  notre  pays,  la  guêpe-frelon. 

Comme  les  frelons  sont  des  insectes  qui  ont  besoin 
tout  i  la  fois  de  couper,  de  broyer  et  de  sucer  leurs  ali- 
mens,  l'auteur  a  cru  devoir  les  choisir  de  préférence  à 
•d'autres  espèces  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  parce  que 
les  parties  de  leur  bouche  devaient  par  cela  même  lui 
offrir  la  réunion  de  diverses  particularités  d'organisation. 
£n  effet,  quant  au  nombre  des  pièces,  les  organes  de  leur 
bouche  sont  semblables  k  ceux  des  Coléoptères;  mais 
déjà  leurs  formes  altérées  indiquent  les  modifications 
qu'elles  éprouveront  dans  les  Hémiptères,  comme  les 
punaises ,  et  dans  les  inkectes  à  deux  ailes^  comme  les 
taons. 
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NoH4,ne  pouvons  présenter  qu'une  annlvsc  rapide  it 
ce  grand  travail ,  qui  est  surtout  intéressant  par  les  dé- 
tails descriptifs  et  par  les  comparaisons  que  ces  détails 
permettent. 

M.  Sb-auss  a  isolé,  désarticulé,  décrit  et  figuré  soui 
divers  aspects  toutes  les  pièces  solides  qui  forment  la 
charpente  des  frelons,  au  nombre  de  ^67,  et  les  zSS 
muscles,  dont  l'action  et  les  usages  sont  distincts  et  dé- 
terminés. 

La  première  partie  est  consacrée  à  l'élude  du  tët  ou  de 
l'ensemble  des  téguniens.  L'auteur  fait  remarquer  que 
dans  tons  les  Hyménoptères,  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu 
dans  les  însecles'â  éljtres,  les  ailes  supérieures  servant 
plus  au  vol  qne  les  inférieures,  les  muscles  qui  meuvent 
les  premières  ont ,  par  leur  développement,  modifié  les 
dimensions  des  pièces  do  corselet. 

La  seconde  parde  est  consacrée  su  système  musculaire. 
Les  muscles  do  frelon  différent  peu  de  ceux  des  Coléop- 
tères décrits  dans  le  hanneton.  L'ordre  suivi  dans  leur 
exposition  est  d'ailleurs  le  même  que  celui  de  la  deicrip- 
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Publication  de  M.  Ehrenberg. 

Une  ifcquisition  bien  précieuse  pour  la  zoologie ,  c'est 
TouTrage  que  M.  de  Humboldt  a  présenté  à T Académie, 
de  la  part  de  son  auteur,  M.  Ehrenberg,  et  qui  a  pour 
objet  les  petits  animaux  connus  sous  les  noms  de  micros- 
copiques et  dMnfîiaoires  ;  non-seulement  M.  Ehrenberg 
en  a  beaucoup  observé  pendant  le  voyage  qu'il  a  fait  en 
Egypte  et  en  Nubie,  et  a  déterminé  les  espèces  euro- 
péennes qui  se  retrouvent  les  mêmes  dans  ces  contrées 
éloignées  \  non-seulement  il  a  établi  dans  cette  classe 
remarquable  de  nouvelles  distributions  méthodiques ,  et 
y  a  ajouté  de  nombreuses  espèces  nouvelles  ^  il  a  surtout 
fait  une  découverte  qui  change  beaucoup  les  idées  que 
Ton  avait  de  leur  organisation.  En  teignant  Teau  où  ces 
animaux  vivent ,  avec  des  matières  colorantes  organiques 
non  altérées ,  comme  de  l'indigo,  du  carmin ,  du  vert  de 
nerprun,  il  est  parvenu  à  rendre  leur  canal  alimentaire 
très-visible,  et  il  s^est  assuré  ainsi  qu'aucune  de  leurs 
espèces  ne  se  nourrit  par  Tintus-susception  de  sa  surface, 
mais  qu'elles  ont  toutes  un  canal  intestinal,  et  même 
iouvent  fort  compliqué^  contourné  sur  lui-même  et  muni 
d'estomacs  ou  de  cœcums  quelquefois  très-nombreux.  Il 
a  même  aperçu  dans  quelques-uns  des  organes  spéciaux 
de  reproduction  et  jusqu'à  des  traces  de  système  nerveux 
et  musculaire.  Les  naturalistes  avaient  d^jà  reconnu  des 
organes  intérieurs  et  particulièrement  un  estomac,  dans 
les  plus  grands  de  ces  animaux ,  nommément  dans  les 
rotifères  ^  mais  nous  ne  pensons  pas  que  personne  avant 
M.  Ehrenberg ,  se  soit  douté  que  dans  les  espèces  regar- 
dées comme  simplement  homogènes  et  gélatineuses,  dans 
XXIV. — Novembre  i85i.  i5 
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CCS  monades  doDt  une  gontle  d'eati  renferme  sonvent 
tant  de  milliers,  il  y  eût  cependant  nn  canal  digestif  et 
de«  eatomacs.  Cette  découverte  change  entièrement  les 
idéeq,  et  renverse  surtout  bien  des  systèmes  ;  elle  est  du 
nopibre  de  celles  qui  font  époque  dans  les  sciences. 

IJn  fait  d'un  vif  intérêt  pour  la  géc^rapbîe  des  ani- 
matiz,  et,  sous  de  certains  rapports,  pour  l'histoire  des 
otsemens  fossiles,  l'existence  du  grand  tigre  du  Bengale 
dans  le  nord  de  l'Asie  (entre  les  latitudes  de  Paris  et  de 
Berlin),  a  été  constaté  par  M.  Ehrenberg  dans  son  voyage 
de  Sibérie.  M.  de  Humboldt  nous  a  communiqué  l'ex- 
unit  d'un  Mémoire  manuscrit  de  ce  naturaliste,  <i-iiis 
lequel  il  discote  ce  fait ,  et  donne  des  éclaircissemens  sur 
la  grande  panthère  à  long  poil,  Felis  irbis ,  des  monis 
Atlas,  comparée  au  Felis pardut  de  Cuvier  et  au  Feiis 
chalyheata  (i). 

Voyage  et  Travaux  de  M,  de  Humboldt. 

M.  de  Humboldt,  un  des  huit  associés  étrangers  de 

l'Acadéniie  .  <!sl  revenu  à  Paria  après  uni'  absence  Jp 
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k  mer  Caspienne,  voyage  de  plus  de  4^oo  lieues.  Pendant 
une  seule  année  (celle  de  1829)  T^^®  expédilions  scien- 
tifiques très-remarquables  ont  été  entreprises  dans  cette 
partie  de  lancien  continent  :  celle  de  M.  de Humboldt; 
celle  de  M.  Parrot  fils  au  sommet  de  TArarat,  qu^il  a 
trouvé  couTert  de  laves  d'obsidienne  et  de  4^2  métrés 
plus  élevé  que  le  mont  Blanc  ;  celle  de  M.  Kupfer  à  la 
montagne  trachy tique  d'EJbrouï  dans  le  Caucase ,  qui 
atteint  à  la  hauteur  de  5ooo  mètres  ^  enfin ,  le  grand 
voyage  de  JdM.  Hansteen  de  Christiania  et  Adolpbe 
Elrman  de  Berlin,  entrepris  dans  le  but  de  déterminer 
les  lignes  magnétiques  depuis  Pétersbourg  jusqu'au 
Kamtschatka. 

M.  de  Humboldt  s'est  embarqué  à  Nischni-Novfgorod 
sur  le  Wolga  pour  descendre  à  Casan  et  aux  ruines  tar- 
tares  de  Bolgari ,  ancienne  résidence  des  Timurides.  De 
là  il  est  allé  par  Perm  à  Ekatherinebourg  sur  la  pente 
asiatique  de  TOural ,  vaste  chaîne  composée  de  plusieurs 
rangées  presque  parallèlesi  dont  les  plus  hauts  sommets 
atteignent  a  peine  i4  ou  i5oo  mètres,  mais  qui  suit, 
comme  les  Andes ,  depuis  les  formations  tertiaires  voi- 
siiies  du  lac  Aral  jusqu'aux  roches  de  gninstein  voisines 
de  la  mer  Glaciale, Ja  direction  d'un  méridien.  M.  de 
Humboldt  a  visité  pendant  un  mois  les  parties  centrales 
et  septentrionales  de  l'Oural ,  si  riches  en  alluvions  qui 
contiennent  de  l'or  et  du  platine,  les  mines  de  malachite 
de  Goiunechefshoi ,  la  grande  montagne  magnétique  de 
Blagodad,  les  fameux  gisemens  de  topaze  et  df  béryl  de 
MoursinsL  Près  de  Nischni  Tagilsk ,  contrée  que  l'on 
peut  comparer  au  Choco  de  l'Amérique  du  sad>  on  a 
trouvé  une  pépite  de  platine  du  poids  de  plus  de  8  kilo- 
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grammes.  D'F.kalheriuebourg  te  voyageur  se  dirigea  [t»r 
Fioumen  à  Tobolsk  sur  l'Irtyche,  et  de  là  par  Tarn ,  la 
steppe  de  Baraba  redoutée  à  cause  de  la  piqûre  d'insectes 
de  la  famille  desTipulea  qui  y  abondent,  à  Barnaoul  sur 
les  rives  de  l'Obi,  au  lac  pittoresque  de  KoHwau  et  aux 
riches  mines  d'argent  dn  Scblangenberg,  de  Bïddersk  <'i 
de'Sirîanofslti ,  plaides  sur  la  pente  sud-ouest  de  l'Aliaï, 
dont  le  plus  liant  sommet ,  appelé  par  les  Calmoucks 
^ictou  (montagne  de  Dieu)  ou  Alastou  (montagne  Pelée), 
et  exploré  récemment  par  le  botaniste  M.  Bnnge ,  alteini 
presque  l'élévation  du  Pic  de  Ténériffc.  La  production 
annuelle  en  argent  des  mines  de  Koliwnn  est  de  plus  de 
76,000  marcs.  En  se  dirigeant  de  Riddersk  au  sud  vers  le 
fortin  d'Ust-Kamenogorsk,  MM.  de  Humboldt,  Ebren- 
berg  et  Rose  passèrent  par  Boukbtarminsk  à  la  frontière 
de  la  Songarie  cbinoise  ;  ila  obtinrent  même  la  permission 
de  franchirla  frontière  pour  visiter  le  postemongol  de  Baiy 
Khoni-Maïlakhou,  point  très -central  de  l'Asie  (au  nord 
du  lac  DzaÏKang),  qui  se  trouve,  d'après  les  détermina- 
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«pie  près  de  Miask^  sur  un  terrain  de  très-peu  d'ëten- 
due  j  à  quelques  pouces  sous  terre ,  on  a  trouve  trois 
pépites  d*or  natif,  dont  deux  avaient  le  poids  de  a8  et  la 
troisième  de  43  \  marcs.  Les  voyageurs  longèrent  TOu- 
rai  méridional  jusqu'aux  belles  carrières  de  jaspe  vert 
près  d'Orsk ,  où  la  rivière  poissonneuse  du  Jaïk  brise  la 
chaîne  de  Vest  à  Touest  ^  de  là  ils  se  dirigèrent  par  Oren- 
bourg  (ville  qui,  malgré  son  éloignement  de  la  mer  Cas- 
pienne, se  trouve  déjà  au-dessous  du  niveau  de  TOcéan, 
d'après  les  mesures  barométriques  faites  pendant  uue 
année  entière  par  MM.  Hofmann  et  Helmersen);  puis  à 
ta  fameuse  mine  de  sel  gemme  d'Iletzki ,  située  dans  la 
steppe  de  la  petite  hoi*de  des  Kirghises;  au  chef-lieu  des 
Cos«iques  d'Ouralsk ,  qui,  munis  de  crochets,  prennent 
de  nuit,  de  leurs  mains,  en  plongeant,  des  esturgeons  de 
4  \  pieds  à  5  pieds  de  long  ;  aux  colonies  allemandes  du 
gouvernement  de  Saratow  sur  la  rive  gauche  du  Wolga; 
an  grand  lac  salé  d'Elton,  dans  la  steppe  des  Calmoucks  ; 
et  par  Sarepta  (belle  colonie  des  frères  Moraves),  à  Astra-r 
kan.  Le  but  principal  de  cette  excursion  à  la  mer  Cas* 
pienne,  était  l'analyse  chimique  de  Teau  que  devait  faire 
M.  Rose,  l'observation  des  hauteurs  barométriques  cor- 
respondantes à  celles  d'Orenbourg,  de  Sarepta  et  de  Ca- 
san  ;  et  la  collection  des  poissons  de  cette  mer  intérieure, 
pour  enrichir  le  grand  ouvrage  sur  les  poissons  de  MM. 
Cuvier  et  Valenciennes.  En  effet,  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  du  Jardin  des  Plantes  a  reçu ,  par  M.  Ehren- 
berg,  plus  de  3o  espèces  de  la  mer  Caspienne  et  de  dif- 
férens  fleuves  de  la  Russie  européenne  et  asiatique.  Les 
poissons  du  lac  Baïkal  ont  été  demander  par  M.  de  Hum- 
boldt.  D'Astrakan ,  les  voyageurs  retournèrent  à  Moscou 
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par  l'istlinte  qui  sépare  le  Don  ei  le  Wotga ,  par  le  pays 
de»  Cosaque»  du  Don,  Worwieje  et  Toula. 

C'eat  pendant  le  cours  de  cette  expéditiou,  qu'a  éié 
faîlc.  au  commencement  du  mois  de  juîtW  18291  la 
découverte  imporunte  des  diamans  de  l'Oural,  par 
M.  le  comte  de  Polier  et  un  jeune  minéralogiste  de 
l'ëcotc  de  Freîberg,  M.  Schmidt,  qui  avaient  accom- 
pagoé  M.  de  Humboldt  depuis  Nisi^ttiii-Nowgorod.  De» 
analogies  géogoostiques  entre  les  formations  du  Brér 
ail  et  de  l'Oural,  et  l'identiié  d'association  de  ccruins 
minéraux  dans  les  régions  les  plus  éloignées  du  globe, 
avaient  fait  naître  chez  ce  savant,  de  mAme  que  chez 
M.  d'Engelhardt ,  professeur  de  minéralogie  à  Dorpat , 
la  ferme  persuasion  de  l'eiistence  des  diamans  dans  les 
terrains  d'alluvions  auriftrea  et  platinif^res  de  l'Oural, 
du  Choco  et  de  la  Sooora.  M.  de  Humboldt  s'était  occupé 
(le  cette  recherche  avec  beaucoup  d'ardeur ,  conjointe 
ment  avec  MM.  Rose  et  Schmidt ,  dès  son  arrivée  à  E^- 
iherinebourg ,  en  examinant  à  la  lonpe  les  résidus  des 
lavages  ;  mais  se»  recherches  ne  furent  pas  couronnées 
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sinon  clait  entièreitilsiit  inconnue  jusqa*îci^  tels  que  Vae^ 
chynitej  qui  est,  selon  Berzélius,  un  titanate  de  zirconC; 
le  pjrrochlore  de  Miask ,  qui  est  un  titanate  de  cbaiix 
avec  oxide  de  cërium ,  substance  que  M.  Wohler  n'ayait 
trouvée  jusquMci  que  dans  la  cyanite  à  zircone  de  Chris- 
tiania en  Norwège  ;  la  pjrrophjrllite  de  Bérésow  (silicate 
d* alumine  bjdraté  et  se  gonflant  à  la  flamme  du  chalu- 
meau), analysée  par  Thabile  chimiste  de  Moscou,  M.  Herr- 
mann  ;  la  gahnite  de  Kyschtim  dans  TOural  central  ;  la 
cancrinite,  qui  a  des  rapports  avec  le  lazulite  et  se  trouve 
dans  les  monts  Iltnen ,.  dans  une  roche  à^élœolithe  très- 
répandue  dans  ces  contrées  ;  de  beaux  cristaux  de  diop- 
tase  de   la  grande  steppe  des  Kirghises  de  la  Horde 
moyenne  au  pied  de  la  colline  d'Altyn-Tubé ,  mais  ré- 
cemment découverte  aussi  sur  la  pente  occidentale  de 
rOural^  enfin,  deux  nouvelles  combinaisons  de  tellure 
Je  la  mine  de  SawodinsU,  au  pied  sud-est  des  monts  Al- 
taï, peu  él<Hgné  de  là  frontière  chinoise.  Le  tellure  était 
jusqu'ici  incomm  en  Asie.  M.  Rose  a  trouvé  que  le  mi- 
nerai de  SawodinskI,  qui  avait  été  confondu  avec  le  sul- 
fure d'argent  d'une-  couleur  très-claire ,  renferme  deux 
substances  différentes  :  le  tellure  d'argent,  composé  de 
62,4^  argent ,  36,^1  tellure  et  o,a4  fer,  c'est-i-dire  d'un 
atome  de  tellurium  et  d'un  atome  d'argent,  et  le  tellure 
de  plomb,  composé  de  i  ,28  d'argent,  6o,35  de  plomb  et 
38,37  de  tellurium.  Ces  minerais  de  tellure  d'Asie  dif- 
fèrent entièrement  de  la  composition  des  tellures  auri- 
fères de  Nagyag  en  Transylvanie. 

M.  de  Humboldi  a  aussi  annoncé  a  l'Académie  un 
grand  travail  de  M.  Gustave  Rose  sur  l'or  des  filons,  et 
Vor  des  terrains  d'alluvion  de  l'Oural ,  chaîne  de  mon- 
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tngnea  qui,  sur  ton  dos,  offre  des  terrains  d'alluvion  aDrî- 
fSres  et  platiniiïres,  depuis  le  53*  jusque  bien  au-deU  du 
6i*  degré  àe  Utilude.  M.  Rose  a  trouvé  dans  les  lavages 
de  Chabrowslû,  près  EkalWinebourg,  sur  la  pente  asia- 
tique de  rOui-al ,  de  l'or  presque  pur  reulermaiit  99)34 
d'or ,  o,  1 4  d'argent ,  0,43  de  cuivre,  et  o,o5  de  fer,  par 
conséquent  de  l'or  plus  pur  encore  que  celui  de  Giroo  et 
de  Bncaranunga  en  Colombie  ,  analysé  par  M.  Boussin- 
gault;  mais  parmi  les  érhantillons  rapportés  de  l'Aluï, 
des  filons  de  Siriaaowskî,  M.  Kose  a  trouvé  de  l'or  natif 
argentifère  à  60,49  ^'^^  ^^  38,79 d'argent. 

M.  de  Humboldi  a  fait  connaître  encore  à  l'Académie 
•on  travail  sur  les  Systèmes  de  montagnes  de  l'intérieur 
de  l'Asie ,  sur  les  volcans  qui  y  ont  été  actifs  dans  les 
temps  historiques ,  même  en  jetant  des  laves ,  et  sur  la 
grande  dépression  de  l'ouest  de  l'Asie ,  dépression  dont 
lea  snrfaces  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  Aral  forment 
la  partie  la  plus  basse  (l'une  est  de  96,  l'autre  de  62  mè> 
très  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan) ,  mais  qni  s'étend 
conformément  aux  nouvelles  mesures  barométi'iques  de 
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teau  de  F  Asie  centrale,  sur  les  limites  de  la  Songarie  chi- 
noise et  de  la  steppe  des  Kirghises.  C'est  à  Ust-Kame- 
nogorsk ,  à  Semipolatinsk  et  k  Orenbourg ,  où  arrivent 
tant  de  caravanes  de  Tintérieur,  que  M.  de  Humboldt 
sW  efforce  d'obtenir  des  TaUrs ,  des  Boukhares  et  des 
Tachkendis ,  des  itinéraires  et  des  informations  sur  les 
contrées  voisines  de  leur  pays.  Les  voyages  àTIiourfan, 
Aksou,  Khoten,  Jerkend  et  Kachemir  sont  assez  rares  : 
mais  Kachgar,  le  pays  situé  entre  TAltaï  et  la  pente 
septentrionale  des  Monts  -  Célestes ,  Gouldja  sur  les 
rives  de  l'Ili  (lieu  d'exil  des  grands  de  la  cour  et  des  mi- 
nistres chinois),  Khokand,  Boukhara  et  Samarkand,  sont 
aujourd'hui  fréquemment  visités  par  des  marchands  et. 
commis  voyageurs ,  de  race  asiatique ,  établis  dans  la 
Sibérie  méridionale. 

Nous  ne  pouvons  suivre  M.  de  Humboldt  dans  le  détail 
de  ces  renseignemens  géographiques,  qui  se  lient  à  ceux 
que  MM.  Abel  Rémusat  et  Klaproth  ont  tirés  de  la  con- 
naissance approfondie  des  ouvrages  de  statistique  chinois 
et  mantchoux.  Nous  dirons  cependant  que  la  partie 
moyenne  de  l'Asie  ne  formant  ni  un  immense  nœud  de 
montagnes,  ni  un  plateau  continu,  est  traversée  de  l'est  à 
Touest  par  quatre  grands  systèmes  de  montagnes,  qui  ont 
inflné  puissamment  sur  les  migrations  des  peuples  et  leur 
état  de  société.  Ce  sont  :  l'Altaï,  qui  n'est  aucunement 
lié  par  une  chaîne  continue  (le  fabuleux  Alghidin  Tsano 
de  nos  cartes),  dans  la  steppe  des  Kirghises^  a  la  chaîne 
de  l'Oural  *,  les  Monts-Célestes  (Thian-chan,  Mouz-tagh 
ou  Monssour  des  Tatars,  dont  le  point  culminant  est  le 
Bokhda-oola  ou  Bogdo)^  entre  la  Songarie  et  la  Petite  ou 
plutôt  la  Haute-Boukharie  ]  le  Kueulun  ou  Koulkoun , 
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fntre  la  Haule-Buakharie  (le  paya  de  Kiictigai-,  Jerkcnd, 
et  Khoten)  él  le  Tubet  ;  enfin  l'Himalaya ,  le  plus  étendu 
et  le  plus  dérdoppéde  tous.  Le  troisième  et  lo  (juairième 
de  ces  systèmes  sont  pour  ainsi  dire  réunis  et  confondus 
dans  les  grands  noeuds  de  montagnes  du  Badakhchan,  du 
Pctît-Tubel  et  de  Kacbghar.  En  deçà  des  69'  et  70*  de- 
grés de  longitude,  il  n'y  a  qu'une  seule  cliaine,  celle  de 
l'Hindou-kbo,  qui  s'abaisse  rapidement  vers  Herat,  ei  se 
lelève  de  nouveau  plus  A  l'onest  dans  le  volcan  du  De- 
mavend.  Du  plateau  de  l'Iran,  qui  dans  sa  plus  grande 
étendue  (de  Tehran  k  Chyraï)  conserve  une  hauteur 
moyenne  de  i3oo  mètres,  la  cbalne de  l'Hindou-klio  en- 
voie en  50  bifarquant  à  la  manière  des  filons ,  vers  Tln- 
dostan  et  leTobet,  deux  branches,  ou  plnt6l  deux  cre- 
vasses, SOT  lesquelles  ont  été  soulevées  l'Himalaya  et  le 
Knenlun. 

L'espace  ioiermédiaire  comprenani  le  Kalchî ,  le  Ti^ 
bel  et  le  pays  de  Ladak ,  est  un  plateau  presque  con- 
tinu, traversé  par  un  réseaa  de  petits  chaînons  dont  la 
direction  et  l'origine  rappellent  aussi  les  phénomènes 
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relatif  très-diâerent  de  l'âge  des  systèmes  plus  ou  mcHns 
parallèles  à  Téquateur.  Aucune  partie  du  monde ,  sans 
même  en  excepter  l'Afrique  méridionale,  n'offre  une 
masse  de  terres  aussi  étendue ,  soulevée  k  une  si  grande 
hauteur,  que  l'Asie  intérieure,  depuis  le  Kachemir  et 
les  lacs  spcrés  du  Tubet,  jusqu'à  la  chaîne  neigeuse  du 
Kingkhau.  L'axe  principal  de  cet  exhaussement,  qui 
probablement  a  précédé  l'éruption  des  chaînes  sorties 
sur  des  fentes  allant  de  l'est  à  l'ouest ,  est  dirigé  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  C'est  dans  celte  direction  oblique  que 
se  trouvent  les  immenses  et  hauts  plateaux  du  Gobi,  du 
Tangout,  du  Khoukhan-noor,  des  sources  du  Jeniseï,  de 
la  Selenga  et  de  l'Amour  \  mais  ces  plateaux  ne  remplis- 
sent pas,  comme  on  le  suppose  vaguement ,  toute  l'Asie 
moyenne,  entre  les  36®  et  So"*  de  latitude.  Les  productions 
et  les  genres  de  culture  de  la  Petite-Boukharie,  celles  des 
pays  remplis  de  lacs ,  entre  les  Monts-Célestes  et  l'Al- 
taï, prouvent  que  dans  l'Asie  moyenne  ou  centrale,  a 
l'est  du  méridien  de  Fyzabad  ou  d'Atjtak,  il  y  a  de  vastes 
régions  moins  élevées  au-dessus  du  niveau  de  TOcéan, 
que  ne  le  sont  dans  l'intérieur  de  l'Europe  les  plaines  de 
la  Bavière,  du  canton  de  Berne  ou  de  l'Espagne.  M.  de 
Huniboldt  n'a  trouvé  tout  le  terrain  qui  du  pied  de  l'Altaï 
s'étend  vers  la  Songarie  chinoise,  qu'à  3oo  ou  35o  mè- 
tres de  hauteur  absolue  \  cependant  ce  terrain  est  bien 
central,  car  il  y  a  de  là  également  six  à  sept  cents  lieues 
(de  a5  au  d^é)  à  la  mer  Glaciale  et  au  golfe  du  Bengale, 
et  8  à  900  lieues  à  la  mer  Noire  et  à  la  mer  du  Japon. 
Depuis  qu'on  multiplie  les  mesures  barométriques  pré- 
cises ,  beaucoup  de  fausses  idées  sur  la  configuration  du 
sol  fondées  sur  des  considérations  vagues  de  climatologie 
et  d'hydrographie^  et  répandîtes  sous  des  formes  dogma- 
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liqoes  dans  nos  Crailés  de  géographie,  s'évanouissent  pen 
à  peu. 

Apria  avoir  jeté  on  coup  d'oeil  généml  sur  la  cODstitn- 
lion  géologique  de  l'Asie,  M.  de  Humboldt  examine  ce 
que  l'on  sait  aiûourd'hui  avec  exactitude,  d'après  les  iti- 
néraires et  les  ouvrages  chinois  et  mantchoux,  sur  les 
phénomines  volcaniques  encore  actifs  dans  Tintérieurde 
l'Asie,  k  de  grandes  distances  des  cAtes.  Les  points  les 
plus  remarquables  sont  les  volcans  de  Pèclian  et  de  Hot* 
cheou,  et  la  solfatare  d'Oronmui,  placés  sur  la  peute 
septentrionale  et  méridionale  de  la  chaîne  neigeuse  du 
Monz-tagh  ou  des  Monis-Célestes ,  les  environs  du  Itc 
Alakoul  et  les  crevasses  de  KhohoV  où  l'on  recueille  le 
sel  ammoniac. 

Le  volcan  Pèchan  (appelé  aussi  Hochan  ou  Aghîe, 
montagne  de  feu),  situé  par  les  ^-t?  a5'  ou  ^3'  35' 
de  latitude,  est  celui  dont  l'éruption  au  septième  siècle 
de  notre  ère  est  le  mieux  coustalée.  Les  relations  qui 
parlent  de  cette  éruption  de  laves  «  coulant  comme  une 
graisse  liquide  »  sont  de  l'an  647  de  J.-C,  du  temps  de 
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c^ëtaîl  un  volcan  à  conlëes  de  laves,  et  tellement  rentrai, 
que  son  éloignement  à  la  mer  Caspienne ,  à  la  mer  Gla- 
ciale, aux  mers  du  Sud  et  de  Tlnde,  dans  toutes  les  direc- 
tions ,  est  de  5  â  600  lieues  (de  i5  au  degré).  Encore  en 
1777,  la  Description  de  TAsie^  publiée  à  Péking,  rap- 
porte que  «  la  montagne  d*ammoniac,  au  nord  de  la  ville 
de  Koutcbé,  offre  des  cavernes  et  des  crevasses  dont  les 
ouvertures  sont  remplies  de  feu,  de  sorte  que  pendant  la 
nuit  elle  parait  comme  illuminée  par  des  milliers  de 
lampes.  »  A  lest  du  volcan  Pèchan  (le  Mont-Blanc  du 
pays  des  Eleuts) ,  toute  la  pente  septentrionale  du  grand 
système  des  Monts-Célestes  (Thianchan  ou  Mouz-tagh) 
présente  «  des  laves,  des  pierres  ponces,  et  des  solfatares 
que  Ton  nomme  des  lieux  bràlans^  et  doot  la  plus  grande^ 
celle  d*Ouroumtsi ,  a  8  lieues  de  circonférence.  Si  Ton 
jette  une  pierre  dans  ce  bassin,  il  s'en  élève  des  flammes.  » 
Sur  la  pente  méridionale  de  la  chaîne  des  Monts-Célestes, 
k  l'jS  lieues  de  distance  du  volcan  Pèchan ,  se  trouve  un 
autre  volcan  actif,  celui  deTourfan  ou  de  Hotcheou^  vol- 
can de  la  ville  defeu,  ville  dont  les  ruines  se  voient  en- 
core à  3  lieues  de  Tourfan.  M.  Abel  Rémusat,  dans  son 
Histoire  de  Khoten,  et  dans  la  Lettre  à  M.  Cordier,  a 
déjà  parlé  de  ce  volcan.  «  Il  en  sort  tous  les  jours  une 
flamme  semblable  à  celle  d'un  flambeau.  »  A  75  lieues 
au  nord-ouest  de  la  solfatare  d'Ouroumtsi,  dans  une 
plaine  voisine  de  la  rivière  de  Kobok,  s'élève  une  colline 
dont  les  fentes  sont  très-chaudes  et  offrent  des  croûtes 
d'ammoniac  sublimé.  Une  montagne  conique  qui  s'élève 
dans  le  lac  Alakoul,  et  qui,  d'après  les  rapports  de  Bouk- 
hares  recueillis  i  Orenbourg ,  a  jadis  vomi  du  feu  ;  les 
sources  chaudes  i  l'est  ;  le  gouffre  d'Ouybé ,  duquel  sort 


Note  sur  la  position  géologique  du  Calcaire  de  la 
Brie,  et  en  particulier  sur  celui  des  environs  de 
Champigny; 

Par  M.  DuFREHOY. 

Le  sol  fertile  de  la  Brie  est  fonné  sur  U  plus  grande 
partie  de  sa  surface  par  ud  calcaire  contenant  une  grande 
quantité  de  silice,  lantAl  disséminée  dans  la  mnsse  nième 
du  calcaire,  et  lui  donnant  des  propriëiés  hydrauliques 
très-prononrées,  tantftt  réunie  sous  forme  de  rognons  ou 
de  masses  plus  ou  moins  considérables.  Ces  silex  ne  rem- 
placent point  de  corps  organisés  comme  cela  csi  habîluet 
dans  la  craie  ;  néanmoins ,  ils  paraissent  èlre  également 
le  produit  de  concrétions  siliceuses.  Le  calcaire  de  Cham- 
pigny  cité  constamment  comme  le  type  de  ce  calcaire, 
montie  cette  disposition  d'une  manière  très-remarquable; 
ses  cavités  sont  souienl  tapissées  de  parties  silicensés  ma- 
melonnées ,  et  la  surface  des  silex  présente  fréquemment 
la  disposiiion  n-niforriiL-  des  Af-ales.  Cet  ensemble  de  ■ 
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li^absence  du  Gypse  dans  la  presque  totalité  da  pays,' 
recouvert  par  le  calcaire  siliceux^  a  rendu  jusqu'ici  la 
position  de  ce  calcaire  incertaine.  M.  Brongniart  Ta  assi- 
milé par  analogie  aux  marnes  d'eati  douce  qui  existent  à 
Saint-Ouen  à  la  séparation  du  Gypse  et  du  calcaire  gros- 
sier; et  il  Ta  regardé  par  suite  comme  appartenant  à  la 
partie  inférieure  du  Gypse.  J'ai  reconnu ,  d'après  des 
observations  nombreuses,  que  cette  position  du  calcaire 
de  la  Brie  n'est  pas  entièrement  exacte.  Il  est  en  partie 
supérieur  à  la  pierre  à  plâtre,  mais  il  est  toujours  infé- 
rieur an  grés  de  Fontainebleau.  Le  calcaire  de  la  Brie 
est  donc  une  alternance  de  plus  du  terrain  marin  et  du 
terrain  d'eau  douce  dans  les  formations  tertiaires  du 
bassin  de  Paris. 

Je  donnerai  seulement  quelques  exemples  pour  mon- 
trer cette  position.   • 

Les  collines  qui  bordent  la  rive  droite  de  la  Marne, 
entre  Nogent  et  Lagoy ,  présentent  de  nombreuses  ex- 
ploitations de.  pierre  â  plâtre.  Cette  substance  ne  se 
retrouve  plus  sur  sa  rive  gauche  \  mais  les  marnes  vertes 
caractéristiques  de  cette  formation  s'y  montrent  encore 
de  manière  à  présenter  un  repère  géologique  certain. 
L'amincissement  de  la  formation  de  pierre  à  plâtre  n'est 
pas  la  seule  circonstance  remarquable  que  présente  la 
ri^e  gauche  de  la  Marne.  Cette  formation  qui  s'élève 
presque  jusqu'à  la  hauteur  de  la  butte  des  moulins  de 
Plaisance  près  de  Nogent,  se  retrouve  à  Petit-Brie,  au 
niveau  de  la  Marne  ,  d'où  il  résulte  que  les  couches  du 
terrain  plongent  vers  le  S.-O.  assez  fortement. 

A  Fontenay- sous -Bois  ,  situé  h  un  quart  de  lieue  en- 
viron de  Nogent ,  la  formation  gypseusc  se  montre  dans 
XXIV.  iG 


(    243    ) 

toute  soQ  épaissear.  Elle  y  préscDte,  comme  h  Mont- 
martre et  i  PâDtïn  ,  <]enx  masses  :  l'inférieure  est  ex- 
ploitée par  des  puits  qui  ont  une  cinquantaine  de  pieds 
de  profondeur  -,  la  supérieure ,  fort  poissante  ,  se  montre 
au  jour  dans  plusieurs  points  en  montant  vers  le  sommet 
du  plateau ,  et  bieni6t  un  sol  glaiseux  qui  décèle  la  pré- 
KDce  des  marnes  vertes  succède  aux  derniers  indices  de 
pierre  i  pUire.  Enfin  des  fragmens  de  calcaire  répandus 
sur  la  surface  du  soi  avec  une  grande  profusion  nous 
annoncent  peu  à  peu  que  sa  nature  a  changé  et  que  des 
calcaires  ont  succédé  à  la  formation  de  plâtre  et  à  ses 
marnes.  Le  défaut  de  carrières  onvertes  apporte  quelques 
difficultés  à  l'étnde  de  ce  calcaire.  Néanmoins  on  re- 
GOimalt  facilement  qu'il  présente  tous  les  caractères  do 
calcaire  siliteux;  tani6t  il  possède  une  dureté  assez 
grande  à  cause  du  mélange  intime  de  silice,  tantôt  il 
offre  de  larges  plaques  siliceuses  plus  ou  moins  colorées 
en  noir  comme  les  silex  de  la  craie.  Ce  calcaire  a  bien 
quelque  analc^e  avec  la  pierre  meulière ,  mais  il  en  dif- 
fère essentiellement  par  son  tissu  qui  n'est  point  carié 
comme  dans  la  pierre  meulière.  Ce  caractère  général 
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d*âCCorà  avec  les  caractères  extérieurs ,  que  le  calcaire 
qui  recouvre  la  formation  de  pl&tre  est  différent  des 
meulières*  La  continuité  des  coteaux  de  la  rive  droite  de 
la  Marne  et  du  plateau  de  la  Brie  jointe  à  Tidentité  du 
tarrain  nous  prouvent  au  contraire  que  c'est  le  même 
calcaire  siliceux  qui  recouvre  les  sommités  des  premières 
côtes  et  forme  le  sol  de  la  Brie ,  de  sorte  que  si  la  vallée 
de  la  Marne  n'était  point  ouverte ,  il  y  aurait  continuité 
de  liauteur  et  de  constitution  géologique, 

La  descente  vers  Nogent  nous  montre  la  même  succes- 
efon  de  couches  que  nous  venons  d'indiquer  à  la  montée 
de  Fontenay  sur  le  sommet  du  plateau.  Seulement  une 
tranchée  ouverte  au-dessus  des  moulins  de  Plaisance  pour 
la  construction  d'un  fort  fait  voir  la  superposition  directe  ^-^***^ 
du  calcaire  siliceux  sur  les  marnes,  circonstance  que  nous^ 
n'avions  fait  que  juger  sur  le  revers  opposé.  Oa  remarqué 
en  outre  que  la  position  des  marnes  est  moins  élevée  qu'à 
Fontenay  et  que  la  formation  calcaire  a  par  suite  une 
épaisseur  beaucoup  plus  considérable. 

Entre  Brie-sur-Marne  et  Champigny ,  bourgs  situés 
tous  deux  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne,  mais  sur 
deux  pentes  opposées  du  plateau  de  la  Brie ,  on  voit  le 
calcaire  siliceux  sur  une  grande  épaisseur.  L'étude  de 
ces  deux  localités  nous  montre  encore  l'amincissement 
du  terrain  de  pierre  à  plâtre  et  l'abaissement  dés  marnes. 
La  présence  du  calcaire  marin  dans  la  plaine  qui  sépare 
Champigny  de  Saint-Maur  nous  donne  un  moyen  cer- 
tain de  juger  cet  amincissement  du  terrain  de  pierre  à 
plâtre.  Le  calcaire  marin  est  exploité  dans  celte  plaine 
par  plusieurs  carrières  à  puits  dont  la  profondeur  varie 
de  32  â  36  pieds ,  suivant  l'épaisseur  du  terrain  d'atter- 
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rîssciucnt  qui  recouvre  le  foud  tle  la  vallée  de  la  Seine  et 
de  la  Marne  cl  qui  s'élève  à  une  ecriaîne  hauteur  sur  la 
peu  te  des  coteaux  que  suivent  ces  deux  courans  d'eau.  Ce 
diluvium  caclie  souvent  le  coaUct  des  marnes  et  du 
calcaire  siliceux,  cependant  il  est  à  découvert  dans 
quelques  points,  comme  aux  environs  de  Brie-sur-Marae 
et  surtout  près  du  moulin  qui  est  situé  à  un  quart  de 
lieue  au-dessous  du  village.  Ce  coutact  s'observe  égale- 
meni  dans  uu  puits  qui  a  été  creusé  pour  l'Alimentation 
de  la  maison  des  fours  à  chaux  deChampigny.  Ce  puils, 
profond  de  i  ao  pieds,  traverse  d'aliord  le  calcaire  siliceux, 
[>uisles  marnes  du  ^pse  sur  loà  la  pieds  depuissancc,  et 
se  prolonge  jusqu'au  contact  du  calcaire  grossier  où  est  la 
nappe  (l'eau.  Je  croîs  utile  de  dire  quelques  mots  sur 
cette  coupe  dans  laquelle  le  calcaire  siliceux  est  très- 
développé ,  parce  que  cette  formation  ayant  une  grande 
uniformité  dans  tout  le  plateau  de  la  Brie,  cel  exemple 
en  donnera  une  idée  très-exacte. 

Les  couches  qui   reposent  immédiatement    sur  les 
marnes  gypseuses  sont  composées  de  marnes  feuilletées 
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principalement  des  Lymnées  fort  allongées  (Z.  longis- 

catd)j  Planorbes  et  des  Paludines.  Ces  difTérens  fossiles 

ont  conservé  leur  têt ,  il  est  terreux  et  friable.  On  trouve 

en  OQtre  dans  les  marnes  une  assez   grande  cpiantîté 

d^empreîntes  de  végétaux  allongés  ;  ce  sont  des  feuilles 

de  inonocotjlédones  appartenant  probablement  à  des 

graminées,  désignées  par  M.  Ad.  Brongniart  sous  le  nom 

de  Poacites.  Ces  marnes  n'ont  pas  une  grande  puissance 

près  du  moulin  de  Petit-Brie  où  elles  sont  exploitées 

pour  recueillir  le  silex.  Elles  peuvent  avoir  3o  pieds 

d'épaisseur. 

Au-dessus  de  ces  marnes  le  calcaire  devient  compacte, 
mais  d'une  manière  irrégulière  et  par  parties  plus  ou 
moins  larges.   Tantôt  il  est   d'un  gris  jaunâtre  clair, 
comme  le  calcaire  lithographique;  il  présente  alors  une 
rassure  esquilleuse  ^  tantôt  il  est  d'un  gris  blaneh«itre,  et 
sa  dureté  est  beaucoup  mcnns  grande.  La  silice  s*y  trouve 
aussi  disséminée  de  deux  manières  assez  différentes  et  en 
rapport  avec  la  différence  dans  la  nature  du  calcaire. 
Ainsi  le  calcaire  jaune  esquilleux  est  pénétré  de  nom- 
breuses  veines  de  quarz  agate  ,  bleuâtre  ou  rougeâtre ,  et 
de  cavités  tapissées  de  petits  mamelons  de  la  même  sub* 
stance.  Ces  veioes  et  ces  cavités  se  ramifient  dans  tous 
les  sens ,  ain^i  qu'on  le  voit  aux  fours  à  chaux  de  Cham- 
pigny.  Le  calcaire  lui-même  est  pénétré  de  silice,  cir- 
constance qui  lui  donne  des  qualités  hydrauliques  supé- 
rieures. Dans  le  calcaire  blanc  un  peu  terreux ,  la  silice 
n'affecte  pas  des  caractères  de  concrétions  aussi  pronon- 
cés ;  elle  forme  des  silex  blonds  qui  se  fondent  dans  la 
pâte  et  s'en  détachent  difficilement;  de  telle  sorte  qu'au 
contact  des  silex  et  sur  une  étendue  plus  ou  moins  con- 
sidérable la  roche  est  h  la  fois  ealcaire  et  siliceuse ,  comme 
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cda  est  habitue)  dans  le  fire-atone  des  Anglais  qai  aj^ 
partient  au  grès  vert.  Le  banc  calcaire  contient  une 
trèf -grande  quantité  de  petites  Paludines  ,  souvent 
tmuformëes  à  l'état  siliceux,  d'antres  fois  ayant  encore 
fon  tèt,  aiiisi  que  nous  l'avons  observé  à  Villiers  entre 
Petit- Brie  et  Cbanipign;.  On  y  trouve  aussi  quelques 
Lymnées  i  mais  ces  fossiles,  très  -  aboudans  dans  les 
marnes  inférieures,  sont  rares  dans  cette  pur tie  supé- 
rieure de  la  formation. 

Ayant  reconnu  depuis  long-temps  que  le  calcaire  sili- 
ceux est  supérieur  à  la  pierre  à  plâtre ,  ainsi  que  je  viens 
de  le  démoutrer  par  deux  exemples,  j'avais  conclu  qu'il 
devait  être  assimilé  aux  meulières  avec  lesquelles  ce 
calcaire  a  quelquefois  de  l'analogie ,  quoiqu'il  présente 
également  de  grandes  différences.  L'absence  du  grès  sur 
une  grande  partie  du  plateau  de  la  Brie  m'avait  surtout 
confirmé  dans  cette  opinion ,  lorsqu'une  course  faite  à 
Pantin  par  MM.  les  élèves  des  Mïiies ,  sous  la  direcUon 
de  M.  de  Beaumont,  est  venu  éclaircir  ta  position  du 
calcaire  5Î]iccu\.  On  n  r<;connu  dans  les  Irnnfhces  faile 
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être  de  même  du  calcaire  siliceux  du  plateau  de  la  Brie, 
j'ai  fiiîty  concurremment  avec  M.  de  Beaumont,  des 
courses  dans  les  environs  de  Champigny ,  de  Sussy ,  etc., 
pour  constater  la  superposition  du  grès.  Nous  ne  Tavons 
pas  trouvée  dana  ces  localités  immédiates ,  mais  on  la 
voit  à  quelques  lieues ,  à  la  montée  de  Mont-Lery,  où  le 
grès  repose  de  la  manière  la  plus  positive  sur  le  calcaire 
siliceux  qui  est  ici  dans  toute  sa  puissance ,  dans  la  forêt 
de  Gros-Boiaet  à  la  butte  du  GriiTon  près  de  Villeneuve 
âaint-Geoi^es.  Dans  la  forêt  de  Gros-Bois  la  formation 
de  grés  marin  est  représentée  par  des  argiles  bariolées , 
mélangés  de  sable  et  de  galets^  caractères  qu'on  lui  retrouve 
souvent  sur  les  plateaux  de  la  Normandie,  où  elle  pai*ait 
s'être  déposée  sous  une  petite  profondeur  d'eau.  A  la  butte 
du  Griffon  elle  offre  les  caractères  habituels  au  grès  de 
Fontainebleau.  La  descente  vers  Villeneuve  Saint^Georges 
donne  nne  excellenle  coupe  de  tout  ce  terrain.  Au  grès 
qui  forme  le  monticule  du  Griffon  et  qui  peut  avoir  ao 
mètres  de  puissance,  succède  le  calcaire  siliceux  sur  une 
épaisseur  de  4<^  mètres  environ.  Enfin  les  marnes  du 
gypse  ressortent  sur  les  bords  de  la  Seine;  on  trouve 
même  des  rognonsdestrontiane  sulfatée  dans  ces  marnes. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur  le  calcaire 
siliceux ,  détails  que  nous  aurions  pu  multiplier  à  Tinfini^ 
les  mêmes  superpositions  se  voyant  dans  un  grand 
nombre  de  localités  ,  nous  portent  k  conclure  : 

Que  le  calcaire  siliceux  de  Champigny  est  supérieur 
à  la  pierre  à  plâtre  de  Paris  y. 

Qu'il  est  inférieur  au  grès  marin  de  Fontainebleau  ; 

Enfin  qu'il  dépend  encore  de  la  formation  gypseuse. 

Cette  position  du  calcaire  siliceux  de  Champigny  est 
absolue.  Néanmoins  il  ne  serait  pas  exact  d'en  conclure 
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que  tonte  la  formeliou  du  calcaire  siliceux  de  la  Brie  est 
plas  moderne  que  la  pierre  à  plâtre.  L'exemple  de  St.- 
Ouén ,  où  Ton  voit  la  parlie  supérieure  du  calcaire  gros- 
sier passer  à  IVtat  de  calcaire  siliceux ,  nous  porte  i 
croire ,  comme  MM.  Cuvier  et  Brongniari  l'ont  indiqué 
dans  la  description  géologique  du  bassin  de  Paris ,  qu'une 


partit 


le  du  calcaire  siliceux  de  la  Bric  est 
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Hèle 


silex  de  St.-Ouen.  Seulement  la  pierre  à  plaire,  au  lieu 
d'être  une  formalion  distincte  et  de  former  des  couches 
continues,  serait  accidentelle;  elle  conslitucrait  de 
vastes  amas  cuclarés  dans  le  calcaire  siliconx  qu'elle 
parugerait  en  deux  parties.  La  liaison  qne  celte  supposi- 
tion éublît  entre  les  couches  inférieures  au  grand  dépôt 
gypseux  de  Paris  et  des  concbea  qui  lui  sont  supérîenres 
n'est  pas  la  seule  que  nous  admettons  dans  les  terrains 
tertiaires  de  Paris.  Plusieurs  considérations  nous  con- 
duisent k  regarder  ces  lerrraîns  comme  ne  formant  que 
deux  groupes  dont  la  ligue  de  séparation  serait  le  gr^ 
marin  aupérieur.  Les  assises  qui  composent  chacun  de  ces 
groupes  sont  parallèles  et  peuvent  se  remplacer  mutuel- 
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Note  sur  les  caractères  de  la  Végétation  des  îles 
Bourbon  et  Maurice.  (Extrait  d^une  Lettre  de 
M.  L,  Bouton,  de  Vile  Maurice.) 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  mode  de 
végétation  qui  5e  fait  remarquer  dans  les  iles  Bourbon , 
Maurice  et  Madagascar,  M.  Ach.  Richard,  dans  rintï*o- 
ductîon  de  sa  Monographie  des  Orchidées ,  considère ,  à 
Texemple  de  tous  les  géographes ,  ces  trois  iles  comme 
dépendant  de  F  Afrique ,  et  c'est  eu  effet  de  ce  continent , 
dit-il  y  qu'elles  se  trouvent  le  jplus  rapprochées,  a  Mais, 
«  continue  M.  Richard^  par  la  nature  de  leur  végétation, 
«  elles  s'éloignent  entièrement  du  système  africain  pour 
a  revèlir  un  caractère  particulier  qui  néanmoins  les  rap- 
«  proche  beaucoup  de  TArchipel  des  Indes  dont  elles 
«f  sont  cependant  séparées  par  des  mers  d'une  immense 
«  étendue.  »  Un  peu  plus  loin,  M.  Ach.  Richard  s'ex- 
prime ainsi  :  «  On  voit  donc  que  la  Flore  des  lies  de 
a  France  et  de  Bourbon^  dont  ce  travail  fait  partie,  a 
<c  beaucoup  plus  d'analogues  dans  l'Archipel  des  Indes 
«  que  dans  les  environs  du  cap  de  Bonne  -  Espérance , 
a  dont  elles  sont  beaucoup  plus  voisines,  et  que  si,  sons 
«  le  rapport  de  leur  position  géographique,  ces  iles  ap- 
tt  parUennent  au  continent  africain,  elles  font  partie  de 
«   l'Inde,  et  par  conséquent  de  l'Asie,  par  le  caractère 
«  de  leur  végétation.  Sans  vouloir  donner,  continue 
a  M.  Richard ,  une  explication  satisfaisante  de  ce  phé- 
tt  nomène,  nous  nous  contenterons  d'^ijouter  les  deux 
tt  observations  suivantes ,  dont  il  nous  semble  facile  de 
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a  déduire  quelques  conséquences  propres  à  éclaircir  ce 
«  point.  1°-  Les  terres  du  cap  de  BoRue-iilspéi'aiice  sont 
a  situées  hors  des  tropiques  ;  les  iles  de  France  et  de 
«  Bourbon,  de  môme  que  l'Archipel  îadien,  appartien- 
a  nent  aux  régions  inlertropicales.  Or,  on  sait  toute 
a  l'influence  que  cette  position  exerce  sur  les  caractères 
«  de  la  v^étation.  a"*.  Il  parait  que  les  vents  qui  r^oent 
a  le  plus  habituellement  sur  l'Archipel  indien  sont  ceux 
«  d'est  et  de  nord-est,  c'est-à-dire,  justement  ceux  qui 
a  viennent  de  la  direction  des  tles  de  l'Iudc.  n  (Vojez 
Monographie  des  Orchidées  des  lies  de  France  et  de 
Bourbon ,  dans  les  Mémoire»  de  la  Société  d'Histoire 
naturelle  de  Paris,  t.  iv,  p.  5,  6  et  lo.} 

Ces  deux  obscrvatious  me  semblent  concluantes  ;  la 
première  surtout  est  d'une  importence  assez  grande  pour 
être  prise  en  considération.  En  effet,  les  naturalistes  qui 
ont  parcouru  sur  le  globe  des  étendues  de  pays  considé- 
rables, ont  tous  retrouvé  dans  la  végétation  intertroptcalc 
un  caractère  d'identilé  bien  remarquable.  Je  citerai  à  ce 
sujet  M.  Dumoiil-Durvîlln,  qui,  dans  une  note  commu- 
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«  des  continens.  »  (Annales  des  Sciences  naturelles, 
mai  1835.) 

Maurice,  Bourbon  et  Madagascar  se  trouveni  com- 
prises dans  ces  généralités  ;  mais  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, situé  hors  des  tropiques,  et'i  i4  degrés  plus  au 
sud  que  File  Maurice,  en  fait  nécessairement  exception. 
La  Flore  du  promo|itoire  africain  est  empreinte  d'un 
caractère  particulier  qui  cependant  me  parait  offrir  cer- 
tains rapprochemens  atec  la  Flore  de  cette  partie  de  la 
JVouvelle-HolIande  située  à  peu  près  entre  le  même  pa- 
rallèle. On  retrouve  effectivement  dans  la  masse  de  la 
végétation  de  ces  deux  localités  des  genres  entièrement 
identiques.  Plusieurs  Protea  croissent,  il  est  vrai,  au  Cap; 
mais  on  en  retrouve  aussi  quelques  espèces  à  la  Nouvelle- 
Hollande,  et  on  y  remarque  des  genres  très-voisins,  tels 
que  les  Banksia,  les  Embothrium,  Hakea  et  Persoonia.  Les 
Gnaphalium ,  les  Elicbrysum ,  les  Diosma  et  plusieurs 
genres  appartenant  aux  Iridées,  aux  Légumineuses  et  aux 
Ficoïdées,  croissent  également  au  cap  de  Bonne-Espérance 
et  à  la  Nouvelle-Hollande.  Les  familles  naturelles  qui  do- 
minent dans  cette  dernière  localité,  suivant  les  observations 
de  M.  Leschenault  (Annales  du  Muséum,  v.  xvii,  p.  86), 
sont  celles  des  Protéaoées,des  Ericinées,des  Synantkérées, 
des  Légumineuses  et  desMyrtinées^  or,  ces  familles  consti- 
tuent Tensemble  de  la  végétation  du  promontoire  africain. 
Il  existe  encore  un  troisième  point  sur  le  globe  qui  semble 
offrir  dans  sa  Flore  quelques  traits  de  ressemblance  avec 
les  deux  localités  que  je  viens  d'indiquer,  c'est  Textré- 
mité  méridionale  de  l'Amérique,  où  se  retrouvent  plu- 
sieurs des  genres  qui  croissent  dans  le  sud-ouest  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Du  reste,  la  vâ;étation  que  Ton  re- 


•. 


(  ^s,  ) 

inarc|ue  sur  ces  trois  points  nu  présente  aucun  rappro- 
chemtat  avec  celle  de  l'ile  Manrice,  et  notre  Flore 
diS^reeisenttelIement  de  celle  du  Cap;  mais  la  végétatioD 
de  notre  lie  n'ea  a  pas  moins  de  nombreux  rapports  avec 
celle  du  continent  africain ,  et  particulièrement  de  cette 
partie  de  l'Afrique  située  à  peu  près  entre  les  m^es 
iparaUèlcg  que  Madagascar,  Bourbon  et  Maurice.  Or, 
celte  étendue  considérable  de  pays  est  encore  à  peine 
connue  ;  la  partie  qui  avoisiiie  le  bord  de  la  mer  est  la 
seule,  je  pense,  qui  ait  été  explorée,  et  mon  cstimabk- 
ami ,  M.  Bojer,  qui  a  parcouru  la  cAte  Zangnebar  et  le 
Mozambique,  m'a  dit  avoir  retrouvé  dans  ces  localitcj 
une  grande  partie,  des  plantes  qui  croisi^ent  dans  nos  îles 
et  d'autres  extrêmement  voisines  des  nôtres  par  le  rang 
qu'elles  occupent  dans  les  familles  naturelles.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  eziate  à  l'ile  Maurice  quelques  genres 
qui  paraissent  lui  être  propres,  et  qui  forment,  ainsi  que 
l'a  dit  M.  Richard,  la  pbjsionomii!  particulière  de  sa 
r^étationj  mnis  tout  semble  faire  conjecturer  que  ces 
ailti  détachés  finiront  priidîspai.-iitLi'  -i  m-  fonJn 
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Note,  extraite  d'un  Mémoire  de  M.  Reboul,  sur 
la  structure  des  Pyrénées ,  présenté  à  T  Acadé- 
mie des  Sciences  le  26  septembre  i83i. 

Gomme  on  s'occupe  aujourd'hui  plus  que  jamais  de 
cherçlier  dans  la  direction  des  grandes  chaînes  et  dans 
leurs  relations  géologiques  des  indices  propres  à  diéceler 
le  mode  et  Tâge  de  leurs  formations,  Tauteur  a  cru  devoir 
soumettre  à  un  nouvel  examen  la  détermination  de  Taxe 
pyrénéen  et  les  rapports  de  cet  axe  soit  avec  la  direction 
des  strates  inclinées,  soit  avec  les  principales  parties  dont 
se  compose  la  chaîne  totale.  Ces  recherches  Pont  conduit 
à  des  conclusions  différentes  de  celles  qui  sont  ai\jour- 
d'hui  généralement  admises,  et  pouvant  se  résumer  dans 
les  propositions  suivantes  : 

1^.  Les  Pyrénées  ne  sont  point  dirigées,  comme  on 
Tannonce  communément,  de  TE.-S.-E.  à  TO.-N.-O., 
mais  à  i5°  au  moins  au  sud  de  cet  alignement.  Cet  axe, 
en  effet,  commence  dans  la  Méditerranée  au  cap  de  Cer- 
vères,  dont  la  crèle  sépare  les  cours  d'eau  dirigés  vers  le 
nord  de  ceux  qui  coulent  au  midi.  A  l'occident,  l'extré- 
mité de  l'axe  pyrénéen  est  plus  difficile  à  déterminer,  à 
cause  de  la  bifurcation  de  la  chaîne  dont  un  rameau  finit 
au  cap  Ortegal  ei  Tautre  au  cap  Finistère  ;  mais  un 
alignement  dirigé  du  cap  Cervères  nu  point  où  com- 
mence la  bifurcation,  et  qui  vient  atteindre  la  mer  près 
de  la  Corogne,  semble  remplir  le  mieux  les  conditions 
prescrites  pour  un  axe  géographique.  Or,  cet  alignement 
s'écarte  seulement  de  6  à  7^  de  la  parallèle  à  l'équateur. 

2^.  Ln  direction  des  strates  dans  les  Pyrénées  est  rare- 


ment  panllile  i  l'axe  de  U  chaîne.  Ces  strates  sont 
presque  partout  dirigées  vers  l'O.-N.-O.,  et  nous  avons 
vn  que  c'est  mal  i  propos  qu'on  avait  supposa  cette  di- 
rection à  l'axe. 

3°.  Les  Pyrénées ,  se  composant  de  plusieurs  arêtes 
qui  afièctent  des  directiotas  différentes,  soit  dans  l'aligne- 
ment de  leurs  masses,  soit  dans  celui  de  leurs  sfrates,  ne 
Goastitnent  point  une  cbalne  simple  et  qu'on  puisse  sup- 
poser avoir  été  formée  d'un  seul  jet. 

4*-  ^  trouve  dans  les  Pyrénées  les  indices  de  roclies 
soulevées  à  plusieurs  époques,  soit  avant,  soit  après  celle 
des  dép6u  secondaires  les  plus  réceni  portés  au  sommet 
du  Mont-Perdu. 

5°.  Ces  évulsions,  qui  paraissent  s'être  succédé  pendant 
la  longue  durée  des  anciennes  périodes ,  se  sont  prolcii- 
gées,  comme  celles  des  Alpes,  jusque  dans  les  temps  astes 
avancés  de  la  période  tertiaire. 
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Ainsi,  les  Inmières  qu'a  fait  jaillir  une  ^scussion  ré- 
cente entre  des  hommes  placés  au  premier  rang  parmi 
les  zoologistes,  permettent  maintenant,  ce  me  semble, 
d'énoncer  d'une  manière  plus  satisfaisante  le  principe 
de  l'unité  de  plan  dans  les  formes  animales. 

Ce  principe  sera  sans  doute  plus  facilement  admis 
quand  on  le  réduira  à  la  formule  de  conformité  orga^ 
nique  dans  T échelle  animale^  surtout  dès  qu'il  restera 
bien  entendu  que  l'on  ne  veut  enyjsager  ainsi  que  la  dis- 
position mutuelle  des  principales  parties  et  non  les  mêmes 
détails  de  leur  structure.  Mais ,  pour  le  mettre  plus  à  l'a- 
bri des  contestations ,  nous  croyons  devoir  le  poser  sur 
de  nouvelles  bases.  Pour  la  constitution  de  l'échelle  ani- 
male, pour  les  démonstrations  de  la  conformité  organique 
et  l'explication  de  ses  écarts  apparens,  on  ne  s'est  servi 
jusqu'ici  que  de  la  complication  graduellement  crois- 
sante de  l'oi^anisation.  A  cette  loi,  que  nous  formulerons 
loi  de  complication  des  organismes ,  nous  en  joindrons 
une  autre  plus  importante  selon  nous,  la  loi  de  répétition 
ou  de  multiplicité  des  organismes. 

Par  organisme^  l'auteur  entend  un  ensemble  d'organes 
dont  la  réunion  suffit  pour  constituer  idéalement  ou  réel- 
lement uu  animal  complet.  Uu  oipinisme  est  comme  un 
animal  élémentaire  ou  simple^  plusieurs  organismes 
réunis  forment  un  animal  composé.  On  a  dit  depuis 
long-temps  que  chez  l'homme  il  y  a  en  quelque  sorte 
deux  hommes,  le  droit  et  le  gauche.  En  admettant  cette 
idée,  on  aurait  déjà  l'exemple  d'une  réunion  de  deux 
organismes  concourant  à  faire  un  seul  animal.  Mais  dans 
l'homme ,  suivant  Tauteur ,  il  n'y  a  pas  seulement  une 
composition  binaire,  et  chaque  moitié  résulte  elle-même 
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d'un  grand  nombre  d'organistneB  intimement  soudés , 
quoique  cette  composition  soit  moins  apparente  qu'elle 
ne  l'est  clies  beaucoup  d'invertébrés  dans  lesquels  chaque 
segment  représente  en  petit  tout  l'animal,  ei  est  forme 
Ini-mème  de  deux  organismes  tout  pareils  réunis  par  les 
faces  symétriques. 

Dans  chaque  segment  d'une  sangsue,  par  exempte, 
ainsi  que  l'a  signalé  pour  la  première  fois  M.  Moquîo, 
se  trouve  un  système  complet  d'organes,  un  centre  ner- 
veux, des  anses  et  des  l'enflemens  vasculaires,  nne  paire  de 
lobes  gastriques,  de  poumons,  de  vésicules  séminales  (i). 
Aussi  a-t-on  remarqué  depuis  long-temps  qu'un  de  ces 
segmens  peut  vivre  quelque  temps ,  quoique  séparé  des 
autres.  A  mesure  qu'on  s*élèvc  dans  l'échelle  animale, 
on  voit  ces  dîffei'ens  segmens  s'unir  plus  intiniemeni  les 
uns  aux  autres ,  et  l'individualité  du  grand  tout  se  pro- 
r  davantage. 
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ée  parties,  nombre  qui  devient  plus  grand  à  mesure  qa^on 
approche  des  degrés  supérieurs. 

La  centralisation  devient  plus  complète  à  mesure  que 
ranimai  monte  dans  Tëchelle,  et  cette  loi  est  observable 
même  pour  les  diverses  époques  de  la  vie  d'un  animal  à 
métamorplioses  ;  ainsi,  dans  la  chenille  observée  dans  sa 
pleine  croissance,  à  Tépoque  voisine  de  sa  transformation 
et  dans  son  nouvel  état  de  chrysalide ,  près  de  sa  troi- 
sième métamorphose,  on  voit  le  nombre  des  ganglions 
diminuer  de  i3  i  9,  non  par  la  destruction ,  mais  par  la 
fusion  de  quelques-uns  des  plus  rapprochés. 

Afin  de  démontrer  plus  aisément  cette  fusion  des  or- 
ganismes chez  les  êtres  animés,  Fauteur  considère  les 
animaux  composés  comme  divisés  en  trois  classes,  suivant 
que  les  groupes  d'organismes  dont  ils  se  composent  sont 
disposés  en  grappes^  en  couronne  ou  en  deux  séries  paral- 
lèles. Dans  la  première  classe  entrent  des  animaux  dont  la 
connaissance  est  tout-à-fait  moderne  et  dont  les  parties 
symétriques,  n'étant  point  dans  le  plan  d'un  cercle  unique, 
comme  celle  des  radiaires  avec  lesquelles  on  les  avait 
long-temps  confondues,  sont  séparées  de  ces  dernières 
par  M.  Dugez  et  désignées  collectivement  sous  le  nom 
de  racémiaires.  Dans  la  seconde  classe  sont  les  radiaires. 
Dans  la  troisième  classe,  enfin,  se  trouvent  rangés  tous 
les  autres  animaux.  Du  reste,  cette  différence  que  pré- 
sentent les  trois  classes  entre  les  arrangeinens  des  orga- 
nismes ne  porte  aucune  atteinte  à  l'uniformité  du  plan  ; 
c^est  ainsi  qu'un  collier  de  perles  est  toujours  le  même , 
soit  que  le  fil  qui  les  unit  soit  disposé  en  cercle  (ce  qui 
représente  le  cas  des  radiaires),  soit  que  ses  deux  moitiés 
étirées  dans  toute  leur  longueur  rapprochent  les  perles 
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lur  deux  lignée  droites  coniiguës  (ce  qui  est  le  cas  des  «li- 
manx  indisposition  bisériale).Ceqiii  inootre,ajoule  M.Da- 
gei ,  qa'cB  effet  cette  différence  de  dispmition  est  de  peu 
d'importance,  c'est  qu'on  voit  tout  nne  cUsse  d'animanx 
(les  hdmintliet)  qni,  par  l'arrangement  dû  pardes  de  la 
télé,  appartiennent  aux  radiaires,  et  par  celai  des  partiel 
du  corps  aux  bisériaux.  De  même  dans  la  mollusques, 
certaines  dispositions  ambiguës  éiablîssent  le  pusap 
avec  les  ractfmiaires,  tandis  que  d'autres  conduisent  aux 
bisériaux.  On  arrive  donc  à  ceux-ci  en  partant  des  mona- 
daires  par  deux  voies  différentes  :  dans  l'une,  on  rencontre 
mr  )a  route,  les  racémiaires  et  les  mollusques  f  dans  l'au- 
tre, les  radiaires  et  les  belminthes.  Les  deux  cbaiaes 
viennent  se  réunir  i  la  classe  des  animaux  articulés; 
mais  de  ceux-ci  aux  vertébrés  comment  étabUra-t-on  le 
passage  p  Ce  ne  sera  pas  eu  considérant  comme  un  sque- 
lette extérieur  l'enveloppe  cornée  des  insectes,  car  datu 
il  n'y  n»r;.iL  iM.de 
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«bdomcB  renfermant  les  principaux  viscères.  La  difficulté 
€51  plus  grande  quand  on  arrive  aux  appendices  ;  cepen- 
dant on  peut  reconnaître  i^  que  les  mandibules  des  arti- 
culés sont  comparables  à  la  mâchoire  supérieure  des 
vertébrés»  puisque  chez  certains  reptiles  (les  serpens  hé- 
lérodennes)  nous  voyons  les  deux  moitiés  de  cette  mi* 
cboire  mobiles  isolément  ;  a^  que  les  mâchoires  des  pre- 
miers répondent  aux  deux  sons-maxillaires  des  autres  os 
qui,  ches  les  serpens  d^'â  mentionnés,  sont  aussi  mobiles 
isc^ément  et  composés  de  même  assez  souvent  de  plu- 
sieurs pièces  distinctes  ;  3°  que  la  langue  et  la  lèvre  in- 
férieure des  invertébrés  répondent  bien  à  quelques-unes 
des  pièces  hyoïdiennes  et  à  la  langue  des  vertébrés  ;  4^  <Itie 
les  pieds-mâchoires  des  crustacés,  de  même  que  les  palpes 
labiaux  des  insectes ,  représentent  d^autres  pièces  hyoï- 
diennes, celles  qui  chez  les  poissons  servent  a  former  hs 
arcs  branchiaux. 

Tontes  les  parties  que  nous  venons  d^énumérer  ne  sont 
considérées  d'ailleurs ,  par  M.  Dugez ,  que  comme  les 
appendices  d*autant  d'organismes  centraux,  conmie  des 
membres  proprement  dits.  Si  le  nombre  de  ces  membres 
est  moins  grand  chez  les  vertébrés  que  chez  les  animaux 
dépourvus  de  squelette,  cette  différence  n'est  qu'un  ca- 
ractère d^assez  peu  de  valeur,  puisque  le  nombre  des 
appendices  est  loin  d'être  constant  même  dans  la  série 
des  articulés,  et  qu'il  va  diminuant  progressivement  des 
myriapodes  aux  crustacés,  de  ceux-ci  aux  arachnides,  et 
de  ces  derniers  aux  insectes  proprement  dits.  Si  parmi 
ces  articulés  on  prend  les  plus  élevés  dans  Téchelle^  les 
crustacés ,  on  leur  voit  cinq  paires  de  pieds  au  thorax  ei 
quatre  paires  a  Fabdomen ,  c'est-à-dire  de  chaqae  cité 
cinq  doigts  thoraciques  et  quatre  abdominaux.  M.  Dugez 


^^ 
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uc  setait  pas  éloigné  àt  considérer  les  doigts  de  U  main 
de  l'homme  comme  l'exlrémilé  libre  de  cinq  paires  de 
membres  |tlioracîques  réunis  dans  le  reste  de  leur  lon> 
gnear>  On  voit,  dit-il,  la  réunion  de  ces  appendices 
latéraux  s'efTectuer  graduellement  à  mesure  qu'on  ap- 
proche du  tronc.  Aux  cinq  doigts,  parfaitement  libres, 
succèdent  cinq  métacarpiens  qui  déjà  sont  entourés  d'une 
enveloppe  molle  commune,  puis  vienncnl  quatre  os  car- 
piens,  puis  trois  (le  pisiforme  étant  un  vrai  os  sésamoïde), 
puis  les  deux  os  de  l'avant-bras,  enfin  l'os  unique  de  l'hu- 
mérus. Les  membres  inférieurs  seraient  de  même  la  réu- 
nion de  cinq  membres  abdominaiix  distincts  seulement 
aux  orteils. 

Passant  à  la  com|>araison  de  lu  structure  iniérieure  des 
articulés  et  des  vertébrés,  M.  Dugcs  adopte  l'idée  émise 
il  y  a  quelques  années  par  up  autre  zoologiste ,  que  l'a- 
nimal articulé  présente  en  haut  le  ventre,  et  que  la  partie 
dirigée  vers  le  sol  est  réellement  le  dos  ;  il  se  fonde  pour 
soutenir  cette  opinion ,  non-seulement ,  comme  on  l'avait 
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mine  de  Muzo  ,  mine  située  à  trente  lieuoe  au  nord  de 
Bogota.  Od  avait  clierché  à  enlever  le  cristal  avec  sa 
gangue;  la  séparation  s^en  est  faite  par  accident,  mais 
rajustement  parfait  des  deux  pièces  ne  permet  pas  de 
conserver  de  doutes  sur  leurs  rapports  primitifs. 

Cest  de  la  mine  de  Muzo  et  de  celle  de  Somondoco , 
située  à  peu  près  à  la  même  latitude,  mais  plus  vers 
Test ,  que  proviennent  en  grande  partie  les  émeraudes  qui 
se  trouvent  maintenant  en  Europe,  on  peut  même  en 
dire  autant  de  celles  qui  existent  en  Orient ,  car  dans 
les  ]6'  et  ij*  siècles  on  en  tirait  pour  TAsie  des  quan- 
tités considérables  de  TEspagne  ;  mais  ]es  galions , 
chaque  année,  en  apportaient  d^Âmérique  des  masses 
énormes.  Le  P.  Acosta ,  auteur  très-digne  de  foi  en  tout 
ce  qu'il  raconte  de  visu  ,  rapporte  que  sur  la  flotte  avec 
laquelle  il  revint  en  Espagne  en  iSS^  ,  étaient  chargés 
deux  caisses  contenant  chacmie  plus  d'un  quintal  espa- 
gnol (4  arrobas)  d'émeraudes.  Ces  pierres  étaient  habi- 
tuellement désignées  dans  le  commerce  sous  le  nom 
d'émeraudes  du  Pérou ,  quoique  Muzo  appartint  réelle- 
ment à  la  Nouvelle-Grenade» 

La  Nouvelle- Grenade  fut  découverte  eu  i537  ,  et  il 
n'y  avait  pas  quatre  mois  que  les  Espagnols  étaient  arri- 
vés sur  le  plateau  de  Bogota  qu'ils  avaient  déjà  trouvé  la 
mine  d'émeraudes  de  Somondoco,  malgré  tout  le  soin 
que  mettaient  les  indigènes  à  la  cacher  5  du  reste  cette 
mine ,  difficile  a  travailler  à  cause  du  manque  d'eau ,  ne 
fut  jamais  exploitée  avec  grand  succès,  et  la  plus* 
grande  partie  des  émeraudes  d'abord  envoyées  en  Es- 
pagne ,  étaient  prises  aux  Indiens  qui  en  étaient  asses 
bien  pourvus ,  les  recueillant  le  long  des  torrens  voisins' 
de  la  mine ,  après  les  grandes  averses.  Cette  source > 
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comme  on  le  pense  bien ,  fut  pr(»nptenient  ëpnitée , 
frice  à  ravidit^  des  conquénuu  ;  mais  en  iS64i  W 
9  août ,  on  accident  joint  &  une  méprise  fît  d^cooTrir 
nne  nonvelle  mine  à  nne  demi-lïeae  de  Muzo ,  dans  U 
montagne  dltoco.  Quoique  le  pajs  ne  fût  encore  que  trèa- 
imparfaï  tement  sonmis,  les  Espagnols  s'appliquèrent  avec 
ardeur  à  exploiter  la  nouvelle  mine,  tenant,  comme 
disent  les  vieilles  chroniques,  ifune  main  la  pioche  et 
Je  Tavtre  Vépêe.  Ils  obtinrent  des  émerandes  dont  deux 
furent  jugées  dignes  d'£tre  présentées  à  l'empereor 
Charles  T ,  et  achetées  par  lui  au  prix  de  ?4)0O  florins 
d'or.  On  ne  dit  pas  quelle  était  leur  dimension. 

Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  d'émeraudes  qui 
se  relira  de  U  mine  de  Muzo ,  il  suffira  de  dire  qu'en 
1620 ,  c'est-jnlire  cinquante-six  ans  après  sa  dëcouTerte, 
cetu'mïne  avait  payé  en  quint  3oo,ooo  piastres,  sans 
compter  ce  qui  avait  été  frandé.  La  fraude  devenant 
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droit  de  46  millimètrcss  de  diamètre^  el  de  So  millîmèlres. 
environ  de  hauttsur.  Sa  teinte  eat  très-'foocée ,  malheurs 
reuflcment  la  partie  supérieure  seule  est  exempte  de 
^rçiures. 


Quelques  Observations  sur  ta  manière  dont  s'opère 
la  fécondation  dans  les  Asglépiadées  ; 

Par  M.  Ad*  BROiiGmiaT. 

Les  plantes  qui  composent,  les  famiUes  des  Orchidées. 
et  des  Âselépiadéea  dîfièrent  tellem^it ,  au  premier  asr- 
pect ,  de  prescpe  tons  les  autres  végétaux  pbanérogaiit.es 
par  la  structure  de  leur  pollen  »  que  depuis  l'époque  où 
j*ai  publié  mea  Recherches  sur  la  géaéraii<Hit  des  plantes» 
î^ avais  toujours  désiré  étudier  plus  compUlement  la 
structure  et  le  mode  d'action  de  leurs  organes  iéconda- 
teurs.  J'ai  lait  connaître  ^  dans  un  Mémoire  lu  à  TAca- 
démîo  des  Sciences  le  4  juillet  i83i,  le  résultat  de  mes 
observations  sur  quelques  espèces  d'Orchidées  (i),  et  on 
a  vu  que  les  principaux  phénomènes  qui  accompagnent 
la  £fcondation  étaient  les  mêmes  dans  ces  plantes  que 
dans  les  autres  végétaux  phanérogames.  J'avais  d^â 
réuni  à  cette  époque  quelques  observations  sur  la  struc-< 
turc  du  pollen  et  snr  son  mode  d'action  sur  le  stigmate 
dans  les  Asclépîadées  ^  j'ai  poursuivi  ces  recherches 
pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre ,  et  les  résultats 
que  j'ai  obtenus  me  paraissent  aasez  curieux  pour  méri- 
ter d'être  publiés,  quoiqu'ils  n'aient  pour  objet  que 


(i)  Ce  Mémoire  Mt  ioprim^  iUmm  le  n*  d^octokrc  i8Si  de*  Amudes 
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quelques  espèces  du  genre  Asclepias.  J'ai  tâché ,  dans  le 
courant  da  mois  d'octobre ,  d'étendre  ces  recherches  à 
quelques  espèces  Ae'Stapelia  qui  fleurissaient  alors  dans 
les  serres  du  Jardin  des  Plantes  ,  mais  toutes  resuient 
stériles;  dans  aucune  la  fécondation  ne  s'opérait  natu- 
rellemenl,  et  les  essais  qne  j'ai  tentés  pour  la  déterminer 
n'ont  pas  réussi. 

On  sait  que  les  Âsclépiadées  diSerent  des  Apocynées 
avec  lesquelles  elles  étaient  réunies  dans  le  Gênera 
Plantarum  de  M.  de  Jussieu  et  avec  lesquelles  elles  ont 
en  effet  les  plus  grands  rapports,  par  la  structure  pariicu- 
lièrc  de  leur  poUm.  Le  pollen  forme  dans  ces  plantes 
autant  de  masses  qu'il  y  a  de  Ic^es  aux  anthères ,  c'est- 
à-dire  dix  en  tout.  Ces  masses  pollînîques  sont  réunies 
denx  par  deux  au  moyen  de  prolongcmens  de  forme 
diverse,  plus  ou  moins  allongés,  qui  se  joignent  vers 
leur  extrémité   et  sont  fixés   par  l'intermédiaire  d'un 
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Mais  cet  illustre  botaniste  ,  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  Tout  précédé ,  parait  supposer  que  c^est  par  le 
moyen  de  ces  appendices  et  de  la  communication  quMls 
établissent  entre  les  masses  polliniques  et  le  stigmate  que 
la  fécondation  s'opère. 

Cette  opinion  avait  déjà  été  émise  par  M.  de  Jussieu 
dans  son  Gênera ,  et  elle  était  encore  appuyée  par  les 
observations  récentes  de  M.  Tréviranus  (i). 

La  plupart  de  ces  auteurs  paraissent  considérer  chaque 
masse  pollinique  comme  un  sac  solide  rempli  d'une  ma- 
tière granuleuse  ou  mncilagineuse.  Cependant  M.  Trévi- 
ranus établit  clairement  Texistence  dans  ce  sac  de  grains 
polliniques  simples  dont  les  parois  minces  et  transpa- 
rentes sont  eimctemeut  appliquées  les  unes  contre  les 
autres  (^). 

M.  Ehrenberg^  dans  une  notice  fort  succincte ,  mais 
très  -  intéressante  sur  la  structure  du  pollen  dans  les 
Asclépiadées  (3),  établissait  que  chaque  masse  polli- 

(i)  Zeiischrifi  fit  Physiologie  ^  t.  ii ,  p.  a3o  et  suiv. 

Aprèi  avoir  établi  par  les  racherchea  que  le  contact  du  pollen  avec  la 
aorface  visqoeoae  du  Jtigmate  est  nécesuire  dans  Ica  Ordddéea  pour  que 
la  f(kondation  s'opère ,  il  conclut  au  contraire  de  set  otMervationa  sur  les 
Asclépiadées  (p.  149) ,  que  cette  famille  difière  de  toutes  les  Phanéro- 
gamea  et  même  dea  Orchidées,  en  ce  que  le  liquide  fécondant  est 
transmis  au  stigmate  non  pas  immédiatement ,  mais  par  un  corps  inter- 
médiaire et  peut-être  sans  le  contact  de  l'air. 

(a)  U  les  a  figurés  pi.  11 ,  fig.  58. 

(3)  Cette  notice ,  insérée  dans  le  Linnea ,  1829 ,  p*  94  >  m  termine  par 
les  coodnsions  sunrantes  : 

1,  Gorpnscnla  flava,  a  colomnae  fuscis  corpusculis  (connecticulo  seu 
autherio  ?)  pendentia^  aniherarom  singulos  loculos  exacte  refemnt. 

9.  Anther»  Asdepiadear  um  conficiuntnr  bnrsA  membranaceâ  interdum 
cellolosÂ,  in  latere  sutura  (apnd  Jto^/c«  tumidâ  et  cartilagineâ)  instructâ 
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nique  éuit  ftMrm^  par  un  sac  membraneux  préflcUaut 
use  fente  le  long  de  son  bord  interne ,  et  qae  dans  Vm- 
l^near  de  ce  sac  se  trouYait  nu  grand  nombre  de  grains  de 
pollen  prolongés  en  tubes  souvent  très-Ion^  qui  sortaient 
par  la  fente  du  sac  pollinique.  Mais  il  a)ouie  qae  ces  pco- 
lougemens  lubulenx  sont  une  suite  de  la  stmcture  habi- 
tnelle  du  pollen  de  ces  plantes ,  et  dïSièrent  en  cela  des 
prolongemens  tubulenx  ordinaires  du  pollen  qni  smt  le 
résultat  d'une  action  vitale  et  ne  se  développent  tpi'au 
moment  de  la  rupture  du  pollen. 

On  voit  que  si  les  obserralions  de  M.  Trénnintis ,  et 
sartODt  celles  de  M.  Ëbrenbei^ ,  avaient  jeté  un  nouveau 
jour  snr  la  structure  dn  pollen  de  ces  plantes  ,  cependant 
on  ignorait  encore  comment  le  pollen  contenu  dans  ces 
sacs  polliniques  transmettait  son  influence  nu  stigmate; 
earri  les  dernières  observations  de  M.  Eh renberg  étaient 
beaucoup  de  probabilité  à  la  transmission  de  J'influence 
fécondante  par  les  appendices  des  masses  polKntqiies  et 
par  les  corpuscules   ou  glandes   stigmatiques ,  on  ne 

f  t  Gnili ,  pdGoii  otrienlo*  ek«g*to>  eonmqae  multa*  luagiMiaie  cau- 
cktloa  gcrente  et  raîlteBte. 

3.  PoUinis  nlriculnmin  caud»  omnei,  éam  bnril  ni  iadadantur,  su- 
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voyait  pa»  cependant  sur  quel  poînl  spécial  du  stigmate 
irolumiDeux  des  Asclépiadées  le  pollen  et  ses  tubes  pou- 
vaient agir  pour  opérer  la  fécondation.  Cest  ce  que  j^ai 
cherché  à  déterminer  par  des  ohservabons.  faites  sur  ces 
organes  à  diverses  époques  de  Facte  de  la  fécondation 
dans  les  Asclepias  syriaca  ^  aniœnaeifruticosa  ,  qui  ne 
difleraut ,  quant  à  ces  organes  ,  que  par  de  légères  mo- 
difications de  formes  ,  peuvent  être  décrits  simultané- 
ment. 

Si  on  examine  les  masses  polliniqnes  dans  un  boulon 
peu  de  temps  avant  son  épanouissement ,  on  voit  que 
chacune  de  ces  masses  e&t  ovale  ou  okiongue ,  amincie  a 
son  extrémité  supérieure  et  appliquée  par  cette  extrémité 
contre  le  bout  élargi  de  Tappendice  du  stigmate  auquel 
elle  est  sînsi  suspendue,  mais  dont  le  tissu  est  cependant 
complètement  distinct  de  celui  du  sac  pollinique.  La 
surface  de  la  masse  pollinique  est  parfaitement  lisse  et 
marquée  de  lignes  aréolées  qm  indiquent  les  cellules  qui 
la  composent. 

Si  on  cherche  à  la  briser  ou  à  la  couper,  on  s'aperçoit 
que  la  membrane  qui  la  constitue  est  dnre ,  résistante  et 
d'une  consistance  presque  cornée.  Lorsqu'elle  est  brisée , 
on  reconnaît  qu'elle  constitue  un  sac  fermé  de  toute 
part,  sans  ouverture  ni  suture,  qui  après  avoir  été  vidé 
des  substances  qu'il  renferme  présente  toujours  sa  struc- 
ture aréolaiie  et  sa  couleur  d'nn  jaune  d'or,  ce  qui 
annonce  que  cette  texture  aréolaive  n'est  pas  due  h  un 
tissu  cellulaire  interne ,  mais  aux  cellules  même  qui 
constituent  la  membrane  et  qui  sont  disposées  comme 
celles  de  l'épiderme. 

Dans  1^  Asclepias  et  les  Cynanchum  on  ne  voit 
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aucune  trace  de  suture  à  ce  sac  ;  les  cellules  qui  com- 
posent la  memlirane  forment  des  aréoles  contiDués  de 
toute  part. 

Dans  les  Stapelia  seuls ,  parmi  les  plantes  que  j'ai 
examinées ,  j'ai  va  la  suture  indiquée  par  M.  Ehrenbei^, 
suture  qui  dans  ce  cas  est  en  effet  entourée  d'un  rebord 
saillant  (i). 

Ce  sac  pollinique  ne  parait  d'abord  contenir  qu'une 
infinité  de  granules  très-fins  mêlés  à  quelques  goutte- 
lettes huileuses;  mais  si  on  l'ouvre  avec  plus  de  soin, 
on  voit  qu'il  est  entièrement  rempli  par  des  grains  de 
pollen  simples,  formés  d'une  membrane  très-fine,  trans- 
parente ,  se  décbirant  avec  la  plus  grande  fRâlîié ,  ren- 
fermant dans  leur  intérieur  les  granules  et  la  matière 
huileuse  que  plusieurs  auteurs  avaient  cru  être  renfer- 
més directement  dans  le  sac  pollinique.  Les  grains  de 
pollen  sont  presque  tous  légèrement  anguleux  par  suite 
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volumineux  et  commun  aux  deux  styles ,  d'une  forme 
a  peu  près  prismatique  à  5  angles  ,  est  appuyé  par  tout 
le  pourtour  de  sa  base  sur  ]e  bord  interne  et  supérieur 
du  tube  formé  par  les  étamines  réunies  (i).  Il  n'y  a  pas  , 
il  est  vrai ,  continuité  de  tissu  entre  ces  parties ,  mais 
application  et  adhérence  assez  forte ,  de  manière  a  ne 
laisser  aucune  communication  entre  les  anthères  et  la 
base  du  stigmate  qui  correspond  à  cette  cavité  formée 
par  les  filets  des  étamines  soudés  en  tube  et  par  le  tube 
de  la  corolle  et  qu^occupe  les  ovaires  et  les  styles. 

Les  parois  latérales  du  stigmate  marquées  de  Sangles 
saillans  et  de  dépressions  plus  ou  moins  profondes  cor- 
respondent au  contraire  directement  aux  anthères  et  aux 
sacs  pollinîques ,  et  c'est  à  la  partie  supérieure  des  5 
angles  saillans  que  sont  fixés  les  cinq  petits  corps  noirs 
bilobés  qui  supportent  chacun  les  deux  appendices 
allongés  auxquels  sont  attachés  les  sacs  polliniques.    ' 

En  examinant  avec  attention,  soit  la  surface  supé- 
rieure, soit,  les  surfaces  latérales  de  ce  gros  corps  stig- 
matique ,  on  ne  voit  aucime  partie  qui  par  son  aspect 
extérieur  paraisse  être  le  véritable  ou  les  véritables 
points  stigmatiques  ^  aucun  n'est  hérissé  de  papilles  ou 
ne  se  lubréfie  par  la  sécrétion  d'un  liquide  visqueux. 

Des  coupes  longitudinales  ,  faites  dain  diverses  posi- 
tions ,  n'annoncent  également  aucune  modification  es- 
sentielle ,  soit  dans  le  tissu  superficiel  de  cet  organe ,  soit 
dans  le  tissu  profond  qui  aurait  du  servir  de  communi- 
cation entre  la  surface  stigmatique  et  les  styles. 

En  examinant,  au  contraire,  la  surface  de  la  base  du 

(i)  Voyezpl.  ziii,  fig.  ly  ce  .  ' 
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siigmate  près  àa  sondaet  des  s^es ,  on  remarqoe  qne 
cette  wirfsce  eet  moint  lisse ,  légirement  veloaite ,  et 
djms  )ei  coupes  loDgitudinales  de  cet  organe ,  on  imt 
que  cette  partie  est  formée  d'atricules  plus  allonge , 
nuMOi  adfaérens  entre  eux  ,  formant  de  petites  papilles 
Milluiiea  k  la  surface  et  se  continuant  avec  le  tissu  cen- 
tral du  st^te  (i). 

Celte  disposition  ne  pooTaît  guire  laisser  de  doaiei 
■or  U  nature  réellemoit  stigmatique  de  cette  partie  in- 
férieure du  stigmate,  mais  on  conceraît  difficilement 
comawnt  le  pollen  pouvait  agir  sur  cette  partie  infé- 
rieure dn  stignuie  qui  est  complètement  sépara  de» 
susses  polliniqoes  par  l'adhérence  intime  du  bord 
externe  de  la  base  du  stigmate  STCcle  tube  staminal. 

Four  tâcher  de  résoudre  ce  problème ,  il  fallait ,  après 
avoir  examiné  les  organes  reproducteurs  avant  qu'ils 
entrent  ai  action ,  les  étudier  de  nouTean  pendant  et 
après  la  fécondation  pour  tAcher  de  saisir  la  nature  sur 
le  fait. 

Dans  les  fleurs  complètement  épanouies,  les  nasses 
pcdliniques  se  présentent  encore  souvent  dans  l'éutqae 
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uiédiuke  des  anthères  s'est  dédiirë  dans  le  tiers  environ 
de  son  ëtendoe  et  dans  sa  partie  moyenne ,  la  partie 
inférieare  qui  est  enfoncée  dans  la  loge  de  l'anthère  et 
la  partie  supérieure  qui  correspond  i  Texti-émité  amincie 
fixée  aux  appendices  da  stigmate  étant  restées  entières  ^ 
la  fente  qui  s'est  opérée  est  une  véritable  déchirure  dont 
les  bords  sont  irréguliers  et  lacérés  (i)« 

Par  cette  fente  sort  un  grand  nombre  de  filamens  plus 
oa  menas  allongés  qui,  examinés  au  microscope,  sont 
des  tubes  membraneux ,  cylindriques ,  renfermant  des 
granules  plus  ou  moins  nombreux,  et  entre  lesquels  se 
ttottve  souventinlerposée  également  une  matière  granu- 
leuse plus  ou  moins  abondante.  En  divisant  alors  la 
membrane  du  sac  pollinique ,  on  voit  que  ces  tubes  sont 
des  prolongemens  tnbulenx  qui  naissent  chacun  d'un 
grain  de  poUen ,  et  qui  sont  une  suite  de  l'allongement 
particulier  de  la  membrane  transparente  qui  le  compose. 

Nulle  part  l'existenee  de  la  membrane  qui  constitue 
œ  tube  ne  m'a  pas  paru  plus  apparente ,  et  j'ai  vu  pin- 
ceurs feisles  granules  qui  sont  renfermés  dans  son  inté- 
rieur se  mouvoir  en  sens  opposé ,  comme  M.  Amici 
l'avait  d^à  décrit  dans  les  tubes  du  pollen  dn Portulacai 
mais  ici  évidemment  la  membrane  ne  naît  pas  de  l'inté- 
rieur du  grain  de  pollen ,  comme  cela  a  lieu  le  plus  sou- 
vent ,  elle  est  une  continuation  de  la  membrane  simple 
incolore  et  transparente  de  ces  grains. 

Si  om  continue  à  examiner  ces  masses  poUiniques  sur 
des  fleurs  de  plus  en  plus  dévelc^pées ,  on  en  trouve 
bientôt ,  et  c'est  même  le  plus  grand  nombre ,  dans  les- 

(i)  Voyez  pi.  XIII,  (îg.  6,  et  pi.  xn,  fig.  a. 
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quelles  les  tubes  poUîniques  nombreux  qui  sortent  pnr 
la  feu  le  qui  s'est  opérée  hu  src  qui  les  renfermait ,  s'insi- 
nuent en  masse  entre  la  bnse  du  stigmate  et  le  bord  du 
tube  staDiinnl,]esécarlenten  ce  point  et  pénètrent  ainsi 
sous  le  stigmate  dans  la  cavité  qui  renferme  les  styles  et 
les  ovaires  ;  ils  se  trouvent  alors  immédiatement  en 
contact  avec  la  surface  réellement  stigmatique  que 
nous  avons  décrite  plus  Haut  et  pénètrent  dans  rimé- 
rieur  de  son  tissu.  Je  les  ai  vus  d'abord  plusieurs  fois 
s'étendre  jusqu'au  point  de  jonction  du  stigmate  et  des 
styles ,  point  dans  lequel  pins  Urd  ces  deux  organes  se 
séparent  après  la  fécondation  -,  mais  ayant  ensuite  exa- 
miné un  grand  nombre  de  fleurs  de  \Asclepias  fruti- 
cosa  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  de  plus  développées , 
je  me  suis  assuré  que  ces  tubes  réunis  en  une  sorte  de 
corde  pénétraient  souvent  jusqu'à  la  moitié  du  style  et 
même  quelquefois  jusque  près  de  la  cavité  de  l'ovaire  (i). 
Le  tissu  dans  lequel  ils  pénètrent  et  qui  Toit  mile  à 
celui  du  stigmate ,  occupe  le  centre  du  style  et  se 
disUngue  facilement  du  tissu  qui  forme  la  gaine  ou  la 
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La  fécondation  s'opère  donc  encore  dans  ces  plantes 
par  Tintroduction  dans  le  tissu  du  stigmate  des  tubes 
membraneux  qui  proviennent  de  chaque  grain  de  pollen. 
La  seule  différence  ici  consiste  : 

i®.  Dans  la  réunion  de  ces  grains  dans  un  sac  commun 
épais  et  coriace. 

7?.  Dans  la  nécessité  de  la  rupture  de  ce  sac  pour 
que  les  tubes  polliniques  puissent  agir  sur. le  stigmate. 

3^.  D.-^ns  le  développement  de  ces  tubes  indépendam- 
ment de  Taction  du  liquide  qui  lubréfie  ordinairement  la 
surface  du  stigmate,  liquide  qui  dans  ce  cas  ne  parait  pas 
être  sécrété  par  la  surface  stigmatique ,  et  qui  dans  tous 
les  cas  ne  pourrait  pas  agir  sur  les  grains  de  pollen  ni 
même  sur  le  sac  poUinique  qui  en  est  séparé  par  la 
cloi^ou  formée  parle  tube  staminal. 

Maïs  dans  ces  végétaux ,  les  tubes  des  grains  de  pollen 
se  forment-ils  par  suite  seulement  du  développement 
gradue]  de  toutes  les  parties  de  la  fleur,  ou  bien  le  pollen 
pour  les  produire  a-t-il  besoiu  d'une  action  spéciale  en 
rapport  avec  le  développement  des  organes  femelles, 
comme  cela  a  lieu  dans  presque  tous  les  végétaux  pha- 
nérogames où  le  pollen  ne  donne  naissance  k  ces  tubes 
que  par  suite  de  l'action  qu'exerce  sur  lui  le  liquide 
sécrété  par  le  stigmate  ? 

S'il  m^était  permis  d'avancer  à  cet  égard  une  hypo- 
thèse en  rapport  avec  la  structure  des  organes  féconda- 
teurs des  Âsclépiadécs  et  avec  quelques  observations 
faites  par  divers  auteurs ,  je  dirais  que  les  appendices 
du  stigmate  à  l'extrémité  desquels  sont  suspendus  les 
sacs  polliniques  sont  destinés  à  transmettre  dans  ce  sac  , 
au  moment  où  la  fccondatîon  doit  s'opérer,  une  humeur 
XXIV.  18 
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sécn-t^c  par  les  petites  fossettes  du  stigmate  dans  les- 
quelles sont  fixés  les  corps  noirs  qui  réunissent  ces  ap' 
pcndiccs  ;  qac  l'introduction  de  ce  liquide  dans  ce  sic 
détermine  le  gonflement  des  grains  de  pollen  ,  le  com- 
mencement du  développement  des  appendices  lubuleux 
et  la  rupture  de  la  memliranc  du  sac  pollinique  ,  et  con- 
tinue ensuite  à  produire  l'allongement  de  ces  tubes  jus- 
qu'à ce  qu'ils. soient  parvenus  à  la  surface  du  véritaUe 
stigmate. 

L'existence  de  ce  liquide  au  fond  des  petites  fossettes 
qu'occupent  tes  corps  noirs  n'est  pas  uae  simple  lijrpO' 
thèse.  J'ai  observé  souvent ,  en  enlcvaut  ces  petits  corps 
noirs,  que  la  surface  sous-jacentc  étaîlhumide  et  comme 
InbréGéc  par  un  liquide.  M.  Tieviranus  avait  déjà  fait 
la  tnème  observation,  et  il  en  coneluait  même  que  le 
point  devait  être  le  véritable  stigmate  et  que  c'était  par 
lui  que  la  matière  fécondante  devait  pénétrer  dans  le 
pistil.  Iltlîl  en  eflet  (p.  24^)  :  a  C'est  un  fait  digne  de 
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e  lorsqu'on  enlève  au  moment  de  la  fécon- 


dation un  de  ces  corps,  on  trouve  snus  lui 
qu'il  occupait  nn  liquide,  tandis  ijvi'on  ni 
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s'opère  j  en  outre ,  on  ne  voit  dans  cet  endroit  aucun 
changement  appréciable  dans  la  nature  de  sa  surface. 

On  remarcjuQ  au  contraire  aux  angles  de  la  face  supé- 
rieure en  dedans  des  corps  noirs  et  entre  les  appendices 
qui  supportent  les  masses  polliniques,  cinq  petits  mame- 
lons couverts  de  petites  papilles  qui  ont  beaucoup  l'as- 
pect des  surfaces  stigmaticfues  (i). 

Serait-ce  par  ces  points  qui  sont  rapprochés  des  fentes 
des  masses  pdliniques  que  pénètrent  les  tubes  poUi- 
niques;  c^estce  que  de  nouvelles  observations  pourront 
seules  éclajrdr* 

£)CPLICAT10N  DES  PLANCHES. 

Pi.  XI n.  Stmctnre  des  organeB  reproditctears  de  VAieiepîa$  amœna, 

Fig.  I .  Conpe  loDgitodiiisle  d'ime  fleur. 

a.  Sommet  da  pédoncule. 

bb,  DÎTifliona  réflécbîeB  de  la  corolle. 

«r.  Tube  formé  par  les  filets  rëauis  des  étamines. 

dd.  Appendices  en  forme  de  capuchon  qui  naissent  du  sommet  du 
tnbe  ataminal  et  sont  opposés  à  chaque  ëtamine. 

eee.  Prolongement  en  forme  de  corne  qui  est  renfermé  dans  chacun 
dea  appendices  prëcédens. 

ff.  Bord  supérieur  du  tube  staminal  qui  est  appliqué  contre  la  base 
du  stif^mate. 

g^^^*  Anthères,  g  est  Tue  par  son  côté  externe  î  g^  est  coupée  Ion- 
gîtudioalement  et  montre  la  cloison  qui  la  partage. 

h.  Une  des  masses  poUiniques  contenues  dans  ces  anthères. 

î.  Tubes  polliniqnes  qui  en  sortent  et  pénètrent  dans  le  stigmate. 

A.  Corps  stigmatfque  qui  surmonte  les  véritables  stigmates. 

If.  Les  Téritables  points  stigmatiques. 
Lea  deux  styles. 


(i)  Voye»  pi.  XIV,  B,  fig.  t,  gg. 
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Fig.  a.  Udc  BDibère  Tne  par  ta  face  inleroc. 

n.  Corpi  noir  LiloU  ijni  ctall  Gzéiurlc  «tignaleetqui  ac  lermine 
înfiérieDrcment  par  les  deux  ■ppcDâicelfri.auliiuïltsoDtfîxcilïBdeaK 
miMe)  pollinlqucs  ce*,  doal  l'une  apparlient  ï  l'antfaère  qai  cit  ûf^urie 
ici ,  et  l'auirc  i  l'anlhère  Toiiiae. 
Fig.  3.  Coupe  IraaiTerMiï  d'une  aothère  piès  île  m  base. 

aa.  Coiipc  dca  deux  nia»e>  pollÛBiqucs  qui  Oottenl  daDs  diacDoe 

f1g>  4'  ^'^  stigmate  et  la  partie  aupérieure  dea  aljlea  Tua  de  càté. 

aaa.  Troii  Jea  rîaq  foisettei  aniquellea  août  fîz^R  lea  corps  iioirt 
ou  glaaJps  d'où  naieiïtit  les  appeudiccs  qui  iiipporleut  Ira  massei  pol- 
liniques  ;  1»  eûtes  sBiltantci  qui  pei  lent  drui  par  deuc  de  cfancuoe  de 
ces  fo  iset  lea  correspOD  dent  à  cca  appendices  et  aux  maaaea  poil  inique  s. 

bb.  Surface  ri/ellement  itigma tique. 

ec.  Sommet  des  deux  atjUa. 
Fig-  5.  Slifjmstu  VII  par  sa  face  iofcrieure. 

aaaaa.  Càte.i  aalIIsnIcB  corrcspoodent  aoi  foMetlei  auiqndlel 
aont  suapeuduea  \cr  maasea  polliniqoea  ;  les  parfiea  creuses  qui  lea 
scparepl  sont  eu  face  dea  anthèrea.  .     , 

bh.  Surface  inférieure  veloutée  et  réellemeat  ili^malique. 

ce.  Orifiinc  des  deux  styles. 
Fif;.  G.  Une  dt-s  masses  poUinlquea  avec  les  lubes  pollinlques  qui  en 
au  iDDmcut  Je  la  fticoadalion. 
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j,  Stc  polUnique  qai  y  est  renferma. 

ggm  Grains  de  pollen  contenus  dans  ce  sac ,  dont  les  tubes  mem- 
braneux  pénètrent  dans  le  stigmate. 

PI.  XIV,  A,  Structure  des  organes  reproducteurs  de  VAsclcpiasJruticosa. 

Fig.  X.  Coupe  longitudinale  d^inc  partie  du  stigmate  avant  la  fécon- 
dation. 

a-b.  Partie  médiane  du  stigmate  correspondant  à  ^intervalle  des 
deux  styles. 

c.  Surface  externe  en  rapport  avec  les  anthères  et  les  masses  polli- 
niques  et  recouverte  par  une  couche  de  tissu  cellulaire  serré. 

(f.  Partie  externe  de  la  base  du  stigmate  qui  se  trouve  appliquée 
contre  Je  tube  formé  par  les  étamines  réuuies. 

ee.  Masse  de  tissu  cellulaire  qui  constitue  toute  la  partie  supérieure 
du  stigmate. 

y.  Surface  réellement  stigmatique  formée  par  l'extrémité  libre  du 
tissu  conducteur  qui  se  continue  dans  le  style  en  §, 

h.  Partie  supérieure  d*nn  des  styles. 

t.  Vaisseaux  (trachées)  qui  traversent  le  tissu  cellulaire  du  style  et 
vont  se  distribuer  dans  la  partie  supérieure  du  stigmate. 
Fig.  a.  Sac  poliinique  déchiré  naturellement  le  long  de  son  bord  in- 
terne pour  donner  issue  aux  tubes  poilioiques  qui  avaient  déjà  pénétre 
prdfondement  dans  le  stigmiite,  mais  qu'on  en  a  retirés  facilement. 

a,  Ejttrémité  d'uu  des  appendices  du  stigmate  auquel  est  fixé  la 
masse  poliinique. 

ù-c.  Fente  qui  s'est  opérée  dans  la  membrane  celluleu&e  de  ce  sac  du 
côté  qui  correspond  au  stigmate  et  par  laquelle  sortent  tous  les  tubes 
des  grains  de  pollen. 

dJd.  Grains  de  pollen  qui  n'ont  pas  encore  produit  du  tubes,  et  qui 
étant  encore  remplis  de  leur  matière  granuleuse,  se  distinguent  par 
leur  opacité  à  travers  la  membrane  du  sac  poliinique. 

eeee.  Tubes  des  grains  de  pollen  plus  ou  moius  allongés  qui  restent 
souvent  rapprochés  en  un  ou  deux  faisceaux  et  qui  pénétraient  ainsi 
dans  le  tissu  du  stigmate. 

J/l  Matière  granuleuse  qui  est  interposée  entre  ces  tubes  près  de  leur 
iortie  du  sac  poliinique ,  et  qui  me  parait  provenir  de  grains  de  pollen 
qui  se  sont  rompus  sans  former  de  tubes. 
Fig.  3.  Un  gnùu  de  pollen  entier  avant  qu'il  ait  donné  naissance  à  sou 


boyla  ou  tuba  m 


briDcuii  il  ot  eal 


rriDpli  àt  pditi  )jra- 


Fi|[.  4'  Dcra  gnioi  de  pollcoqui  M  goDtdéjk  prolonf^cntnbcitri*- 
illoDgfactquiioDlpIusou  moiui  complet cmcnl  vid»  dc>  grau  ulci  qa'ili 
renfiTioaielIt ,  qui  n  Iroovnit  alara  dam  Icnr  proloDgriunit  tuliulcDK. 

Fig.  5.  Coupe  longitudinsle  du  sligmBle ,  d'un  dei  alylfS  et  d'un  de* 

orairea,  iTec  la  UBUe  pollfnique  irt  les  prolonj^enimi  tubuWi  qui  ta  lor- 

tetit,<laiis  U  positiun  qu'il*  orcuprni  Icrsque  la  fécoodatinn  eal  accomplie. 

aa.  Maaac  du  il  i{{  ma  te  arec  leavaiiseRux  qui  s'y  dillribuent. 

b.  tJorpiDoic  bllobj  quicct  Gti  Jmik  iidc  des  cinq  roHcttfidii  stig- 

nwle  et  qui  supporte  les  appendices  e,  amqoaU  MDt  file't  les  maiaes 

polliiiiquca  4^. 

d.  Uueilce  maaaes  puHiniqnei  dans  la  position  ^'elle  occupe  éga- 
lement aTant  et  apr^  la  ffcoudation. 

a.  FaiseeGD  de  tubes  polliniqups  qu!  lortenl  dDMCpoHiaiqued  for- 
ment une  lorie  de  corde  qui  pénètre  dam  le  véritable  itlgmate  eny,  et 
qui  se  prolonge  dani  le  tisn  central  du  style  jusqu'en  g. 

h.  Ti'siu  conduelear  occupant  la  centre  du  st  jle  et  bÎHDl  suite  d'uoa 
pHrt  au  tluudu  «tigmateet  de  l'antre  an  tissu  qiii  forme  U  concfaesu- 
perGcielle  Ji  placenta. 

m.  Tissa  eellulaire  du  ])jr1carpe  se  continuant  avec  le  tïMn  externe 
du  atyle  et  renfermant  les  Taiueaui  qui  se  diAribuentdant  le  péri- 
carpe cl  dans  la  masse  celluleuse  du  st'gniaie- 

A,  Partie  centrale  du  pUoeola  qui  renforotelet  nîiseaiii  qui  iedia- 
tr^nent  ani  oTulea. 
li.  0<ul«a. 
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Fig.  lo.  Portion  du  tissa  conducteur  formant  la  surface  du  placenta, 
^lëudiéé  pwallèlélàâht  à  èétte  àurfiice. 
a.  Point  d'attache  d'un  o?«le. 

PI.  tiYy  È.  Maàsès  poUîuiqucs  du  Slapelia  variegaliu 

Fig.  I.  Partie  de  la  surface  supérieure  du  corps  stigmatique  tel  qu'il  se 
présente  lorsqu'on  a  eoleré  les  anthères. 

od.  Base  de  deux  des  éperons  qui  se  prolongent  en  dehors  des 
anthères. 

hh.  Point  d'attache  des  anthères  qui  ont  été  enlevées. 
cifif.  Trois  des  cinq  angles  du  stigmate  auxquels  sont  fixés  les  petits 
corpê  noirs  qui  supportent  les  masses  poUiniques;  ces  corps,  les  ap- 
pendices qui  en  dépendent  et  les  masses  polUniijues  ont  été  enlevés  en 
e'<f,  on  les  a  conservés  en  c. 

dd.  Les  deux  appendices  auxquels  sont  attachées  les  masses  poUi- 
niques. 

ee.  Deux  maâes  polliniques. 

J.  Centre  du  stigmate  avec  deux  petites  dépressions  qui  correspon- 
dent aux  sommets  des  deux  styles. 

gg.  Partie  du  stignute  qui  dîflere  du  reste  de  la  surfiice  de  cet  or- 
^uue,  dont  l'aspect  est  plus  velouté  et  qui  pourrait  être  la  véritable  sur  • 
/ace  stigmatique? 

Fig.  3.  Deux  masses  poUinîques  avec  les  deux  appendices  cornés  et  le 
corps  noir  qui  les  réunit  et  les  fixe  aux  angles  du  stigmate.  Ou  distingue 
sur  leur  côté  interne  la  fente  avec  nn  rebord  épais  et  saillant  par  la- 
quelle les  tubes  polliniques  doivent  sortir. 

Fig.  3.  Une  de  ces  masses  polliniques  vue  de  c6té ,  de  manière  à  mieux 
montrer  le  bord  saillant  qui  entoure  la  fente  du  sac  poUinique. 
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Mtmonz  sur  la  Greffe  OU  le  Collage  physiologique 
des  Tissus  organiques ,  et  particulièrement  sur 
éelle  du  Cactus  truncatus  enté  sur  le  Cactus 
iriaDgnlan's; 

Par  P.  J.  F.  Tii»p(s. 

(Lu,  par  élirait,  i  !■  Société  d'Horlicul tare  de  Paris,  dam  la  séance  Ju 
sostHI  i83i.) 


Ricu  u'esl  plus  répandu,  plus  multiplié,  dans  la 
nature,  <|ue  les  exemples  de  grelTea  tis$uUires,50Ît  v^é- 
tnles,  soit  animales.  C'est  (lotie  une  chose  qui  n'a  jamais 
été  une  découverte  et  qui ,  par  la  même  raison ,  n'a 
point  eu  d'inventeur,  puisqu'il  a  toujours  suffi  de  regar- 
der autour  de  soi  et  en  soi  pour  y  voir  des  greffes  uatu- 
■sd,. 
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La  soudure  vitale  des  tissus  organiques  ne  peut  s*opé-- 
rer  qu'entre  de  jeunes  ou  de  nouveaux  tissus  (gemmes) 
développes ,  par  extension,  des  faces  conjointes  des  deux 
masses  tissulaires ,  après  l'opération  de  la  greffe.  Les  tis- 
sus existans ,  au  moment  de  l'opération ,  paraissent  avoir 
perdu  cette  faculté.  Dans  ie  rapprochement  des  tissus 
vifs,  dans  les  plaies  des  animaux  ,  il  n'y  aurait  jamais  de 
soudure  ou  de  cicatrisation  véritable  si,  de  ces  tissus 
faits ,  il  ne  se  développait  pas ,  de  part  et  d'autre,  une 
multitude  de  petits  gemmes,  bourgeons  ou  extensions 
nouvelles.  Ces  gemmes  ou  extensions  nouvelles,  seules, 
peuvent  se  coller  ou  s'unir  vitalement.  Il  eu  est  de  même 
dans  toutes  les  greffes  tissulaires  des  végétaux.  Deux 
masses  de  tissus  accolées  ne  se  souderaient  pas,  si  de  la 
surface  de  ces  masses ,  mises  en  contact ,  il  ne  se  déve- 
loppait pas  latéralement ,  des  fibres  existantes ,  un  grand 
nombre  de  gemmes  nouveaux ,  et  si  les  vésicules  du  tissu 
cellulnire  n'accouchaient  pas  des  gemmes  ou  nouvelles 
vésicules  (globuline)  qu'elles  contenaient  au  moment 
de  l'opération  de  la  greffe.  Ces  gemmes  nouveaux ,  soit 
ceux  extérieurs  des  tigellules  confcrvoïdes  du  tissu  tigel- 
lulaire  (i) ,  soit  ceux  intérieurs  des  vésicules  du  tissu 

(i)  Dans  pliuieors  de  mes  Mémoires  fai  appelé  tissu  tigollulaire  tout 
ce  <|ui,  dans  une  masse  tissulaire  végétale,  se  distingue,  sous  forme  fila- 
menteuse ,  des  vésicules  du  tissu  cellulaire  ou  vésiculaire ,  et  fai  nommé 
tigellules  confervoïdes  les  composans  de  ce  tissu,  parce  que  ces  végéta- 
tions internes  sont  autant  de  petites  tiges  élémentaires  destinées  à  for- 
mer, par  agglomération,  ce  faisceau  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  tiges 
proprement  dites,  et  enfin  parce  qu'elles  offrent  une  très-grando  analo- 
gie avec  la  végétation  et  la  multiplication  des  rameaux  latéraux ,  par 
gemmes ,  des  conferves  rameuses. 

Ces  tigellules  confervoïdçs  des  tissas  végétaux  tirent  leur  origine  du 


(   "8:.) 
cellulaire,  comme  dsns  U  greffe  ou  cicatrÎMUoa  de»  lis- 
sus  «limaux,  tout  les  seules  choses  susceptibles  de  te 
greffer. 

Depuis  quelque  temps  il  n  élé  souvent  question ,  dsot 
noire  Société  ,  de  divers  modes  de  greOes  végétait». 
MM.  Fdbarier  et  Oscar  Leclere  ont  fait  connaître  qae 
des  gi-efies  de  jeunes  tiges  de  Dahlia ,  appliquées  sur  de* 
racines  luberculées  d'espèces  du  même  genre  de  plante, 
leur  avaient  parfaiteoieut  réussi. 

M.  Soulange-Bodin  a  présenté  en  nature  des  exemples 
de  tiges  de  Pivoines  en  arbre  (i^,  greiFéessurdes  racines 
toberculées  de  Pivoines  herbacées.  On  a  aussi  parlé  des 


paÏDt  qui  imiiuit  nu  vcfjëul-nicra,  soit  l'embryon  do  !■  graiae,  loit  le 
bourgeon  isllkire.  Ellti  T^gètentet  molttplieni  Uurs  mmetiix  paimi  les 
vésiouictdu  tisaacdlalaire,  qui  leur  sert  de  territoire,  nuis  elles  en  «ont 
toujouridiitiDcte*  et  n'en  provieDDeDtjsinaîs.  C'est  une  production  noo- 
«elle  qui  na  peut  naître  ailleurs  qne  dans  le  milieu  d'un  tiian  Milulaire 
presqne  Misaant. 

(ijLesPiToineiirbortlcentesQediBIretitdelPiToiDuditcskriMC^ 
que  pBi«e  que  celles-ci  ne  sorteot  pas  leur  tige  hors  de  terre.  Ces  deux 
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grefiès  herbacées  ou  greffes  Tschoudy,  comme  si  toutes 
les  greffes  végétales  n'étaient  pas  herbacées  et  comme  s'il 
était  possible  de  greffer  ou  de  souder  YÎtalement  les  vé- 
gétaux par  d'atitres  parties  que  par  celles  qui  sont  vives 
et  herbacées ,  comme ,  par  exemple ,  les  écorces  des  tiges 
et  des  racines,  les  tissus  les  plus  jeunes  et  les  plus  exté- 
rieurs du  boîs*auIner,  les  feuilles  et  Jes  jeunes  fruits. 

La  greffe  de  Cactus  sur  Cactus  a  été  plusieurs  fois 
un  sujet  de  discussion  et  de  controverse.  On  a  douté  de 
son  existence.  Cette  association,  tentée  ou  plutôt  prati- 
quée par  plusieurs  horticulteurs,  a  été  expliquée,  à 
priori  il  est  vrai,  de  diverses  manières.  Les  uns  n'ont 
vu  dans  cet  assemblage  qu'une  tige  plongée  dans  une 
autre,  et  vivant  quelque  temps  en  cet  état,  en  absorbant 
rhnmidité  nutritive  de  celle*ci,  comme  elle  le  ferait  si 
on  Vîntroduisait  dans  un  navet  ou  dans  une  carotte  hu- 
mide. Ils  ont  ajouté  que  cette  prétendue  greffe  pouvait , 
comme  plante  grasse,  vivre,  prendre  de  Taccroisscment, 
fleurir  et  fructifier  en  absorbant  par  tous  les  points  de  sa 
surface  riinmidité  nutritive  environnante ,  sans  que  pour 
cela  il  y  eût  le  moindre  collage  organique  et  vital  entre 
les  individus  assemblés. 

Personne  ne  peut  contester  cette  possibilité.  On  sait 
qu'une  foule  de  végétaux  isolés  de  la  terre  et  de  leurs 
racines  peuvent ,  pendant  un  temps  ,  continuer  de  vivre^ 
de  croître ,  de  fleurir  et  de  fructifier  dans  cet  isolement. 

On  peut  se  rappeler  que  Aubert  Dupetît-Thonars  et 
M.  Je  docteur  de  Lens  ont  fait  connaître ,  d'après  leurs 
propres  expériences,  celles  de  Conrad  Gesner  et  deTour- 
nefort ,  que  le  moyen  de  faire  produire  des  péricarpes , 
des  graines  et  des  bulbilles  aux  aisselles  des  feuilles  du 


1 

ire,   I 
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Lis  blsnc  (i)  consistaient  dans  l'isolemfDt  des  liges 
leurs  hulbei  un  peu  avant  la  floraison  et  à  les  suspendi 
la  lète  eu  baà,  dans  des  milieux  plus  ou  moins  humides  (a).  | 
Ob  sait  que  des  portions  de  troncs  d'arbres  employées 
l'hiver  dans  des  constructions,  développent,  assez  souvent 
au  printemps  suivant,  sur  les  écorces  ménagées,  des 
branches  adventivqsquiviventct  croissent  pendant  toute 
la  saison  et  qui  pourraient  ensuite  vivre  pcrpétucllenieni,  i 
par  voie  de  génération,  si  du  point  où  elles  ont  pris 
naissance  on  les  transportait  sur  un  sol  dans  lequel  ellei 
s'établiraient  au  moyen  de  racines  adveutivcs  et  la  icrales. 

Toutes  ces  v^étations  isolées  cessent  d'étonner  do  ' 
que  l'on  sait  que  chaque  globule,  chaque  vésicule  ,  chi- 
que fibre  et  chaque  lube  dont  se  compose  toute  la  masse 
tissulaire  de  l'individualité  composée  d'une  plante,  est 
un  végétal  tout  entier,  qui  a  son  centre  vital  particulier 
d'altraclion,  d'absorption  et  d'assimilation,  etquiconsé- 
quemmcnt  peut  végéter  quelque  temps  à  l'aide  d'humi- 
dité muqueuse  ou  nutritive. 
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saient,  comme  dans  nn  territoire,  Teau  muqueuse  néces- 
î;  saire  à  Tassimilation  et  à  raccroissement  de  Tiudividu 
-    supérieur  (i)  oU  prétendue  greffe. 

^  Ils  prenaient,  comme  objet  de  comparaison  de  ce  mode 
l  de  végétation,  celui  entièrement  parasite  du  Gui  (2), 
I  qui,  comme  Von  sait ,  ne  se  greffe  point  aux  arbres  sur 
"*  lesquels  il  végète ,  mais  seulement  dans  Técorce  et  Tau- 
[  bier  tendre  desquels  il  enfonce  ses  racines  ou  suçoirs 
;     pour    y  pomper  Veau   muqueuse  dont  cet  arbrisseau 

singulier  et  rayonnant  dans  tous  les  sens  se  nourrit  en 

partie  (3). 

(  1  )  Da  beaoin  pressant  qae  l'on  éprouve,  dans  les  sciences,  de  commu- 
niquer à  autrai  ce  que  Ton  sait,  naît  la  nécessité  des  dénominations; 
mais  comme  les  choses  ne  sont  pas  toujours  d'abord  suffisamment  com- 
prises, il  en  résulte  asses  souvent  que  ces  dénominations  deviennent  plus 
tard  absurdes  ou  au  moins  insignifiantes.  Celles  de  sujet  et  de  greffé  sont 
dans  ce  cas.  La  dénomination  de  sujet  pourrait  également  convenir  aux, 
deux  parties  associées ,  mais  non  celle  de  grejjfè,  qui  doit  être  réservée 
pour  exprimer  faction  da  collage  entre  deux  masses  tissulaires  orga- 
niques. Ost  à  cause  de  cette  absurde  dénomination  de  greffe,  accordée 
seulement  à  l'une  des  parties  associées  que  souvent,  en  parlant  des 
greffes  végétales ,  je  m'exprime  par  ittdividu  inférieur  {sujet)  et  individu 
supérieur  {greffe)» 

(a)  yiscum  album ,  Linn. 

(3)  Je  dis  en  partie,  parce  que  tous  les  végétaux ,  sans  exception ,  ab- 
sorbant leur  nourriture  par  les  pores  de  toutes  leurs  surfiices,  on  sent  que 
le  système  aérien  et  rajonnant  du  Gui  présentant  une  surface  incompa- 
rablement plus  étendue  que  celle  de  ses  courtes  racines ,  absorbe  bien 
plus  que  celles-ci . 

Tous  les  végétaux  ,  pour  être  mieux  compris ,  devraient  être  consi- 
dérés sous  la  forme  d'une  sphère  organique  vivante ,  composée  de  tissu 
globulaire ,  de  tissu  cellulaire  y  de  fibres  et  de  tubes  cntre-mélés ,  munie 
sur  tous  les  points  de  sa  surface  de  pores  absorbans  et  excrétans  tout  à  la 
fois,  isolée  et  comme  suspeudne  dans  un  milieu,  pouvant  offrir  trois  den- 
sités différentes ,  tel  que  la  terre ,  Teau  et  l'air. 
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On  Terni  tout  a  l'heure  que  ce  pMnaitisnie  An  Gni, 
mode  de  végétation  très-rare  dans  les  végélanx  et  «mou 
dam  les  végétaux  appendicutéa  ou  d'ordrrs  supérlcon, 
o'a  nullement  lieu  dans  l'opération  de  la  greflie  de*  C«c- 
tus  sur  Cactus  et  que  ces  végétaux  sont,  au  contraire, 
par  ta  nature  de  leurs  tissus  très-muqueux  et  très-vivani, 
plus  s'.iEceptibleB  que  beaucoup  d'autres  de  s'unir,  par 
un  coUafjc  physiologique ,  et  de  donner  lieu  conséqnem- 
ment  k  uuc  véritable  grefie. 

Si ,  comme  on  l'a  avancé  dans  l'unioa  de  deux  espèces 
de  Cactus,  l'individu  supérieur  produisait,  du  bourrelet 
formé  à  sa  base ,  de  longues  radicelles  s'enfonçanl  dans 
le  lifsu  de  l'individu  inférieur,  cela  angmenter&ït.  néces- 
sairement le  diamètre  de  celui-ci ,  et  cela  fournirait  un 
exemple  ou  au  moins  une  image  explicative  de  la  théorie 
partielle  sur  l'accroissement  en  diamètre  det  végétaux 
dîcotylédons  (i).  Mais,  et  pour  le  fait  des  CtKtus  et 
pour  la  théorie  erronée  dont  il  vient  d'être  question , 
l'observation  aidée  du  microscope  n'appreud  rien  ^uî 
puisse,  le  moins  du  monde,  servir  à  appuyer  ces  deux 
erreurs. 

M.  Jacques,  noire  confrère ,  possédant  dans  les  jardins 
du  roi  ,  à  Weuilly ,  de  très-belles  greffes  de  diver 
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greSes  afin  de  bien  constater  le  véritable  état  de  ces 
associations  organiques. 

Celle  de  ces  associations  qui  a  servi  à  nos  investigations 
et  dont  j*ai  riionneur  de  présenter  à  la  Société  Tobjet  en 
nature  et  le  dessin  qui  la  représente  (pi.  xv,  fig.  i  et  2), 
consistait  dans  Tunion  du  Cactus  truncalus  (i),  comme 
greffeouindîvidu supérieur,  et  du  Cactus  triangularis  (2), 
comme  scyct  ou  individu  inférieur. 

Celte  greffe,  qui  avait  acquis  un  très-beau  développe- 
ment et  qui  était  brillante  de  santé ,  paraissait  comme 
plongée  dans  un  vase  au  sommet  tronqué  de  la  grosse  tige 
triangulaire  du  sujet.  Là  elle  formait  un  couronnement 
très-élégant  et  contrastait  d'une  manière  très-pittoresque, 
an  moyen  de  ses  nombreuses  tiges  articulées ,  coralloïdes 
et  aplaties  eu  feuilles,  avec  les  tiges  robustes  et  à  trois 
angles  aiguillonnés  du  scyet  qui  lui  servait  de  support 
ou  de  territoire  intermédiaire. 

A  la  base  de  cette  greffe,  tout  près  du  point  d'union  , 
était  sorti  un  jeune  rameau  (pi.  xv^  fig.  i ,  c),  qui,  au  lieu 
d'être  aplati  et  foliacé  comme  ceujc  de  sa  mère,  était 
cylindrique,  muni  de  plusieurs  côtes  chargées  de  fais- 
ceaux d'aiguillons  divergens  et  disposés  alternativement 
et  en  spirale  (3). 

(1)  Cereus  tnmcatus^  Epiphyltum  truncatum, 

iji)  Cereus  triangularis, 

(3)  Ce  jeune  rameau ,  par  sa  forme  cylindrique  et  ses  côtes ,  rappelle 
une  obatrvation  d^jik  faite,  savoir  que  tous  les  CactMS  à  tiges  apbties  ou 
folmtétê^  et  dont  on  a  composé  le  genre  Epiphyllum,  commencent  tous , 
daos  leur  germination,  par  être  des  Cierges  {Cereus),  et  que  ce  n*e8t  que 
pins  tard  qoe  I0  nombre  des  angles  s^évanoait  peu  à  peu,  que  les  tiges  sV 
idatissent  et  prennent  Paspect  de  feuilles.  Voyez  pi,  i ,  fig.  E ,  4  de  mes 
Obserrations  sur  la  famille  des  Cactées.  {Ann,  de  tiruu  royal  et  Bore. 
de  Fromont,  1. 11,  avril  i83o.) 
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Une  coupe  longitudina]c{pl.  xv,  fig.  i),  faite  enntme 
temps  sur  la  grefie  et  sur  le  si^et ,  nous  a  montré ,  sans 
la  moindre  éqaÎToque ,  que  l'union  des  tissus  par  collage 
p1ijsiol<^ïquc  des  deux  individus  était  parfaite  et  (pi'en 
conséquence  il  y  avait  greffe  dans  toute  la  force  du  terme. 
Que  cette  greffe  pouvait  Être  rigoureusement  comparée 
À  toutes  les  espèces  de  greOes  en  fente  pratiquées  sur  des 
végétaux  d  i  cotylédon  s ,  comme  il  vous  sera  possible. 
Messieurs,  de  vous  en  assurer  en  comparant  la  coupe 
longitudinale  de  la  greffe  de  pommier;  sur  pommier  que 
je  vous  présente,  avec  celle  de  nos  deux  Cactus  accolés. 

Les  tissus  des  deux  individus,  coupéi  par  tranches 
minces  cl  longitudinales,  soumis  à  l'acliou  du  micro- 
scope, présentaient  au  point  de  leur  union  un  simple 
collage,  soit  des  vésicules  du  tissu  cellulaire,  soit  de» 
£bres  et  des  tubes  du  tissu  tigellulaîre.  Partout  on  ne 
voyait  qn'no  simple  ^ustagc  des  tissus  des  deux  indivi- 
dus, et  sur  ce  point  de  rencontre  ou  de  jonction  se  termi- 
nait nettement  te  caractère  propre  et  individuel  de  clia> 
cune  des  espèces  accolées.  Là  se  formait  cette  l^e  Ifans- 
versalc  que  l'on  remarque  à  l'intérieur  de  presque  (oos  (i) 
les  arbres  grelTés  en  fente  et  <)ut  se  maniftste  souvent 
jusqu'à  rcxtéricur  des  écorccs  des  individus  les  plus  âgés. 


lige  du  Cactus  îriangularis  ,  avait  nécessairement  mis  à 
découvert  ou  à  nu  les  tissus  cellulaires. et  tigellulaires  du 
sujet.  Ceux  de  la  greffe  paraissent  ne  Tavoir  été  que  par 
son  extrémité  tronquée ,  aussi  n'est-ce  que  par  cet  en- 
droit que  la  soudure,  entre  les  deux  individus,  a  eu  lieu. 
Si  Vopérateur,  en  estimant  d'avance  la  profondeur 
dans  laquelle  il  se  proposait  d'enfoncer  sa  greffe,  avait 
enlevé  Tépiderme  de  celle-ci  dans  la  même  longueur  et 
si  ensuite  il  avait  bien  assujetti  les  tissus  vifs  au  moyen 
d'une  ligature  ,  on  aurait  obtenu  une  soudure  plus  éten- 
due ,  plus  solide  et  surtout  bien  plus  vitale. 

n  est  presque  inutile  de  dire  qu'une  couverture  de 
mastic  sur  la  fente  et  sur  le  sommet  tronqué  du  sujet , 
afin  d'intercepter  l'air  et  la  lumière,  et  d'empêcher  les 
tissus  conjoints  de  s'écarter,  était  une  chose  très-néces- 
saire à  la  réussite  du  collage  organique. 

On  ne  sait  ce  qui  a  pu  faire  douter  de  la  greffe  tissu- 
JAÎre  des  Cactus  sur  Cactus.  On  ne  devine  pas  davan- 
tage pourquoi  la  nécessité  de  cette  hypothèse  par  laquelle 
on  n'a  voulu  voir  dans  ces  greffes  qu'une  simple  bou- 
ture enfonçant  ses  racines  dans  le  tissu  du  sujet,  comme 
elles  les  auraient  enfoncées  dans  la  terre ,  dans  le  cas  où 
l'on  se  serait  proposé  la  reproduction  par  bouture. 

Il  faut ,  je  crois ,  en  chercher  la  cause  dans  ce  que 
l'action  vitale  de  la  greffe  des  tissus  oi^aniques  n'a  pat 
été  conçue  dans  ses  élémens,  surtout  d'une  manière  assez 
générale  et  partout  enfin  où  cette  action ,  si  multipliée 
dans  la  nature,  se  manifeste  dans  toute  l'étendue  du  règne 
des  êtres  organisés. 


xxiv.  19 
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De  la  matière  à  fêtât  molMulaine  et  à  l'état  de  corps 
temporaires. 

En  prenant  les  choHi  dan»  leur  origine  la  jiaa  recnUe, 
on  peat  dire  que  la  matière  suspendue  dans  l'espace  s'j 
trouve  toujours  tous  deux  états  diflerens  iTét»!  libre, 
moléculaire,  élémeniaire,  et  l'eut d'a^IomëralioD ,  de 
condensation  on  de  corps  temporaires ,  et  que  fa  même 
quantité  de  matière  passe ,  sans  cesse  et  dumadrement , 
de  l'un  de  ces  étals  dans  l'autre. 

Deux  sortes  de  matières  élémentaires ,  très-  distincte», 
servent:  i"  l'une,  de  nature  dure,  terreuse,  erisfalli- 
sable ,  à  former  par  attraction  et  par  des  juxta-potiliona 
extérieure*  les  corps  inorganisés  -,  a,"  l'antre,  de  nature 
molle,  muqttmue,  i  composer,  par  altraclion,  par  ah- 
sorpiion  et  par  assimilation  on  pucta-pontiom  iiUé- 
rieuTs  (i  )  ^  les  corps  organisés  (ï). 

(■)  Qod  que  «oit  Ib  mocic  71e  ni  t  U  initiera  a 
dM  corpa ,  on  tO.  toujoQrc  tord  iTcn  te 

(9}  U.  BorjdtSuat-TmcMii  {pUt.^au., 
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N^ayant  â  m'occuper  ici  que  de  la  nature  el  de  la 
composition  tissolaire  des  êtres  organisés,  je  m'en  tien- 
drai â  la  seconde  de  ces  matières  élémentaires,  à  la  mu* 
queuscj  comme  formant  elle  seule  toute  la  masse  orga- 
nisée et  virante  de  tous  les  individus  dont  se  compose 
le  règne  organique,  et  comme  devant  servir  à  nous  mieux 
faire  comprendre  Taction  vitale  de  la  greiSe ,  soit  entre 
des  tissus  v^étaux  ,  soit  entre  des  tissus  animaux. 

La  matière  muqueuse  à  l'état  de  division  moléculaire 
esc  immensément  répandue  :  on  la  trouve  i°  dans  les 
couches  d'air  les  plus  rapprochées  de  la  terre  ;  a°  dans 
l'eau;  3^  dans  les  couches  les  plus  extérieures  de  la 
terre ,  dans  celles  surtout  que  l'on  désigne  sous  le  nom 

Dans  cet  état  de  diffusion  et  en  raison  de  l'extrême 
ténuité,  de  la  blancheur  et  de  la  grande  diaphanéité  des 
molécules ,  cette  matière  est  inapercevable ,  même  sous 
la  puissance  des  meilleurs  microscopes.  Ce  n'est  (  sem- 
blahje  à  l'eau  qui  cesse  d'être  visible  à  l'état  de  grande 
division)  qu'à  l'état  de  condensation  que  la  matière  mu- 


fibreuteet  ttemlkraneiise.  Le  quatrième  état,  le  témcolâîre,  n*a  point 
d*ezit(ence  réelle,  pauqne  les  prétendaea  vésicules  ne  sont  que  des  bulles 
qui  se  forment  dans  Tépaisseur  des  liquides ,  lesquelles  sont  occasionëes' 
par  la  dilatation  de  certains  gaz  captifs  qui  viennent,  en  s^élevant  comme 
de  petits  ballonSi  faire  explosion  à  la  surface  du  liquide.  Le  cinquième  et 
le  sixième,  Tagissant  et  le  végétatif,  n*existent  pas  davantage,  comme  ma- 
tière primitive,  puisque  ce  que  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  pris  pour  (eli, 
se  oompoM  déjà  de  corps  organisés ,  soit  végétaux ,  soit  animaux ,  an 
premier  degré  de  vitalité ,  et  étant  conséquemmeut ,  comme  les  Monades 
agissantes ,  incolores  ou  colorées  en  vert,  les  Lepra,  les  Proioeocou*  ou 
Globulioes ,  le»  Palmelia ,  etc. ,  composés  de  substance  émiuemment 
muqueuse. 
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qucuse  devient  appréciable  au  toucher  et  au  sens  de  In 
vue.  Alors  on  la  nomme  matière  muqueuse,  globulaire  ou 
Amorphe. 

Cet  état  de  condensation  existe  ,  soit  dans  des  dépèts 
oa  amas  informes  de  molécules  qui  n'ont  encore  subi 
aucune  espèce  d'organisation ,  soit  dans  celles ,  de  même 
nature,  admises  et  faisant  partie  de  toute  la  masse  tis- 
Bulaire  d'un  végétal  ou  d'un  animal. 

Ces  molécules  invisibles,  muqueuses  et  conséquem- 
ment  très-collantes,  en  se  déposant  successivement  et  en 
formant  des  enduits  rauqueux  à  la  surface  de  tous  les 
corps  plongés  dans  l'eau ,  j  deviennent  alors  sensibles. 
It  n'est  personne  qui  n'ait  éprouvé  combien  les  pierres  , 
les  bois  cl  tout  autre  corps  placés  sous  l'eau  douce  ou 
salée,  sont  glîssans  par  la  présence  de  cet  endntt.  Uac 
semblable  mucosité  recouvre  également  la  BOrlace  des 
végétaux  et  des  animaux  qui  vivent  habituellement  sous 
les  eaux.  Mais  ici  la  mucosité  est  fournie,  d'une  pari, 
par  la  partie  extérieure  des  tissus  de  ces  êtres ,  tenue 
par  l'action  continuelle  du  liquide  dans  un  état  de  liqué- 
faction ,  et  est  due  de  l'autre ,  comme  je  viens  de  le  dire 
pour  les  corps  inertes ,  au  dépôt  successif  des  molécules 
muqueuses  et  suspendues  dans  l'eau  qui  les  environne 
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et  dans  l'humus,  et  qae  nous  venons  de  voir  revèiissant 

Veictérieur  des  corps  inertes  et  des  corps  animés,  plongés 

sous  les  eaux  ,  existe  au  même  état  dans  toute  Tétendue 

de  la  surface  du  canal  intestinal  des  animaux  pourvus 

de  cet  organe.  De  là  le  nom  de  muqueuse  que  Ton  a 

donné  à  la  membrane  qui  tapisse  tout  ce  trajet.  La  peau 

des  mollusques  (  les  Limaces   par  exemple  ) ,  celle  des 

Batraciens,  le  nez  du  chien  bien  portaiU,  etc.,  etc., 

transsudent  constamment  la  matière  muqueuse.  L^albu- 

men  et  le  jaune  de  Toeuf  ne  sont  pas  autre  chose. 

Tous  les  êtres  organisés  commencent ,  sans  aucune 
exception ,  par  des  globules  de  substance  purement  mu- 
queuse. L^homme,  Têtre  le  plus  développé,  le  plus 
complexe  de  la  création ,  dès  qu'on  l'aperçoit  peu  de 
temps  après  la  fécondation ,  n'offre  qu'un  globule  trans- 
parent, muqueux,  et  serait  en  cet  état  rigoureusement 
comparable  à  une  Monade  organisée ,  si  dans  ce  globule 
humain  n'était  pas  une  puissance  particulière  par  laquelle 
il  doit  s'éleudre  et  acquérir  le  développement  successif 
de  tous  les  organes  qui  composent  le  plus  parfait  des 
animaux. 

pir  les  Tegétaux  qui  Pabsorbeat  et  s^en  nourtissenl.  Elle  Test  encore  par 
CC8  miasmes  mnqueax  et  pestilentiels  qui  s^ièyent  dans  Pair  en  se  de'ta* 
cbaul  (les  masses  tissulaires  de  ytgëiaux  et  d^aoimaux  morts,  et  qui, 
absorbés  par  Thomme ,  lui  causent  ces  maladies  désignées  par  les  déno- 
minations de  fièyre  de  prisons,-  d^hôpitaux ,  de  camps,  de  typbus,  de 
cbolera-morbus ,  de  iicyre  jaune  et  do  peste. 

Dans  Peau ,  le  mucus  est  prouvé  par  ses  dépôts  à  la  surface  de  tous  les 
corps  submergés ,  parce  quMl  est  la  seule  nourriture  d'un  grand  nombre 
de  végétaux  qui  croissent  dans  ce  milieu,  et  qui,  comme  tous  les  êtres  or- 
ganisés, ue  peuvent  se  nourrir  que  de  mucus.  Eufin,  c^est  à  Texistcncede 
la  substance  muqueuse  unie  à  Teau ,  qu^est  due  la  putréfaction  de  ce 
liquide,  potrcfaclion  si  incommode  dans  les  vo^rages  sur  mer  de  long 
cours. 
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Toute  la  sabsUnce  muqaense,  comme  je  l'ai  dit  en 
parlant  de  la  matière  en  général ,  eat  constammeot ,  dans 
la  Dalnre ,  aoiu  deux  états  difTérens  :  celui  libre ,  molécu- 
laire et  élémentaire,  et  celui  d'agglomération  ou  d'orga- 
nisation tiasulaire  dans  les  végéuux  et  dans  les  animaux. 
I<a  masse  organique,  tout  entière ,  des  végétaux  et  des 
animaux  n'étant  composée  que  de  mucus  pins  on  moins 
fluide,  plus  ou  moins  condensé ,  plus  ou  moins  corné , 
il  en  résulte  qne  ces  êtres  ne  peuvent  ae  nourrir,  ni  aug- 
menter de  volume  qu'en  absorbant  du  mucus,  les  v^g^iaux 
par  tous  les  points  de  leurs  surfaces  extérieures ,  les  ani- 
maux par  tons  les  points  de  la  surface  dacanalintesUnal, 
soit  que  ce  mucus  provienne  de  celui  divisé  àVétal  molé- 
culaire et  épars  dans  la  terre ,  dans  l'eau  et  dans  l'at- 
mosphère ,  soit  de  végétaux  et  d'animaux  morts ,  plus  ou 
moins  divisés  ou  broyés,  mis  en  contact  avec  les  faces 
absorbantes  de  ceux  qui  vivent  encore.  La  diflërence  que 
l'on  a  établie  entre  la  manière  dont  se  nourrissent  les 
végéwux  et  les  animaux  existe  à  peine.  La  acuité  absor- 
bante est  la  même ,  les  tms  et  les  autres  ne  peavenL  as- 
similer à  leurs  tissus  muqucux  que  du  mucus  pmsé  aux 
mimes  sources.  Si  le  plus  grand  nombre  des  animaux  , 
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la  fécule ,  etc. ,  ou  en  le  tenant  dans  une  atmosphère 
muqueuse  comme  celle  de  rintérieur  des  ëtables  ou  bien 
mieux  celle  des  boulangeries ,  des  cuisines  et  par-dessus 
tout  celle  des  boucheries. 

Toutes  les  surfaces  externes  ou  internes  des  végétaux 
et  des  animaux  sont  également  absorbantes  ^  seulement 
elles  le  sont  i  des  degrés  différens*  Il  8u£Bt  que  ces  sur- 
faces soient  mises  en  contact  avec  du  mucus ,  soit  à  Tétat 
libre  ou  moléculaire  »  soit  k  Vélat  encore  agglutiné  dans. 
les  tissus  morts  «  pour  qu^elles  absorbent. 

Sn. 

Les  végétaux  et  les  animaux  simplement  plongés  dans 
teau  et  dans  Vair  atmosphérique ,  ou  seulement  dans 
Tun  de  ces  deux  milieux ,  peuyent-ils  vivre ,  se  nour- 
rir et  croître  en  absorbant  le  seul  mucus  suspendu 
dans  ces  milieux  ? 

Cette  question  s'appliquant  à  tous  les  êtres  du  règne 
organique,  si  différens  dans  leur  complication  et  dans 
leurs  besoins  d*assimilation ,  on  ne  peut  y  répondre 
qu'en  spécialisant  et  en  citant  quelques  exemples. 

F'égétaux,  Les  Globullnes  vertes  ou  botryoïdes  que 
l'on  rencontre  sur  toutes  les  surfaces  humides  exposées 
à  Vair  et  k  la  lumière,  les  Bichaties  vésiculineuses  (i) 
qui  naissent  et  qui  se  développent  sous  forme  de  flocons 
verdàtres  et  aqueux  aux  surfaces  internes  des  vitres  des 
serres  chaudes  ,  les  Nostocs  monîliformes  qui  apparais- 

(i)  P!.»t,fif;.  3- 
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•ent  simplemeut  posés  sur  la  terre  ou  sur  les  herbes 
comme  des  membranes  gélatineuses,  rOscillaire  parié- 
tine  qui  v^ète  librement  et  aux  mimes  lieux  que  la 
Globniine  verte ,  etc. ,  ne  se  nourrissent  qu'«n  absorbant 
le  mncus  moléculaire  suspendu  dans  l'air  atmosphérique 
qui  les  environne. 

Parmi  les  Confervea  ,  les  Conjuguées  et  les  Vanchéries 
germent  dans  Veau ,  souvent  à  sa  surface ,  et  continuent 
de  vivre  et  de  développer  leurs  longs  fibmens  dans  cet 
état  de  suspension.  D'antres  espèces  adhèrent  seulement 
aux  co  rps  solides  parrunedeleursfinetexlrémilés.  Ton  tes 
les  plantes  marines  ou  Thalassîophytes,  parmi  lesquelles 
il  en  est  d'un  développement  gigantesque ,  ne  sont  fixées 
in férien rement  que  par  un  crampon  ou  épatement ,  sou- 
vent à  nue  petite  coquille,  qu'elles  entraînent  avec  elles 
en  suivantlesmouvemensde  la  mer.  Ces  végétaux,  donton 
pourrait  citer  un  bien  plus  grand  nombre  d'exemples, 
soii  qu'ils  voguent  librement  dans  l'épaisseur  des  eaux, 
soit  qu'ils  adhèrent  aux  corps  solides  par  un  simple 
crampon ,  ne  vivent  qu'en  absorbant  le  mucus  molécu- 
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vivant  librement  dans  Tair;  mais  nous  en  connaissons 
beaucoup ,  quoique  fixes  aux  corps  solides  par  un  point 
de  leur  surface ,  qui  véritablement  ne  vivent  et  ne  crois- 
sent qn'en  absorbant  le  seul  mucus  répandu  dans  Tair 
atmosphérique.  l/Epidendrum  JloS'Oeris  et  plusieurs 
autres  espèces  de  ce  genre ,  le  Pourretia  aeranthos  ou 
Plante  aérienne ,  isolées  des  écorces  d^arbres  sur  les- 
quelles elles  ont  germé ,  végètent ,  fleurissent  et  fructi- 
fient très-bien  suspendues  dans  Tair  où  elles  puisent 
tonte  la  substance  muqueuse  dont  elles  se  nourrissent. 

Ces  Gictus  céréiformes  et  en  arbre ,  que  j'ai  quelque- 
fois vus  à  St.-Domiugue ,  simplement  fixés  par  leur 
base  sur  les  tuiles  sèches  et  brûlantes  des  toits ,  ne  vi- 
vaient et  ne  se  nourrissaient  bien  certainement  qu'en 
absorbant  et  en  s'assimilant  le  mucus  libre  et  flottant 
dans  Vatmosphère.  Ces  végétaux  n'étant  plongés  que 
dans  ce  seul  milieu,  ils  ne  pouvaient  en  puiser  ail- 
leurs (i). 

Cet  Orme,  de   j5  à  18  pieds  de  haut,  développé  de 


(1)  L'eaa  étanc  nécesfaire  à  l*CDtrctien  de  la  vie  chez  les  êtres  orga- 
nif^  y  la  matière  muqueuse  sèche  ^  quoiqu'elle  soit  la  seule  chose  qui 
nourrisse ,  demande  cependant  à  être  imprë^n^e  d*ean  et  divisée  par  ce 
liquide  pour  pouvoir  s'assimiler  aux  tissus  rivans.  C'est  à  cause  de  ce 
beacnn  qu'il  est  nécessaire  que  la  matière  nutritive  sèche  dont  se  noue- 
rissent  les  végctaux  et  les  animaux  soit  délayée  dans  une  certaine  quantité 
de  liquide.  Ainsi ,  quoique  les  Cactus  dont  je  viens  de  parler  soient 
plongés  dans  une  atmosphère  de  molécules  muqueuses,  ils  périraient 
de  fahn ,  comme  Tantale  de  soif  au  milieu  de  l'eau  ,  si  les  rosées  abon- 
dantes de  la  nuit  ne  disposaient  pê$  les  tissus  à  l'absorption  et  les  molé- 
cules muqueuses  sèchts  k  être  absorbées.  Mais  on  ne  peut  trop  le 
répéter^  l'eau  seule  ne  peut  nourrir.  An  mucus  seul  est  réservé  de  faire 
du  mucus. 


{  =98) 
graine  sur  les  dalles  on  i>ii'rrc  qui  forment  la  toit  d'une 
vieille  {onlaÎDe  située  près  de  la  grille  d'Enfer  du  jaidiu 
daLuxemboui^,et  dont  le  tronc,  gros  comme  la  coiue, 
y  existe  encore ,  n'a  vécu  et  n'a  grandi ,  comme  le  Caclns 
dont  il  vient  d*ètre  question ,  qu'en  assimilant  le  mucus 
ambiant  de  l'atmosplière.  Maia  il  faut  dire  qu'une  graiue 
semblable  semée  an  même  instant  dans  un  terrain  aboo- 
damment  pourvu  de  mucus  et  conatamment  entreteuu 
de  cette  substance ,  aurait ,  dans  le  même  espace  de  temps, 
produit  un  arbre  incomparablement  plua  grand. 

Avec  de  l'eau  gommée  on  nourrirsit  un  jeune  enfant  ; 
avec  cette  seule  substance  muqueiueil  prendrait  quelque 
développement}  mais  quelle  différence  existerait  entre 
cet  individu  et  celui  auquel  on  ofirirait  le  mucus  pins 
abondant  des  làrineux  et  des  viandes  ! 

Ceux  qui  ont  cru  que  les  engrais,  toujours  mnqueox  , 
étaient  inutiles  à  l'augmentation  des  masses  lissulaires 
des  végétaux  et  quç  l'eau  seule  suffisait,  étaient  dans  nne 
bien  grande  erreur. 

Les  végéuux  sont  très-avides  de  chair  ou  du  mucus 
>vinni  des  animaux  décomposés  , 
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Je  me  résame  et  je  répète  :  la  matière  muqueuse  est 
immensémeat  répandue.  On  ne  la  trouve  i"*  que  dans  la 
couche  la  plus  extérieure  de  la  terre  et  là  seulement  où 
elle  est  formée  d'humus  ou  de  terreau  composé  de  détritus 
de  végétaux  et  d'animaux  ;  a®  dans  Teau  douce  et  salée  ; 
3®  dans  les  couches  les  moins  élevées  de  l'atmosphère. 

Dans  ces  trma  milieux  de  densités  différentes,  la  ma- 
tière muqueuse  passe  alternativement  de  Tétat  lihrc 
flottant  et  moléculaire  à  Tétat  de  captivité  ou  de  conden- 
sation en  formant ,  par  attraction  et  par  voie  d'absorption , 
des  êtres  organisés ,  lesquels  plus  tard ,  conmie  on  le 
sait ,  rendent  en  somme  au  mucus  flottant  tout  ce  qu'ils 
en  avaient  reçu  en  détail. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  sentir  que  des  êtres  or- 
ganisés dont  tous  les  tissus  et  tout  ce  qui  vit  en  eux  est 
Qiuqueux,  ne  peuvent  absorber  et  se  nourrir  que  de 
mucus,  de  même  que  l'or  ne  peut  être  formé  qu'avec  de 
lor. 

Lorsqu'il  arrive  qu'un  chien  avale  un  os  et  qu'il  le 
conserve  pendant  un  temps  assez  long  dans  son  intestin , 
la  surface  de  celtû-ci  le  suce  et  en  absorbe  tonte  la  partie 
muqueuse  ou  gélatineuse ,  et  quand  enfin  cet  os  se  trouve 
ei^ulsé  au  dehors  par  l'anus ,  on  voit  qu'il  est  réduit  au 
réseau  calcaire  et  indigeste.  L'organique  s'est  saisi  de  ses 
matériaux  naturds ,  le  mucus ,  et  a  rendu  à  l'inorga- 
nique la  chaux  qu'il  ne  pouvait  s'approprier. 

La  matière  muquetise  est  la  matière  organique  ^  elle 
seule  peut  former  ce  qu'il  y  a  de  %i\ant  ou  de  végétant 
dans  les  êtres  organisés  (non  la  ^i<i)',  elle  possède  la 
faculté,    par    des  juxta- positions  iiitéri«;ur#'s   r't  cxU;- 
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mures  (i)  de  molécules,  de  formée  des  globules,  des 
vésicules ,  des  fibres ,  des  tubes ,  des  membraoee ,  et  k 
l'aide  de  ces  organisa  lions    préparatoires ,   celles  d'un 
végétal  ou  "d'un  animal  composé. 

I^a  matière  muqueuse  ainsi  organisée  ne  s'y  troore 
jamais  à  l'état  de  pureté  ;  elle  est  toujours  alliée  à  des 
substances  étrangères  qui  s'y  présentent  en  plus  ou  moint 
grande  quanUté  ;  telles  sont  en  général  l'eau,  l'bydro- 
chlonite  de  potasse  et  de  soude  ,  le  lactate  de  soude,  le 
phosphate  desonde,  le  phosphate  calcaire,  etc.  Indé- 
pendamment de  cet  alliage ,  le  mucus,  chez  les  animAiii 
plus  particulièrement ,  offre  des  différences  très-grand» 
d'oi^anismes  et  de  densités.  On  le  trouve,  dans  les  na- 
rines  et  enduisant  la  membrane  de  tout  b  canal  iniesti- 
na] ,  à  l'état  de  matière  non  organisée  et  délayé  dans  une 
grande  quantité  d'eatt.  Il  a  reçu  un  commencument  d'or^ 
ganisationdanslêsglobulesvéïiculairesde  la  sérosité, ceux 
de  la  lymphe ,  du  lait ,  du  sang  et  dans  les  animalcoln 
du  sperme.  Il  est  plus  organisé  dans  les  globules  et  les 
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Gforilles  de  la  pulpe  nerveuse,  dans  les  globules  du  foie , 
dans  les ''fibres  musculaires  et  dans  les  membranes.  Il 
est  sec  et  corné  dans  Vépidermc^  dans  les  poils,  les 
écailles,  les  plumes,  les  ongles  et  les  cornes.  Il  est 
fluide  et  très^imprégné  d'eau  dans  tous  les  êtres  organi- 
sés commençans  et  dans  Torigine  de  tous  leurs  tissus  k 
mesure  qu^îls  se  développent. 

Naturellement  collant ,  le  mucus  produit  toutes  les 
colles  et  toutes  les  gommes  du  commerce.  Les  globules 
muquenx  du  sang, -ceux  du  lait,  les  animalcules  du 
sperme ,  mais  surtout  les  globules  des  liquides  séreux 
donnent  une  colle  plus  ou  moins  forte  et  plus  ou  moins 
brillante. 

Le  liquide  séreux ,  attire  et  accumulé  sous  Tépiderme 
distendu  en  cloche  par  une  cause  d'irritation  cpielconque 
des  tissus^  mais  plus  particulièrement  dans  le  cas  du 
vésicatoire ,  se  compose,  comme  le  sang,  d'une  grande 
quantité  d'eau  dans  laquelle  sont  en   suspension  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  globules  émi- 
nemment muqueux  et  collans  ,   blancs  et  diaphanes. 
Avec  ce  liquide ,  que  Ton  peut  comparer  jusqu'à  un 
certain  point  aux  sucs  propres  ou  laiteux  de  quelques 
végétaux ,  on  peut  faire  une  colle  très-puissante  ou  un 
vernis  très-brillant  et  très-élastique.  Le  même  liquide 
obtenu  par  ponction  dans  le  cas  d'hydropisies ,  contient 
bien  moins  de  globules  muqueux ,  et  ces  globules ,  en 
partie  décomposés  par  l'efiet  de  la  maladie ,  ont  presque 
perdu  leur  action  collante  ou  attractive. 

Tous  les  globules ,  tous  les  filamens  muqueux  et  orga- 
nisés ,  soit  qu'ils  constituent  des  individus  végétaux  ou 
animaux  particuliers  et  vivant  dans  l'espace,  soit  qu'ils 
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fassent  paitie  de  U  huibu  tissulaire  d'on  végëul  oa  d'un 
animal  supérieur,  tous  ontaae  tendance  attractive  à  se 
rapprocher,  À  se  coller,  k  se  greffer  par  approche.  Dan* 
cette  facnlté ,  se  trouve  tome  l'aclion ,  toute  l'expUcatioD 
et  enfin  Torigine  de  toutes  les  greffes  tissulaires  des  vé- 
gétaux et  des  animanx. 

s  m. 

Greffes  animales  naturelles. 

Les  globules  monadaires,  animalcules  très-agissana . 
qui  naissent  et  se  développent  dans  l'épaisseur  de  toutes 
les  liqueurs  fermentescibles  exposées  k  l'air  ou  an 
moins  en  contact  avec  une  portion  d'air,  comme  vin , 
bierre,  cidre,  etc.,  sont  d'abord  libres  et  jouîssoil de 
leur  individualité  et  de  tous  leurs  mouvemens  iastinc' 
tifs;  mais  A  mesure  qu'ils  se  multiplient  et  qu'ils  s'é- 
lèvent à  la  surface  du  liquide  (i),  où  ils  s*eutassent,  ils  se 
collent  et  se  greffent  par  approche  de  manière  i  former 
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ces  pellicules  que  1  on  appelle  la  lloiirelle  du  vin  ,  puis 
des  membranes  très-solides ,  irès-élasiîques ,  très-hygro- 
métriques ,  ou  d'épais  coagidum  oufungus.  Ces  sortes  de 
fungiLS  formés  ,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  des  my- 
riades de  petits  animaux  entregreffës ,  avaient  été,  avant 
les  belles  observations  de  M.  Desmaziërea  ,  considérés 
par  M.  Verson  comme  des  Champignons  et  désignés  par 
lui  comme  nonvean  genre»  sons  le  nom  de  Mjrcaderma. 
Presque  totgoiirs ,  dans  le  même  liquide ,  il  se  dé- 
veloppe, pële-mèle  avec  les  animalcules  monadaires, 
de  longs  filamens  (i)  nraqueux ,  simples  ou  rameux , 
d'une  ténuité  extrême  ,  blancs ,  diapbanes ,  sans  cloi- 
sons ,  sans  monvement ,  et  conséquenmient  végétaux. 
'    Ces  filamens  se  greffent  confusément  avec  les  animal- 
cules ,  et  contribuent  à  augmenter  le  volume  du  coa- 
gulum  on  Mycoderma, 

Ce  coagulum  ou  ce  Mycodermc ,  composé  d^une  quan- 
ti té  considérable  de  globules  animés  et  de  végétaux 
entregreffës  par  approche ,  ne  peut  avoir  ni  forme  ni 
étendue  déterminée,  puisqn^il  est  le  produit  d*un  assem- 
blage fortuit  d'individus  distincts.  Il  est  entièrement 
comparable  à  cette  masse  végétale  que  Ton  formerait  en 
grefiant ,  par  approche ,  tous  les  arbres  d'tme  immense 
forêt  et  dans  laquelle  il  s'étabKrait  une  communauté  en 
secours  mntnel  d'absorption  et  de  nutrition. 

Dans  la  formation  des  Mycodcrmes  (ji)  se  trouvent,  au 

(i)  Protonema  simplex,  Turp. ,  Dict.  se.  D«t. ,  atL  bot.  »  pi.  i. 

(3)  Lm  globales  muqneiiz  qui  composeDt ,  ea  grande  partie ,  le  foc 
propre  oa  kiteuz  de  cette  Eupborbiacée  qae  Toa  nomme  Hevea  Gujra- 
JWiMW^en  «  oolkntles  ans  ans  aatres,  à  mesure  que  l'eaa  s'évapore, 
tonnent  un  coagolum  trèfr^juJognoàceloi  desMyoodcnaes ,  da  suig,  eCo. 
CTest  la  gomme  élastique. 
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degré  le  plus  bns  ,  les  premières  greffes ,  par  approche  , 
v^étales  et  auimales.  Celles-ci  peuvent  servir  d'expU- 
catioD  i  tontes  les  autres  ,  puisque  tonte  greffe  végéule 
ou  animale  consiste  tout  simplement  dans  le  collage  par 
approche  de  globules,  de  vésicules,  de  filamens,  de 
tnbes  et  de  membranes  muquenx  et  imprégnés  de  vie. 

Comme  c'est  toujours  à  l'origine  des  choses  que  l'ou 
peut  espérer  de  découvrir  le  plus  de  vérités ,  et  que  lon- 
jonrsl'étalleplus  simple  explique  l'élat  le  plus  composé, 
parce  que  le  composé  n'est  jamais  qu'une  sorte  d'agglo- 
mérats des  choses  plus  simples,  l'organisation  des  M;- 
codermes  oSre  dans  sou  étude  une  fonle  d'idées  et  d'ex- 
plications très- philosophiques  et  très  -importantes  sur 
l'organisation  et  la  physiologie  des  êtres  vivaus. 

N'ayant  k  parler  ici  des  Mjcodermes  que  sous  le  rap- 
port de  la  grcfie  ou  du  collage  par  conuct ,  je  me  con- 
tenterai seulement  de  faire  remarquer  qu'une  masse 
composée  d'animalcules  globuleux,  peut-Être  vésiculenz, 
et  de  fibres  enlregreffées  par  approclio,  présente  d^ji 
l'origine  ou  au  moins  l'image  des  tissus  globulaires  , 
cellulaires  et  fibreux  qui  existent  amalgamés  dauf 
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greffe.  Maïs  si ,  dans  ce  bas  de  Téchelle  de  rorganisation 
où  les  êtres  vivans  se  confondent,  le  mouvement  instinctif 
est  le  dernier  caractère  qui  distingue  Tanimalité  de  la 
▼égëtabililé ,  on  sera  obligé  d'admettre  que  les  globules 
monadaires  des  liqueurs  fermentescibles ,  jouissant  d'un 
mouvemenl  instinctif  très-vif,  apparùeunent ,  par  ce 
mouvement ,  au  règne  animal ,  et  qu'ils  en  forment  Tun 
des  premiers  échelons  ;  maïs  que  du  moment  où  ils  per- 
dent, par  la  greffe,  cette  faculté  de  se  mouvoir,  et  que , 
semblables  à  uneTrémelle  ou  à  un  Champignon,  ils  ne 
f  ivent  plus  que  par  absorption  et  sous  Tétat  d'association 
immobile,  ils  rentrent  entièrement  sous  toutes  les  con- 
ditions du  végétal. 

Je  ne  ferai  plus  que  cette  question .  Les  petits  êtres 
entregreffés  et  composant  le  fungus  d'un  Mycoderme , 
après  avoir  été  sécbés  et  abandonnés  pendant  long-temps, 
peuvent- ils  revenir  à  la  vie,  soit  comme  animalcule 
libre ,  soit  comme  végétal  dans  la  masse  du  fungus,  dès 
que  l'on  offre  à  cette  production  l'eau,  la  chaleur,  l'air 
et  la  lumiène?  Nous  n'avons  point  d'observations  di- 
l'ectes  sur  ce  point  de  physiologie ,  mais  on  peut  dire 
que  cette  faculté  de  revivre  n'étonnerait  pas  plus  dans  ce 
cas  que  de  voir  une  mousse  ou  un  embryon  de  Haricot 
bien  desséché ,  se  réveiller,  végéter  et  se  développer 
après  plus  de  loo  ans  de  sommeil  (c).' 

(t)  Des  graines  de  Haricot  (  Phûseolus)  prises  dans  Tlierbicr  de 
Toamefort ,  plus  de  cent  ans  après  avoir  été  mises  dans  cet  herbier,  ont 
très-bien  germé  et  reproduit  des  individus  sembbbles  à  cens  qui  leur 
avaient  donné  naissance.  Qu'était  devenue  la  vie  dans  cet  embryon , 
pendant  l'espace  d'un  siècle  ?  Dans  cet  embryon  composé ,  tout  entier, 
d'un  amas  de  vésicules  remplies  de  globnline  et  dont  chaque  vésicule  et 

%Xl\.  20 
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Les  Bacillaires  et  les  Navicu^cs  (i) ,  ces  êtres  orpDi- 
ses ,  linéaires  ou  renffés  eu  navette  de  tisserand ,  irfev- 
simples,  vivant  dans  les  eaux  douces  et  salées,  et  dnns 
lesquels  vient  s'évanouir  ce  dernier  signe  distinctif  de 
l'animalité  ,  qui  est  le  mouvement  ;  ces  êtres  se  greffent 
c6le  à  c6le  ,  tantàt  par  deux ,  par  trois  ,  par  quatre  ou 
dans  ua  si  grand  nombre  qu'alors  ils  ressemblent  à  une 
petite  armée  marchant  en  colonne  serrée  (2). 

Ces  animalcules  (3)  ,  (jui  naissent  dans  les  eaux  crou- 
pissantes des  ornières  et  des  tonneaux  des  jardiniers, 
qui  forment  à  la  surface  de  ces  eaux  une  sorte  de  crème 
d'an  beau  vert  luisant,  se  greffent  aussi  par  approche  à 
cause  du  défaut  d'espace,  perdent  leur  liberté,  \eui 
mouvement ,  et  forment  alors  de  grandes  membranes 
mycodermoïdes  qui  ne  jouissant  plus  que  de  l'absorption 
etdelanutrilion  rentrent  loul-à-failsous  les  lois  simples 
de  la  végétation. 

DanslrcoUagp,  par  appoche,  des  globules  très -mu- 
queux  du  sanj  en  coagulum,  dans  ceux  de  même  sub- 
stance ,  mais  plus  ténus  ,  qui  se  coagulent  e^  6bres  et  en 
menibr;iiies  infarmes  iiiixrjiipllps  on   donne  le  nom  ^f. 
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les  greffes  organiques ,  s!il  est  toatefois  bien  prouvé  que 
ces  globales  entrecollés  ne  jouissent  pas  dans  cet  état, 

Vema  oa  le  sérum  et  de  oellex  qui  réioltent  de  la  décomposition  entière 
des  globales  T^stculaires  qui  donnent  la  coolear  an  sang.  Cette  fibrine , 
toute  artificielle,  ne  représente  en  aucune  manière  la  fibre  musculaire 
natnrelle ,  qnî  est  un  organe  compliqué. 

Les  dernières  expériences  de  M.  Dutrochet  sur  les  globules  muqueuz 
du  sang,  dn  lait  et  du  jaune  d^œuf ,  ne  produisent  rien  qui  puisse  être 
comparable  k  une  fibre  musculaire  organisée  et  vivaute  d^un  animal. 
Tous  ces  globules  muqueux  et  trèa-collaus ,  étant  poussés  mécanique- 
ment  le»  uns  Ters  les  autres ,  s'agglomèrent  et  ne  forment  que  des  petits 
flocons  microsoopiqaes  men4>raneux ,  plus  ou  moins  tortillés ,  informes 
el  sans  vie  organique. 

L'appareil  électrique  dont  s'est  seryi  Piilustre  académicien ,  ne  me 
semble  qu'on  moyen ,  purement  mécanique ,  d'accélérer  la  formation 
des  flocons ,  en  poussant  les  uns  sur  les  autres  les  globules  épars  et 
suspendus  dans  l'eau. 

Les  deux  courans  âectriques  n'agissent^  dans  l'expérience,  que 
comme  le  feraient  deux  petits  soufflets  dont  les  deux  courans  d'air 
seraient  dirigea  ?ers  un  centre  commun. 

Je  ne  puis  Toîr  dans  le  résultat  obtenu  par  M.  Dutrochet  qu'un 
simple  coagulum ,  nn  agglomérat  tout  aussi  fortuit ,  tout  aussi  inerte 
que  le  caillot  du  sang  composé  de  l'agglomératiou  des  globules ,  que  ces 
agglomérats ,  partie  membraneux  ,  partie  fibreux ,  que  l'on  nomme  de 
la  fibrine  et  dans  laquelle  on  a  cru  voir  aussi  des  simulacres  de  fibres 
musculaires  ,  je  ne  vois  enfin  que  tous  ces  coagiUums  on  Mycodermes 
qui  se  forment  dans  tontes  les  liqueurs  fermentescibles ,  c'cAt-à-dire 
dans  tous  les  liquides  qui  contiennent  en  suspension  de  la  matière 
muqueuse. 

Danf  cette  légère  pellicule  ou  membrane  qui  se  forme  peu  à  peu  et 
naturellemeut  à  la  surface  du  lait  bouilli,  se  trouve,  je  pense,  tout  le  ré« 
sultatde  M.  Dutrochet.  Cette  pellicule  aussi  est  un  agglomérat  membra- 
neux composé  d'un  nombre  considérable  de  globules  qui  se  sont  successi- 
rement  attirés  mutuellement  et  collés  les  uusaux  autres;  elle  est  l'image 
explicative  d'une  membrane  animale  et  végétale,  puisque  celle-ci  n'est 
véritablement  qu'un  agglomérat  de  globule  muqueux  ,  mais  elle  n'en 
est  que  l'image  et  non  la  réalité. 

A^cc  des  billes  d'ivoire  je  ferai  et  j'expliquerai ,  en  les  collant  lei 


(  3o8  ) 
au  moins  quelques  instans,  de  l'absorption  végétale. 
Selon  M.  Gaillon ,  un  nombre  considérable  de  grelles 
animales  auraient  lieu  dans  la  nature,  puisque,  selon 
cet  babilc  observateur,  toutes  les  productions  confer- 
.  voîdes,  les  Oscillaircs,  lesMonilies,  les  Nostocs,  les 
Macors,   la  Truffe,    les   Champignons    et    les  Charas 

unes  ani  aatrn ,  le*  iibrei  musculaîrei ,  lea  mcmbriDei ,  dq  faomiM 
tout  cDlier,  maii  )e  ne  ferai  ni  fibre*  maicDleirei,  ni  membranes  ,  ni 
un  homme  en  réalité. 

Le  coagulum  qui  ae  fonne  par  l'action  de  Jcui  couroni  électrrqaes 
o[ipaMiii,et  en  plaçant,  eotre  Ici  deux  cODJonctîri,  une  goutte  J'eaiiiJaiis 
laquelle  lont  en  Ruipeunon  des  particules  muqueuses ,  est  un  coagulum 
conme  tous  ceux  qui  se  forment  dans  la  nature  et  en  deliori  dei  moyens 
jleclro-cblmiquca.  Si  on  emploie  le  lait,  on  fait  Ja  coiUe';  le  sang,  un 
ceïlht  on  de  la  fibriue;  le  faune  d'œnf,  une  petite  omeleîte  riiie  on 

Avec  une  grande  quantité  de  ces  billes  ytnfti  dans  un  canal  incliue 
et  courant  les  unes  apris  le(  antres  i'eipliqaerai  rigonreusemeat  l'eaa 
courante ,  mais  je  ne  ferai  point  de  l'eao. 

L'eipjrience  de  M.  Dutrochet  m'a  rippeU  ,  en  la  ratant,  er* 
agi^lomé rations  de  poussière,  de  formea  si  différentes  ,  et  que  l'oa 
obtient  succeaiiTemeot ,  par  le  rapprochement  ita  piitleulcs  ,  en  faisant 
tîbrer  la   Ums  sur  laquelle    on  R  d'abord  répandu  uniforméiBenl  la 
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mêmes ,  dont  nous  connaissons  si  bien  les  germinations 
et  tous  les  développemens  végétatifs,  ne  sont  que  des 
agrégats  sériaux>  simples  ou  rameux^  ou  des  agglomé- 
rats composés  d'animalcules  d'abord  libres  et  agissant 
instinctivement,  puis  entregrefTés  par  approche,  perdant 
tout  mouvement  et  rentrant  conséquemment  dans  les 
simples  conditions  de  la  vie  végétale  ^  qui  sont  l'absorp- 
tion et  l'assimilation. 

C'est  en  observant  les  tubes  muqueux  simples  ou  ra- 
meux  du  Conferva  comoides  ou  Gifvdella  comoides  ^ 
dans  lesquels ,  au  lieu  des  granules  que  l'on  observe  dans 
la  plupart  des  Conferves ,  on  trouve  les  mêmes  corps , 
mais  sons  forme  naviculaire^  que  M.  Gaillon  conçut 
cette  idée  d'agrégation  ou  de  greOe  animale ,  et  que  sous 
le  nom  de  Némazoaires  il  enleva  au  règne  végétal  ses 
productions  les  plus  simples  ^  et  qu'il  les  restitua  ,  selon 
lui ,  au  règne  animal.  3e  ne  pense  pas  que  M.  Gaillon  ait 
jamais  assisté ,  ait  jamais  vu  les  globules  ou  les  navicules 
animés,  à  l'état  d'isolement,  se  greffer  bout  à  bout  ou 
càte  à  côte  de  manière  à  composer  les  productions  dont 
il  vient  d'être  question. 

Quelques  espèces  de  mollusques,  tels  que  des  Bi- 
phores,  se  collent  ou  se  greffent  par  approche ,  soit  dans 
l'œuf,  soit  après  en  être  sorti  et  avoir  joui  de  la  liberté 
individuelle.  En  cet  état  d'agrégation ,  ils  continuent 
de  vivre  pendant  toute  la  durée  de  l'existence  qui  leur 
était  assignée.  Chacun  des  nombreux  individus  ccmserve 
son  caractère  organique^  mais  il  s'établit  entre  tous  une 
vie  commune  d'absorption  et  d'assimilation  ,  à  tel  point 
que  les  paresseux  qui  dormentet  ne  chassent  point  peuveut 
être  assez  bien  nourris  par  les  actifs  qui  seuls  avalent  les 


(  3.0  ) 
peUts  aoîmaux  dcslinés  à  servir  de  uourrilure  1  ces 
molliuqucs  entregreSes  (i). 

Les  BDimatiz  d'ordre  supérieur  dont  les  tissus  élé- 
mentaires ou  composiins  sont  purement  organiques  on 
végétaux  ,  se  greffent  dès  qu'ils  se  louclient  et  qu'ils  sODt 
maintenus  quelque  temps  dans  cet  état  de  contact  et  de 
repos. 

Les  monstres  paires  ou  doubles,  plus  ou  moius  com- 
plets ,  sont,  comme  on  le  croît  (a) ,  deuxjeunes  individus 
inuqneux  qui ,  g£nés  dans  leurs  développemens ,  se  sont 
plus  ou  moius  profondément  grefTés  par  approche  pen- 
dant qu'ils  étaient  cou  tenus  dans  le  sein  de  la  mère. 

(■}  CManimaai,  sjiglaméTéi  au  moyeu  de  Téntablii  greffes  latërile» 
ou  pir  ^proche,  db  méritent  pai  le  nom  (l'aDlmaui  compoià  ^'oa 
leur  doDiie  qnclqaerniB.  Celle  lUDominatiou  du  confieDl  qu'aux  Hjdrci, 
h  quelque*  Actiniea  ctanx  Polirpeiramcox,  doot  la  reproduction  fem- 
niipare,  latérale,  armblable  nui  bourgeooi  tatjraui  dca  arbres,  perùit* 
quel(|iM  lempi  lar  la  mère  et  i'ea  'unie  ea&a  de  la  mC'me  manière  qae  K 
d^lacheot  lea  LuIliLllee  axillairea  de  quelques  pUales  monoeotylâitmtM. 

(a)  Malgij  que  tout  anuoDce  que  dam  cei  monalruont^t  il  fait 
eu,  1  une  époque  d^termiaée,  conlact ,  fireflé  ou  fuiioQ  «dIm  deni 
iudiTUui,  distiuclc  d'abord,  et  ijuc  ddui  JproaveTioiia  une  véritable 
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Tout  le  monde  connait  les  précautions  qu'il  faut 
prendre  pour  empêcher,  dans  les  plaies  des  mains,  les 
doigts  de  se  greiTer  les  uns  aux  autres. 

Les  nombreuses  adhérences  ou  connexions  en  ire  les 
tissus  sur-irrités  ,  enflammés  et  à  Télat  de  suppuration 
des  divers  organes  des  animaux  ,  soit  extérieurs ,  soit 
intérieurs,  ne  sont  autre  chose  que  des  greffes  par 
approche.  Au  nombre  de  ces  grelFes  on  peut  citer 
principalement  celles  a  Textéricur  des  paupières  soudées 
seulement  entre  elles  ou  encore  avec  la  cornée,  de 
Tagglutination  des  narines^  de  Tanus,  du  vagin,  des 
lèvres  entre  elles  ,  k  la  suite  d'ulcération  ,  etc.  Celles  à 
l'intérieur  entre  les  membranes  ,  la  dure-mère ,  Tarach- 
iioïde  et  la  pie-mère  ,  et  quelquefois  entre  celle-ci  et  les 
lobes  cérébraux,  entre  le  poumon  et  la  plèvre,  entre  le 
cœur  et  le  péricarde,  entre  les  viscères  abdominaux, 
d'abord  entre  eux  ,  puis,  par  complication ,  avec  d'autres 
organes  voisins ,  comme  la  rate  ,  le  foie  et  l'épiploon  ; 
entre  le  foie  etTestomac;  entre  rintestiu  et  les  parois 
abdominales,  dans  une  plus  ou  moins  grande  éten- 
due, etc.,  etc. 

L^épiderme,  les  écailles ,  les  plumes  ,  les  ongles  et  les 
poils ,  parties  entièrement  végétatives ,  toujours  dé- 
nuées d'irritabilité  et  de  sensibilité  et  dans  lesquelles  ne 
pénètrent  jamais  les  systèmes  nerveux  et  sanguins  ,  sont 
dans  certains  cas  très-susceptibles  de  segreiler. 

veloppement  :  il  est  probahle  que  parmi  les  monstres  animaux  par  excès 
il  en  est  qui  sont  le  produit  de  deux  individus  d'abord  distincts ,  puis 
eutregreilës ,  d'autres  greffes  dès  la  première  formattoa  globulaire  ,  et 
enfin  d*autree  dont  les  parties  surnuméraires  sont  des  extensions  qui 
dépendent  d'un  seul  et  unique  individu ,  comme  un  sixième  doigt ,  par 
exempte. 


■ip 
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Maïs  pour  cela  il  faut  que  ces  parties  soicnl  gonSécs 
et  ramollies  par  un  excès  de  fluide  muquenx  qui  Aciive 
leur  végéutîon  et  les  fait  souvent  croître  outre  mesure. 

Dans  cette  maladie  ,  connue  sons  le  nom  de  plique 
polonaise  et  que  l'on  croit  èU'C  occasionée  par  de»  aflec- 
tions  rhumatismales,  les  poils  de  toutes  les  parties  du 
corps,  les  ongles ,  mais  suriout  les  cheveux  ,  étant  ploi 
abondamment  nonrria  que  de  coutume ,  se  gorgenl  de 
fluide  muqueoz,  végètent  et  acquièrent  en  grosseur, 
mais  surtout  en  longueur,  desdimensionseTiraordinaires. 

La  nfatière  muqueuse  puisée  par  absorption  par  le 
bulbe  radicelle  du  poil  implanté  dans  ta  peau  ,  est  quel- 
quefois si  abondante  qu'elle  suinte  k  la  surface  de  cet 
organe  et  que  même  quelquefois  elle  y  occasione  an 
crevasses,  comme  cela  arrive  dans  la  lige  des  pèclier* 
ou  de  tout  autre  arbre,  cbaque  fois  qu'il  j  a  excès  de  sève. 

Eu  cet  état  d'oi^asme  on  d'exaltatiou  végétale,  les 
poils  ou  les  cheveux  restent  loi^ours ,  même  daus  leur 
bulbe,  parfaitement  insensibles  (i),  et  ils  conserveraient 
tous  leur  isolement  si  on  faisait  en  sorte  d'empêcher  tout 
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Cette  v^étation  ardente  du  poil ,  en  le  rendant  plus 
mou ,  plus  niu((ueux  et  conséquemment  plus  collant ,  le 
dispose  en  même  temps  à  se  greffer  vitalement  en  ap- 
proche, soit  entre  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq  ou  un  plus 
grand  nombre  formant  faisceau  ou  mèche,  ou  dans  toute 
la  totalité  des  poils  composant  une  barbe  ou  une  cheve- 
lui'e. 

On  peut  facilement ,  d'après  le  peu  de  mots  qui  vien- 
nent d^ètre  dits  sur  cette  maladie,  dont  la  dénomination 
de  plique  est  manifestement  mauvaise ,  établir  trois  états 
distincts ,  savoir  :  i®  lorsque  Taffection  n*est  encore  que 
dans  la  peau  ,  siège  sensible  qui  permet  au  malade  d'en 
avoir  conscience  \  a^  lorsque  de  la  peau  elle  s'étend ,  par 
le  bulbe,  dans  le  poil  toujours  insensible  \  et  3^  lorsque 
ces  poils  se  greffent  entre  eux  accidentellement* 

Dans  le  feutrage  des  chapeliers  les  poils  morts  se 
collent  ou  se  greffent  par  tous  leurs  points  de  contact , 
soit  en  se  croisant  et  en  se  touchant ,  soitcôte  à  côte  dans 
une  plus  ou  moins  grande  étendue  de  leur  longueur. 

Trois  choses  distinctes  concourent  dans  le  mécanisme 
de  ce  feutrage.  Les  deux  premières ,  agissant  par  des 
causes  différentes,  produisent  seulement  Tintrication 
pai*  entrelacement  des  poils.  La  troisième,  celle  qui 
achève  de  donner  de  la  solidité  au  feutre ,  consiste  dans 
le  collage  ou  la  greffe  des  poils  entre  eux ,  ce  qui  con- 
stitue une  véritable  plique ,  à  la  différence  près  que  la 
greffe  de  celle-ci  s'opère  entre  des  poils  morts  coupes 

Je  territoire,  végètent  ou  croiaaent  même  après  la  mort  de  l^ndif  îdii.  Le 
poil  oa  le  cfaereu  végète  et  attend  lors  même  qoM  est  dêpoarru  du  fluide 
muquenx  et  plus  on  moins  oobré  qn*îl  contient  dans  son  canal  intérieur* 
Cest  ce  que  prouve  les  cheveux  et  tous  les  poils  devaiias  blancs  ches  lea 
animaux  âgés. 
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ou  arrachés ,  tandis  que  dans  la  plique  polonaise  les 
poils  s'entregrefient  à  l'état  végéiaiit  et  plantés  dans  leur 
territoire  qui  est  la  peau. 

L'intrication  où  rencheTétrement  des  poils  dans  la 
première  opération  du  feutrage  et  que  l'on  a  considérée 
comme  étant  seule  et  suffisante  pour  donner  assez  de 
consistance  à  cette  sorte  de  tissu ,  a  été  expliquée  dani 
son  mécanisme  de  deux  manières  dilTérentes.  Les 
ans  (l)  ,  en  rappelant  que  tous  les  poils  des  animaos 
présentent  à  leurs  surfaces  des  écailles  plus  ou  moins 
uillantea,  distribnées  alternativement  et  en  spirale  et 
se  recouTrant  de  la  base  au  sommet  comme  des  écailles 
de  poisson  ou  comme  les  bases  pétiolaires  et  persistantes 
de  certains  tV^ncs  de  pnlmiers ,  ont  dit ,  avec  raison  ,  que 
les  poils,  conformément  à  leur  structure,  s'enfonçaient 
les  uns  parmi  les  autres  en  cheminant  par  le  bulbe  ou 
par  leur  base ,  comme ,  par  exemple ,  un  épi  de  sùgle 
placé  entre  le  poignet  et  la  chemise  (a),  les  pointes  des 
barbes  en  dehors ,  s'élève  progressivement  jusqu'à 
ralsscHc  p.i   5';ic.m.li,-iHt  inniat  .=.  la  |.e.-)ii  et  t.iiUflt  .\  U 
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sont  ceux  qui  se  feutrent  le  mieux ,  et  que  ceux  au 
contraire  qui  sont  les  plus  hérissés  ou  les  plus  écailleux 
se  refusent  à  Faction  feutrante  (i). 

Les  autres  (2) ,  en  r^etant  à  tort  la  cause  dMntrication 
dont  il  vient  d^ètre  question,  n'ont  vu  dans  Faction 
feutrante  qu^une  aflairc  de  simple  pesanteur.  Ils  obser- 
vent que  le  poilf  et  surtout  le  poîl  arraché,  et  muni  de 
son  bulbe,  a  un  bout  pesant  et  un  bout  léger,  et  qu^après 
avoir  été  lancé  en  haut  par  Tarçon,  il  tombe  de  la  même 
manière  qu^une  flèche  ou  ces  corps  attachés  au  bout  d'une 
ficelle  et  que  les  enfans  lancent  dans  Tair,  c'est-à-dire 
qu'il  chemine  par  le  bulbe  ou  le  bout  le  plus  pesant  et 
qu'il  s'implante  et  s'enfonce  parmi  les  poils  déposés. 

(i  )  La  partie  aérieDne  et  4urcie  du  poil,  creusée  à  l'intérieur  comme  an 
chaume  de  graminée ,  et  remplie  le  plus  souvent  d'uu  mucus  nutritif  et 
coloré  I  présente  k  sa  surface  une  disposition  organique  comparable  à 
celle  des  nœuds  vitaux  sur  Us  tiges  des  Tegétauz  dont  les  feuilles  sont 
alternes  et  en  spiraje.  Cette  disposition  en  hillice  et  ces  nœuds  vitaux  al- 
ternes, qui  subordonnent  Parrangemeat  symétrique  et  l*imbrication  des 
écailles  des  poils,  est  à  peine  sentie  sur  les  poils  du  lapin,  du  lièvre,  de 
la  chèvre "duThibet,  de  celle  d'Abyssinie,  de  la  vigogne,  du  rat  musqué, 
du  castor,  etc.,  poils  qui  se  feutrent  et  qui  ne  présentent  que  de  légères 
nodosités.  Ceux  de  Tours  marin,  dont  les  écailles  saillantes  et  très-symé- 
triquement disposées  imitent  de  jeunes  tiges  d'arbres  verts  dépouillées 
de  leurs  feuilles  et  réduites  à  leurs  nœuds  vitaux ,  saiilans  et  décurrens  ; 
ceux  de  la  taupe  qui  ressemblent  à  une  vis  de  pressoir  ou  U  ces  mâts 
autour  desquels  on  fixe  alternativement  et  en  spirale  des  tasseaux  des- 
tinés k  servir  de  point  d'appui  aux  pieds  des  personnes  qui  montent 
au  haut  de  ces  mâts,  et  beaucoup  d^autrcs  poils  à  écailles  plus  saillantes 
encore,  ne  se  feutrent  que  peu  ou  point,  parce  que  leurs  nombreuses  as- 
pérités s'opposent  h  la  dernière  opération  du  bon  feutrage ,  celle  de  l'ag- 
glutination ou  de  rcntregrefièmeat  des  poils.  Les  poils  des  animaux,  vus 
Sous  le  microscope ,  offrent  autant  de  difiércnce  que  les  espèces  qui  les 
produisent  en  présentent  entre  elles  dans  tout  leur  ensemble. 

(3}  M.  Gnîchardière,  auquel  l'art  de  la  chapclerie  doit  plusieurs  dc- 
cottf  ertes  utiles. 
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Le  feutrage  des  chapeliers  rappelle  tout  naturellement 
deux  autres  feutrages  qui  s'opèceiit  ëgalemeut  entre  des 
corps  organiques  qui  ont  cessé  de  vivre,  mais  qui  en  dif- 
férent cependant  en  ce  que  ces  corps  ne  se  grefient  point 
immédiatement  entre  eux  au  moyen  de  leur  propre 
suint  ou  mucus ,  comme  dans  les  poils  du  feutre  dn 
chapeau ,  mais  bien  à  l'aide  d'un  mucus  intermédiaire 
puisé  dans  celui  ambiant  qui  existe  dans  les  lieux  on 
ces  feutrages  naturels  se  fument. 

Le  premier  de  ces  feutrages  a  lieu  dans  les  Egagropites 
sous  forme  plus  ou  moins  sphérique  et  que  l'on  trouve 
quelquefois  dans  l'estomac  de  divers  animaux  ruminans, 
noununent  dsns  celui  du  boeuf  et  de  la  vacbe.  Ces  ani- 
maux ,  qui  ont  l'habitude  de  se  lécher,  avalent  constam- 
ment des  poils ,  lesquels  en  «'enduisant  du  mucus  de  la 
langue  et  de  celui  de  l'estomac,  s'agglutinent  lea  uns  aux 
autres  et  forment,  par  des  juxia-posi lions  continuelles, 
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haule  mer,  soit  sur  les  rivages.  Cette  concrétion,  toute 
rëgéiale  ,  a  la  mer  pour  milieu  ;  là  elle  trouve  toute  la 
substance  muqueuse  et  agglutinative  nécessaire  au  collage 
des  fibres.  L'autre ,  toute  animale ,  a  pour  milieu  Tes- 
tomac  d'un  mammifère  dans  lequel  les  poils  s'enduisent 
du  mucus  propre  à  cet  organe ,  de  manière  a  pouvoir 
s'agglutiner  les  uns  sur  les  autres. 

On  demandera  peul-étre  quels  rapports  peuvent  avoir 
l«s  trois  sortes  d'agglutinations ,  celle  du  feutre  du  cha- 
peau ,  celle  de  l'égagropile  de  l'intestin  et  celle  de  l'éga- 
gropile  de  la  mer,  avec  la  grefle  proprement  dite  des  végé- 
taux et  des  animaux?  La  réponse  est  simple.  La  greffe 
ou  la  soudure  entre  des  masses  tissulaires  vives ,  soit  de 
végétaux ,  soit  d'animaux ,  est  une  agglutination  tout 
aussi  mécanique  que  celle  qui  s'opère  entre  deux  mor- 
ceaux de  bois  sec  ,  entre  deux  morceaux  de  peau  ou  de 
corne  ou  môme  entre  des  corps  inorganisés.  La  seule 
difTéreiice  qui  existe  entre  ces  diverses  agglutinations 
consiste  dans  ce  que  les  masses  que  l'on  agglutine  sont 
privées  de  la  vie  ou  en  sont  imprégnées.  Dans  le  premier 
cas,  il  faut  presque  toujours  employer  un  collage  étran- 
ger^ tandis  que  dans  le  second  ,  les  tissus  vivans ,  par 
suite  de  l'irritation  produite,  sécrètent  le  leur  sous 
l'apparence  d'un  suintement  muqueux. 

s  IV. 

Greffes  animales  artificielles. 

La  cicatrisation  des  plaies  animales  est  une  o{»ératioii 
purement  végétale.  Chez  les  animaux  et  dans  les  v^étaux 
ce  sont  des  tissus  qui  se  réparent  ou  des  tissus  qui  se 
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coUent  ott  se  grefieni.  Les  mêmes  lois  y  les  mêmes  forcM 
viules  prâsidenl  ;  les  mâmes  précantious  ,  les  mêmes 
soins  sont  employés  dans  les  deux  cas.  Partout  il  s'agit,  ' 
dons  l'opération  de  la  greffe ,  de  mettre  en  contact,  le 
pins  promptement  possible ,  les  tissas  vifs ,  de  les  con- 
tenir en  cet  eut ,  pendant  le  temps  nécessaire  k  la  w»- 
dnre ,  bu  moyen  d'emplâtres  aggluiinatîfs ,  qui  ont  le 
double  avantage  d'empêcher  les  tissus  de  seloigueret 
l'air  d'y  pénétrer.  C'est  ainsi  qne  les  lèvres  des  plaies 
produites  par  nu  instrument  tranchant ,  soit  dans  une 
écorce  d'arbre ,  soit  dans  la  peau  et  les  tissus  sous-cmi- 
nés  des  animaux ,  se  recollent  ou  se  greffait.  C'est  de  li 
sorte  que  dans  l'opération  du  bec  de  lièvre ,  les  tissas  de* 
lobes  de  la  lèvre  ,  après  avoir  été  avivés  par  le  scalpel , 
rapprochés  et  maintenus ,  se  sondent  et  se  cicatrisent 
d'autant  plus  promptement  que  l'individu  qui  snbit  Vo- 
pération  est  plus  sain  et  surtout  plus  jeane. 
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soit  i  une  fesse,  et  à  l'aide  desquels  on  a  quelquefois  refjEiit 
des  nez  informes ,  immobiles  et  blafards ,  à  de  malheu- 
reux qui  avaient  perdu  celui  que  la  nature  leur  avait 
accordé. 

Dans  ces  greffes  animales  artificielles  je  n'ai  parlé  que 
de  celles  qui  ont  lieu  entre  des  lissus  séparés  ou  éloi- 
gnés momentanément ,  mais  adhérant  toujours  plus  ou 
moins  à  Tanimal.  Ces  greffes  sont  comparables  à  celles , 
par  approche,  que  Ton  obtient  entre  les  branches  d'un 
même  végétal ,  et  qu'ensuite  on  peut  séparer  si  cela 
convient. 

Dans  l'opération  des  nez  artificiels  ,  le  morceau  de 
peau  triangulaire  que  l'on  enlève  du  front  reste  toujours 
adhérent  à  la  face  par  Tune  de  ses  parties,  et  ceux  que 
l'on  fabrique  avec  des  portions  de  chair  prises,  soit  i 
l'avant-bras,  soit  à  la  fesse,  exigent  toujours  que  la  face 
soit  d'abord  greffée  avant  que  l'on  fasse  l'extraction  de 
la  portion  de  chair  destinée  à  former  le^nez. 

Ces  nez  informes ,  blafards ,  froids ,  immobiles  et  pro- 
bablement insensibles  ,  donnent  lieu  de  croire  qu'ils  sont 
en  tout  ou  en  grande  partie  dépourvus  de  sang  et  de  nerfs, 
et  que  réduits  à  une  masse  tissulaire  purement  organique, 
ils  se  sont  greffés  végétalement^  et  que,  comme  les  tissus 
végétaux ,  ces  nez  ne  vivent  qu'en  absorbant  les  liquides 
muqueux  qui  abondent  dans  les  tissus  de  la  face  qui 
a  voisinent  les  points  de  la  greffe. 

On  demandera  peut-être  s'il  est  possible  que  des  tissus 

animaux  puissent  vivre  ^  se  nourrir  et  croître  sans  le 

secours  du  sang,  considéré  comme  moyen  de  nutrition. 

Je  répondrai   eu  retraçant  ici   ce  que  j'ai  déjà  dit 

ailleurs. 
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Le  physiologiste  qui  n'observe  le  sang  qn'i  la  vue 
simple ,  ou  mfone  avec  nne  lonpe ,  ne  voit ,  dans  la  pai^ 
ronge  qui  s'isole  de  l'ean  et  forme  le  caillot ,  que  des 
molécules  on  des  concrétions  de  madères  destinées  t 
servir  de  aourritnre  aux  tissus  de  Tanîmal  et  à  devenir 
delà  cAarryfxe  «près  avoir  été  de  la  chair  coulante  ^ns 
les  vaisseaux. 

Le  physiologiste  qai  étend  le  sens  de  sa  vue ,  en  ap- 
pelant k  son  secours  les  verres  superposés ,  voit  dans  la 
partie  rouge  du  sang  un  grand  nombre  de  corps  orga- 
"^nisés  distincts  ,  et  alors  il  s'exprime  de  la  manîte 
suivante. 

Les  globales  du  sang  sont  auunt  d'existences  orga- 
nisées ,  ayant  chacune  son  centre  viul  particulier  d'at- 
traction ,  d'absorption ,  d'assimilation  et  d'accroissement. 
Ces  existences  ,  purement  végétales  ou  oi^aniques ,  oc- 
cupent leurs  pinces  dans  l'organisation  composée  de  l'a- 
nimal ,  comme  un  globule  nerveux ,  comme  un  globule 
lymphatique,  comme  une  fibre  musculaire,  comme  un 
poil  occupent  la  leur.  Les  globules  du  sang  naissent , 
se  développent ,  meurent  et  se  décomposent  au  milieu 
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est  rintéricur  des  vaisseaux  ,  d'où  ils  ne  sortent  point , 
tels  quils  sotU^  pour  former  ensuite,  et  par  addition  , 
soit  des  fibres  musculaires ,  soit  toutes  autres  espèces  de 
tissus. 

Si  les  globules  vésicuiaires  et  organises  du  sang  se 
transforment  en  chair ,  comme  on  le  dit ,  cela  ne  peut 
avoir  lieu  que  lorsque  leur  existence  propre  de  globule 
organisé  a  cessé ,  et  lorsqu'ils  sont  entièrement  et  abso- 
lumcDt  dissous  en  molécules  de  matière  muqueuse  nutri- 
tive et  assimilable.  Alors  ce  ne  sout  plus  les  globules 
organisés  du  sang  qui  font  de  la  chair,  mais  seulement  la 
matière  muqueuse  et  nutritive  dont  ils  se  composent, 
et  qui ,  comme  toute  autre  matière  assimilable ,  peut  être 
absorbée  par  les  tissus  voisins ,  et  gagner  de  contre  en 
contre ,  par  attraction ,  jusqu'aux  tissus  les  plus  profonds 
de  l'organisation. 

Mais ,  dans  ce  cas ,  les  globules  du  sang  n'auraient 
pas  pour  fonction  spéciale  celle  de  la  nutrition  et  de  faire 
ou  entretenir  des  tissus.  Seulement ,  comme  tous  les 
autres  corps  organisés  qui  cessent  de  vivre  et  qui  se 
divisent ,  leur  matière  serait  susceptible  d'être  absorbée 
et  assimilée  à  d'autres  organes ,  vivant  encore,  dans  l'or- 
ganisa tion  composée  de  l'animal. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'a  mesure  qu'une  vieille 
fibre  musculaire  se  décompose ,  que  les  fibres  voisines , 
plus  jeunes,  eu  font  leur  profit,  qu'ils  la  dévorent  et 
s'en  nourrissent.  Il  doit  en  être  de  même  de  tous  les  tissus 
organiques. 

L'eau  ou  la  partie  séreuse  du  sang ,  indépendamment 
des  globules  organisés ,  contient  encore  en  suspension 
une  quantité  considérable  de  molécules  mnqueusrs  ,  tiu- 

XXIV.  2  1 
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li'itiveE ,  propres  à  être  absorbét*  par  les  paroiE  d«s  nis-* 
seaut  qui  font  l'office  d'autant  de  petiu  estomacs  pani-* 
colîers,  flt  A  être  portées,  par  attraction,  dans  l'épaisseur 
des  tissus  qui  les  appellent  avet  le  plus  de  force. 

Le  globule  vésiculriire  du  sang  est  un  être  organise 
végétant .  prive  de  tout  mouvement  par  lui-même ,  qui 
nait,  qui  absorbe,  qui  assimile,  qui  croit,  qui  meurt  et 
se  décompose.  Ce  globule ,  tant  que  l'organisât  ion  com- 
posée de  l'animal  dure  ,  est  très-probablement  reproduit 
par  rfaémaiosiiie  ou  globulins  colorés  qu'il  contioit. 

Le  globule  du  sang  ne  me  semble  pas  plus  fait  poar 
servir  à  la  nourriture  des  globules  du  lait ,  de  ceux  de 
la  l;mphc.,  de  ceux  de  la  pulpe  nerveuse  ,  de  ceux  du 
foie,  des  fibres  musculaires,  etc.,  que  toutes  ces  exis- 
tences particulières  ne  le  nourrissent  lui-même.  Chacune 
de  ces  existences  globuleuses ,  fibreuses  ou  membraneu- 
ses, constiluant  l'animal  composé,  naissent,  vivent, 
croissent  et  meurent  sur  le  lieu  de  l'orgaaisation  qui  les 
a  vu  naître.  Chacune  occupe  son  posie,  j  remplit  ses 
fonctions  particulières  et  ne  se  convertit  jamais,  tant 
qu'elle  vit ,  en  une  autre. 
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ganes  ou  plutôt  entre  ces  deux  sortes  d'exbtences,  et  on 
reste  pleinement  convaincu  que  le  globule  vësiculaire 
du  Mng  n'est  pas  plua  fait  pour  seryir  j^  la  consiructîon, 
soit  de  Tune  des  grosses  fibres  tubuleuses  et  fiDemenC 
plisséea  en  travers ,  qu«  ces  fibres  eHos-mèmes  ne  ser- 
vent à  le  former* 

Le  simple  Contact  qui  a  lieu  entre  toutes  les  existences 
composantes  d'iin  animal  suffit  pour  établir  la  communi- 
cation rapide  de  la  sensation  ,  de  la  même  manière  que 
le  fluide  électrique  parcourt  la  chaîne  composée  de  plu* 
sietirs  centaines  d'individus  distincts ,  pour  peu  qu'un 
point  de  leur  organisation  soit  en  contact. 

C'est  par  de  semblables  moyens  que  les  divers  foyers 
de  notre  cerveau  et  les  diverses  manifestations  qui  en 
émanent ,  soit  simplement  affectives  ou  instinctives ,  soit 
celles  tout  à  la  fois  instinctives  et  intellectuelles,  s'in- 
fluent ,  se  contrôlent  et  s'assistent  mutuellement. 

On  a  cru  aussi  q^e  les  grains  de  globuline  contenus 
dans  les  vésicules  des  tissus  cellulaires  des  végétaux  étaient 
de  simples  concrétions  de  matières  nutritives  amassées 
en  ces  lieux  pour  servir  à  la  nourriture  des  tissus.  Cette 
erreur  analogue  à  celle  des  prétendues  fonctions  nutri- 
tives des  globules  du  sang ,  n'existe  plus.  On  sait  aujour- 
d'hui qu'un  grain  vésiculaire  de  globuline  est  organisé  ; 
qu'il  vit,  qu'il  jouit  autant  de  son  individualité  que 
Tembryon  d'une  graine  jouit  de  la  sienne,  et  qu'enfin 
cette  vésicule  de  globuline ,  nullement  disposée  k  se  sa- 
crifier an  profil  de  ses  voisines,  végète  pour  son  compte  , 
comme  le  fait  le  globule  du  sang,  sans  s^ inquiéter  le 
moindrement  du  sort ,  soit  des  autres  grains  de  globuline 
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qui  l'eniourem,  soililc  toutes  Ips  autres  partie»  de /.-t 
masse  tissalflire. 

J'ai  déjà  publié  tout  ce  que  l'on  vient  de  lire  et  beau- 
coup plus  au  long  dam  l'un  de  mes  Mémoires  insérés 
parmi  ceux  du  Muséum  d'Iiistoîie  naturelle  ,  mais  il  est 
certaines  vérités  qu'il  faut  redire  long-temps  avant  qu'elles 
puissent  prendre  la  place  des  vieilles  erreurs  accréditées. 

Combien  de  temps  s'écoulera  encore  avant  que  l'on 
ne  considère  plus  le  coeur  comme  étant  le  siège  d'une 
grande  quantité  de  fonctions  qui  n'appartieimeiit  réelle- 
ment qu'au  cerveau,  comme,  par  exemple,  la  bonté  et  U 
méchanceté,  la  sensibilité  et  la  cruauté,  le  courage  et 
la  pusillanimité,  etc. ,  etc.  Modes  d'actions  qui  ne  par- 
tent pas  plus  du  coeur  que  du  pied  on  de  la  main  ,  mais 
qui  seulement  agissent  sur  cet  organe  comme  ils  agissent 
sur  l'intestin  et  sur  la  peau,  parties  auxquelles  on  nés' est 
point  avise  d'accorder  des  fonctions  morales  d'aucun 
genre.  • 
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§V. 

Greffes  animales  artificielles  opérées  à  Vaide  d'une 
portion  île  tissu  enlièremenl  isolée  et  rappoitée  sur 
l'animal  vivant. 

I>a  pbysiologie  aaimale  est  peu  avancée  soiis  ce  rap- 
port. Od  ignore ,  faute  d'expéricuces ,  si  mi  morceau  de 
peau  enlevé  d'un  animal  vivant  et  réappliqué  ensuite 
sur  la  niême  place ,  s'y  grefreratt  vilalement ,  comme 
lorscpie  l'on  fait  cette  opération  sur  te  tronc  d'un  arbre. 

Cependant  quelques  faits  qui  paraissent  assez  bien 
constatés ,  assurent  le  succès  de  cette  opération. 

1°.  Des  doigts  entièrement  coupés ,  séparés  delà  main 
ot  remis  en  place,  quelquefois  plus  d'une  lieure  après, 
se  sont  greflës  par  la  partie  vive  des  os  et  par  tous  les 
aulres  tissus. 

2".  Des  nez  entièrement  isolés  de  la  face  y  ont  été 
rapportés  et  greffés  avec  un  plein  succès. 

3".  L'ei^ot  du  Coq  après  avoir  été  arraché  de  la  patte 
ou  du  pied  et  planté  immédiatement  après ,  sur  la  partie 
vive  du  crâne ,  s'y  greH'e  en  même  temps  qu'avec  la  peau, 
y  végète  et  y  prend  d'autant  plus  d'accroissement  que  le 
nouveau  territoire  dans  lequel  il  se  trouve  est  mieux  ap- 
provisionné de  substance  nutritive  que  celui  d'où  on  l'a 
extrait. 

4"-  Une  dtnt,  particulièrement  une  incisive,  peut 
ûlrc  en  partie  arrachée  par  undoublcmouvemenid  attire 
<:t  de  torsion  et  être  ainsi  mniittcniie  on  place  où  elle  se 
irgrefle  promptcment  avec  les  parois  de  l'alvéole  osseuse 
et  avec  les  tissus  de  la  gencive.  Par  ce  moyen  on  pr- 


vient  i  dëtmire  la  douleur  et  à  conserver  la  dent  en  l'Uo- 
lant  seulement  àa  nerf. 

Oa  sait  qne  des  greffes  semblables  ont  lieu  toutes  les 
fois  que  dans  une  alvéole  dont  on  vient  d'extraire  nne 
dent ,  on  y  en  replace  une  autre  analogue ,  saine  et 
fraîchement  arrachée. 

Ou  ne  peut  guère  douter  que  deux  individus  humaioi, 
après  avoir  vécu  isolément  quelques  années,  ne  se  gref- 
fassent par  approche  par  une  partie  quelconque  de  leurs 
corps ,  an«l<^e  louiefois ,  et  qu'en  cet  état  ils  ne  res- 
semblassent aux  deux  frères  Siamois  dont  les  joursiaux 
nous  ont  parlé  il  y  a  quelque  temps. 


S  VL 

Greffes  végétales  naturelles ,  constantes  ou  seulement 
accidentelles. 

Tontes  les  greffes,  soit  entre  des  lisaus  animaux,  soit 
entre  des  tissus  végétaux ,  sont  rigonreusAneot  les  mfanes 
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rente  que  l'eau ,  et  leur  forme  sphérique  ou  filamenteuse 
présentent  à  l'imagination  tout  ce  qui  peut  exister  de 
plus  simple  en  organisation.  C'est  parmi  ces  végétaux , 
qui  marquent  le  premier  degré  de  Téclielle  organique , 
que  Ton  saisit  Forigine  et  l'explication  très-simple  de  la 
composition  des  tissus  vivaos  et  du  premier  collage  ou 
de  la  première  greflé  vitale  de  ces  tissus. 

Les  globules  individus  considérés  eu  masse,  soit  libres 
entre  eux,  soit  greffés  par  approche  ,  indiquent  ou  re- 
présentent ce  que,  dans  l'organisation  des  végétaux  et  des 
animaux  d'ordres  supérieurs,  on  appelle  tissu  globu- 
laire ou  amorphe.  On  sent  aisément  qu'en  développant 
en  vésicule  chacun  des  globules  composant  co  tissu 
amorphe ,  on  obtient  cette  seconde  modification  de  lissu 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  cellulaire ,  ou  »  ce  qui 
vaut  mieux ,  sous  celui  de  vésiculaire.  Si ,  ce  qui  arrive 
quelquefois ,  des  filamens  entremêlés  avec  ces  globules 
pleins  ou  vésiculaires  s'y  greffent ,  ce  mélange  offre  To- 
rigine  des  tissus  cellulaire  et  fibreux  des  végétaux  dont 
la  masse  se  compose  de  Tamalgame  de  ces  deux  sortes 
d'orgaues  élémentaires. 

Les  individus  vésiculaires  de  globulinc  botryoïde  (i) 
qui  forment  la  plus  grande  partie  de  ces  couches  vertes 
qui  se  développent  particulièrement  au  bas  des  murs 
humides  et  du  tronc  des  vieux  arbres  ,  manquant  presque 
toujours  d'espace  y  se  greffent  par  deux ,  trois  j  quatre  ou 
en  si  grand  nombre  qu'ils  forment  de  grandes  mem- 
branes végétantes ,  rigoureusement  comparables  à  ces 
jurandes  masses  végétantes  qui  auraient  lieu  si  tous  les 

^i)  Lepra  botrjroides. 


arbres  d'une  immense  forèl  s'estrcgrcflaïent  tous  |ar 
approche. 

Les  tisBOs  cellulaires  des  végétaux  sont  le  produit  d'un 
uombre  considérable  de  tésicules  muqueuses  libres  entre 
elles  d'abord ,  et  qui  ensuite ,  à  cause  du  déraut  d'espace , 
se  greffent  par  approcbe  et  deviennent ,  le  plus  souvent 
en  se  gênant  mutuellement ,  plus  ou  moins  polyèdres. 

Une  production  végciale  très-simple  que  j'ai  décrite 
sons  les  noms  de  Bicfiatia  ■vesiculinosa  et  que  je  repro- 
duis dans  ce  nouveau  travail  à  cause  de  son  importance 
organique,  montre  et  explique  parfailement  la  grcûc 
dans  son  origine  (i). 

Voici  ce  que  j'en  ai  dit  dans  l'un  de  mes  Mémoires  (2): 

«  A  la  xurface  interne  des  vitres  des  serres  chaudes  et 
très-humides ,  et  quelquefois  au  sommet  de  la  partie  in- 
térieure des  eutonncnrs  en  verre  dont  on  se  sert  pour 
abriter  les  boutures,  il  se  développe  une  production 
végétale  de  forme  irrégulière ,  d'élendne  illimitée ,  sans 
cuticule ,  aplatie  en  membrane  ou  relevée  en  masse  et 
dont  le  volume  varie  depuis  celui  d'une  très-petite  tète 
d't'pinglfi  jusqu'à  celui  d'une  noix.   Sa  subsiance  très- 
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iioixcs  ,  blauciies ,  transparentes  ,  muqueuses  et  daus 
Tin  térieur  desquelles  sont  des  globules  vésiculaires  (vési- 
cules futures)  verts  et  variant  pour  le  nombre  de  une  à 

six. 

«  Dans  ces  amas  de  vésicules  individus ,  parmi  les- 
quelles on  en  observe  d^ isolées ,  de  grefiSées  par  deux , 
trois ,  quatre ,  et  en  plus  grand  nombre ,  de  sphëriqoes 
et  d'hexaèdres ,  par  la  pression  mutuelle  qu'elles  se  sont 
fait  éprouver  9  on  surprend  véritablement,  dans  cette 
production,  la  nature  s'essajant  à  faire  du  tissu  cellu- 
laire et  montrant,  dans  son  état  le  plus  simple,  Taciion 
de  la  greffe  de  tous  les  tissus  organiques. 

«  Il  était  impossible  d'arriver  à  une  démonstration  plus 
complète  de  la  formation  du  tissu  cellulaire,  je  dirai 
même  de  tous  les  tissus  organiques  ,  puisque  tous  ont 
pour  base  un  tissu  cellulaire  ou  au  moins  globulaire.  Il 
était  également  impossible  d'avoir  sous  les  yeux  une 
explication  plus  simple  du  collage  des  tissus  dans  Topé- 
ration  de  la  greffe. 

<i  Dans  cette  production  privilégiée  sont  comme  accu- 
mulés une  foule  de  cas  qui  servent  â  expliquer  ou  à 
dévoiler  ce  qui  se  passe  dans  la  formation  et  dans  les 
fonctions  de  tous  les  tissus  cellulaires  végétaux.  E^e 
offre  tous  les  passages  qui  conduisent  des  tissus  cellu- 
laires à  vésicules  éparses  aux  tissus  cellulaires  imparfaits, 
lâches  et  aqueux  des  Cactus ,  et  de  ceux-ci  aux  tissus 
cellulaires  composés  de  vésicules  grelTées  entre  elles  et 
devenues  hexaèdres  par  pression. 

a  Dans  plusieurs  des  vésicnlcs-mères  la  vésicule  future 
ou  globuline ,  en  continuant  de  végéter ,  oflre  assez  sou- 
vent dans  son  intérieur  une  troisième  génération  de  glo- 


i 
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bnline  propsgtirice  ^  d'autres    ne   pouvant  plot  coo- 
tenir  leur  génfration ,   9e  déchirent  et  accouchent  de 
nooTeaux  indÎTidus  vésicuUired ,  dans  l'int^rienr  dei- 
qnels  on  aperçoit  d^à  une  nouvelle  génération  contenne. 

■  La  couleur  verte  de  la  globuline  est  ce  qui  ,  comme 
daps  tous  les  tissus  cellulaires  v^éuux,  occasionne  li 
couleur  verdfttre  des  masses  de  Bichaiie  vues  à  l'œil  nn; 
en  se  séchant  les  vésicules-mères  crèvent,  laissent  cod- 
1er  l'eau  et  l'air  qu'elles  contiennent ,  et  déposent  sans 
ordre  leur  globuline.  Si  cette  même  globuline  manque 
d'humidité  muqueuse  pour  se  gonfler,  se  nourrir  et  de- 
venir k  son  tour  des  vésîcutes-mères ,  alors  elle  prend 
successivement ,  comme  la  globuline  des  feoillea  à  l'an- 
tomne ,  les  couleurs  jnuhe,  rose ,  aurore,  pourpre,  brune 
et  noire.  C'est  en  cet  état  que  la  Bichatie  partit  le  plus 
souvent  aux  vitres  des  serres  chaudes,  et  surtout  >nx 
points  où  deux  de  ces  vitres  s'entrecroiseut. 

n  Eu  étudiant  cette  production  végétale  si  simple ,  od 
est  porté  à  se  demander  -.  la  masse  végétante,  telle  qu'elle 
se  présente  à  la  vue  simple,  constitue -(-elle  nue  indivi- 
dualité ou  bien  n'esl^elle  pas  plutôt  un  amas  cooaidé- 
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designées  par  lui  sous  le  nom  de  Conjuguées  (i) ,  pré- 
senteraient deux  modes  de  greffes  :  le  premier  entre 
deux  ou  trois  individus  61amenteux  au  moyen  de  su- 
çoirs ou  de  mamelons  latéraux  situés  sur  chaque  article 
ou  mérithalle  de  ces  végétaux  ;  le  second  dans  Vunion 
en  masse  orahire  de  tous  les  grains  Terts  comme  devant , 
par  ces  nombreuses  greffes  en  approche,  former  de  toute 
pièce  la  seminule  ou  corps  propagateur  de  Tespèce. 

La  première  de  ces  greffes ,  quoique  peu  commune  , 
est  réelle.  La  seconde  ne  me  semble  pas  suffisamment 
prouvée.  Il  est  plus  probable  que  la  seminule  ovalaire 
de  ces  végétaux  e^  produite  par  Textension  d'un  seul 
globule  privilégié  et  que  tous  ceux  qui  Tenvironuent 
meurent  y  se  dissolvent  et  servent  i  nourrir ,  par  absorp- 
tion ,  le  seul  qui  persiste  (a). 

lie  Nostoc  commun  qui  apparaît ,  par  les  temps 
chauds  et  humides ,  comme  des  morceaux  informes  de 
colie  ou  de  gélatine  olivâtres  à  la  surface  des  pelouses 
ou  de  la  terre ,  est  un  amas  considérable  dMndividus 
moniiiforçies  ,  sans  couleur,  transparens,  très-muqneiix 
et  qui  se  collent  ou  se  greffent  entre  eux  de  manière  à 
former  des  coagulums  analogues  i  ceux  que  composent 
les  globules  du  sang ,  ceux  des  Mycodermes ,  etc. 

C'est  ainsi  que  les  individus  filamenteux ,  tubulenx  et 
finement  cloisonnés, diaphanes  et  sans  couleur,  muqueux 


(i)  SaimaciSf  Zjrgnema. 

(a)  Lorsque  Peau ,  dans  kquelle  ces  végétaux  filiformes  sont  suspen- 
dus^ vient  à  manquer^  étant  très-muqueux ,  ils  se  collent  les  uns  aux 
autres  cobbn  les  efaeveos  dans  la  pliqne  ou  les  poils  dans  le  feutre  du 
chapeau.  Ou  les  trouve  alors  sur  les  herbes  ou  sur  les  vases  desséchées 
formant  de  grandes  membranee  noires  et  cornées. 
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et  mobiles ,  par  hygrométricité,  de  l'Otcillaired'AdaD^ 
son  (i)  formeot  en  se  collant  on  en  se  greffant  ces  pla- 
ques noim  et  comme  huîleases  qui  tapissent  la  surface 
des  corps  qui  avoisinent  les  fontaines  et  quelques  antres 
lieux  humides. 

Si  les  monstres  paires  ou  doubles  sont,  cbez  les  ani- 
maux ,  le  produit  de  deux  individus  distincts  qui  se  soa: 
greffés  à  une  époque  déterminée ,  ou  ne  peut  riec  offrir 
de  semblable  (au  moins  à  ma  connaissance)  dans  le  règne 
végétal.  Nous  ne  connaissons  point  d'embryons  aîasi 
greffés,  malgré  cependant  que  tous  ,  dans  leur  origine , 
soient  très-muqneux  et  très-cotlans,  et  que  dans  certains 
cas  ils  naissent  plusieurs  ensemble  serrés  sous  des  enve- 
loppes ,  comme  dans  les  ovules  ou  graines  des  Orangers, 
des  Citronniers,  des  Cycas,  eic.  (a). 

Les  ovules ,  souvent  si  nombreux  et  si  serrés  dans  les 
ovaires ,  restent  presque  toujours  libres  entre  eux,  même 
à  l'état  de  graiue.  Je  ne  4M>nnais  que  très-peu  d'exemples 
de  ces  sortes  de  greffes  parmi  lesquelles  je  me  conteoierai 
d'en  citer  une  très-belle  et  très-complète  que  je  possède 
dans  ma  collection-,  elle  a  lieu  entre  deux  Marrons  d'Inde. 
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Si  les  ovules ,  et  par  suite  les  graines  qui  en  résultent ,' 
se  greffent  rarement  entre  eux  ,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  feuille  ou  des  feuilles  qui  forment  Fenveloppe  de 
cet  organe  ^  celles-ci  sont  constamment  grefSées  ou  sou- 
dées par  leurs  bords.  Ces  feuilles  terminales,  destinées  à 
abriter  le  bourgeon-embryon,  toujours  munies  d'une 
nervure  médiane  et  souvent  d'un  beau  réseau  comme 
dans  le  cocotier  des  Indes  (i),  se  dessoudent,  croissent, 
verdissent  et  s'étalent  quelquefois  dans  certains  cas  de 
végétations  surabondantes.  Parmi  ces  exemples  j'offrirai 
ceux  du  Trifolium  repens  Aoni  la  feuille  ovarienne  plus 
ou  moins  dessoudée ,  présente  sur  ses  deux  bords  six  ou 
sept  ovules  plus  ou  moins  étalés  en  autant  de  petites 
feuilles  vertes  et  dentées  \  du  Polygonumfagopyrum  (a) 
dont  les  trois  feuilles  ovariennes  dessoudées  en  grande 
partie  laissent  voir  à  leur  base  un  ovule  pédicellé  formé 
de  trois  petites  feuilles  réunies  en  tube  et  entourant  un 
petit  bourgeon  qui,  à  l'état  normal,  aurait  été  Tembryon. 
Dans  le  Fraisier  de  Plimouth  (3)  les  ovaires  et  les  ovules 
s'épanouissent  en  de  petites  feuilles  vertes  et  en  dedans 
d'elles  est  un  bourgeon  de  même  couleur  qui  représente 
l'embryon. 

La  greffe  entre  des  péricarpes  se  montre  fréquemment. 

(i)  Cocos  nucifera.  L'embryon  (acotjlëdon  tant  quUl  n'a  pas  germé) 
Je  ce  végétal  est  situé  k  la  base  de  la  nervure  médiane  de  la  feuille  ocu- 
laire ,  ou ,  par  suite ,  de  la  feuille  tegumentaire  de  la  graine. 

(a)  Poljrgonum  pyramidatunt^  Lois. ,  qui  parait  u'étre  qu'une  mons- 
truosité du  P.Jagopyrum. 

(3)  Variété  échappée  du  Fraisier  des  boîs,  et  désignée  parles  auteurs 
sous  le  nom  de  Fragaria  muricata»  Voyez  la  description  que  j'ai  donnée 
de  cette  monstruosité  ou  chloranthie  ,  dans  les  Annales  iT Horticulture ^ 
iuiUet  i83o. 
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On  voit  uaex  aouvent  les  Pommien,  princîpalemot  1» 
Apû  «t  le  Cbàuigoier,  développer  sur  un  pédoucole  com- 
mnn  deux  pommes  plus  ou  moins  greffëes  entre  dles , 
assez  communément  d'inégales  grossenra ,  mais  ajaai 
chacune  son  ccil  on  calice  et  ses  cinq  loges  panicnliârea. 
Dans  ces  cas  de  végétaiions  luxuriantes,  les  pépias  m 
graines  avortent  presque  loujonra. 

Les  fruits  à  noyan,  Prunes,  Cerises,  Poches,  etc., 
offrent  de  temps  i  autre  des  greffes  analogues.  Je  tronn, 
dans  ma  collection  de  dessina  ,  une  greffa  complète  entre 
les  trois  péricarpes  lisses  et  crustacés  qui  se  développeal 
naturellement  et  isolément  dans  l'involucre  hérisse  dn 
Châtaignier.  Une  autre,  non  moins  curieuse,  entre  iroii 
noisettes  ou  péricarpes  osseux  du  NoiseUer ,  coulenaei 
dans  un  seul  involucre. 

Les  ovaires ,  et  par  suite  de  développement  les  péri- 
carpes ,  toujours  formés  d'une  ou  de  plusieurs  feuilles 
diversement  disposées ,  offrent  constamment  et  naturel- 
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c'csi  un  décoUeinent  aaalogu«  à  celui  qui  a  lien  lors- 
qu'une greffe  latérale,  soit  par  approche»  soit  en  écussoui 
se  (lëtaclie  du  sujet. 

.  Dans  les  Pbycostèmcs  (i)  les  dix  lamelles  rubanées 
des  Ancolies ,  parfaitement  libres  entre  elles ,  ont  leurs 
analogues  greflecs  par  leur  bord  et  formant  ce  sac  charnu 
«t  colore  qui  enveloppe  entièrement  les  ovaires  des  P^eo- 
nia  Moutan  et  papaveracca  (2). 

Les  ëtamines ,  dont  T insertion  vraie  est  totgours  im^ 
médiatement  aU'^dessous  des  feuilles  ovariennes  ou  du 
phycostème ,  quand  cet  organe  existe ,  offrent  des  greffes 
plus  ou  moins  compliquées.  D'abord  entre  elles  ^  dans 
le#  cas  de  mouadelphie,  de  diadelphie  et  de  polyadel- 
phie  (3))  puis  avec  les  surfaces,  soit  de  Tovaire ,  comme 
dans  les  cas  d'épigynie ,  soit  de  la  paroi  intérieure  du 
calice  comme  dans  la  périgynie  (4)- 


(i)  Nectaire,  DUque,  Torus. 

(3)  Ce  phjTGOStème  saccifomie  de  1*  fleur  de  ces  Pitoinei  tubirait , 
<kai8  rOrange ,  une  seconde  greffe  entre  let  pâroû  internes  et  is  auMÙtoù 
desoTsires,  si  on  pouvait  admettre ,  avec  M.  de  Candoile»  qae»  dans 
rOrange,  si  comparable  à  an  frm't  d^Euphorbiacëe^  principalement  de 
VHura  crepitans,  d'une  Pomme,  etc.,  la  peau  colorée  est  un  Pbjcostème 
on  Torui ,  lorsque  cet  organe  est  distinct  et  persiste  à  la  base  du  fruit. 
Org.  vég,^  t.  II ,  p.  4i« 

(3)  Ces  trois  dénominations ,  qui  indiquent  un  frère  ^  deux  frères,  et 
plusieurs  frère*  ou  maris ,  peuvent  être  ingénieuses ,  mais  il  est  certain 
quelles  sont  peu  pbilosopbiqaes ,  et  qu'elles  donnent  des  idées  fausses 
sur  l'organisation  des  fleurs  que  l*on  s*est  efforcé  d'agglomérer  sous  ces 
dénmninationi ,  puisque  toutes  renferment  au  moins  bult  msuis  et  son- 
vent  un  nombre  presque  incalculable. 

(4)  L'insertion  b/pogynique  des  étamines  est  la  seule  qui  existe.  L*é- 
pîgynique  et  la  périgynique  ne  sont  dues  qu'à  des  greffes  ou  soudures 
constantes. 
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Les  corolles,  les  calices  et  les  invotucres,  oi^anea 
toujours  composés  de  plusieurs  feuilles ,  offrent  naturel- 
lement des  greffes ,  particulièrement  dans  tous  les  cas 
improprement  appelés  corolles  monopëlalcs  et  calicet 
monoplijlles.  Trois  feuilles  greffées  forment  l'involucre 
charnu  et  succulent  de  la  figue. 

La  greffe  naturelle  s'opère  quelquefois  accidentelle- 
ment entre  les  feuilles  proptement  dites.  M.  His  m's 
procuré  deux  feuilles  d'oranger  (i) ,  l'une  plus  grande, 
Tantre  plus  petite,  alternes  et  terminant  un  rameau;  ces 
feuilles  sont  seulement  greffées  par  la  face  interne  de 
leur  ttcrrure  médiane  et  par  leurs  pétioles,  de  manière 
k  ce  qae  tes  deux  mêmes  faces  se  regardent.  On  doit 
supposer  >  dans  ce  cas ,  deux  feuilles  alternes  terminant 
un  rameau ,  qui  se  sont  soudées  dans  toute  retendue  des 
pétioles  et  des  nervures  médianes  et  qui ,  par  cette  sou- 
dure ,  ont  occasionné  l'avortemcnt  du  Wurgeon  temùnal 
du  rameau. 

J'ai  en  ce  moment,  dans  mon  jardin,  deux  feuillet 
^  Agave  Atnericana  greffées ,  dos  à  ventre  ou  convexe 
contre  creux,  ou  mieux  dit  surface  extérieure  contre 
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qu'il  y  ait  un  bon  contact  et  un  assujétissement  durable 
pour  que  le  collage  organique  réussisse. 

Plusieurs  espèces  de  Lianes  ,  après  s'être  entortillées , 
comme  des  serpeus,  autour  du  tronc  des  grands  arbres 
dont  se  composent  les  forêts  de  T  Amérique  y  se  greffent 
partout  où  elles  se  rencontrent  et  forment ,  de  la  sorte , 
une  enveloppe  épaisse  et  comme  fenestrée.  Un  Palmier 
entouré  de  cette  manière  existe  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  et  a  été  représenté  dans  plusieurs  ouvrages  (i). 

Je  possède,  parmi  mes  dessins,  une  vrille  de  vigne 
soudée  avec  la  tige  dans  la  presque  totalité  du  long  mé- 
rilhalle.  Cette  vrille,  ayant  été  admise  h  partager  la 
nourriture  de  la  tîge  ,  s'est  convertie  elle-même  en  une 
tige  portant  feuilles  et  vrilles  nouvelles. 

M.  de  Candolle,  dans  son  Organographie  végétale  , 
donne  la  figure  de  deux  espèces  de  plantes  dont  les  liges 
florifères  ou  pédoncules  sont  plus  ou  moins  entregreffées.' 
L'une  (a)  représente  deux  fleurs  de  la  Jacinthe  orien- 
tale (3)  dont  les  hampes  sont  soudées  dans  la  moitié  de 
leur  longueur  ;  l'autre  (4)  est  une  espèce  de  Centaurée 
dont  les  pédoncules  sont  complètement  soudés  jusqu'à  la 
naissance  des  involucres  des  deux  capitules  de  fleurettes. 

Dans  ce  même  volume  (5) ,  on  lit  la  phrase  suivante 
qui  arrête  et  surprend.  C'est  en  parlant  de  la  greffe  de 

(i)'Mirb.,  Elém.  âe  Phjsioiog.,  pi. six,  fig.  i .  Turp.,  Iconogr,  vég. 
lab.  ivVfig-  7-  ^  Cand.,  Organ.  vég.,  1. 11 ,  pi.  iv,  dans  sa  coupe  ho- 
riiootale. 

(3)  Tom^u ,  pi.  ziv,  iig.  i. 

(3)  Ufacinthus  orientaUs, 

(4)  Tom.  II ,  pi.  XV,  fig.  I . 

(5)  Pag.  a68. 
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U  Jaciulbc  :  Exemph  de  soudure  dans  les  tiges  mono- 
cotylédones ,  curieuxen  ce  quil  tend  à  prouver  tpu  les 
soudures  ne  sont  pas  identiques  avec  les  greffes. 

Jusqu'alors  on  avaitcni  que  les  mois  ^f'^e,  soudure, 
et  même  collage,  étaienl  synonymes  ei  pouvaient  être 
employés  pour  exprimer  l'action  de  deux  parties,  soit 
végétales,  soJt  animales,  qui  s'unissent  vitaleraent  par 
leurs  tissus.  Est-ce  que  M.  de  Caudolle  penserait  que 
les  végétaux  monocotylédons  ne  sont  ps  tout  aussi 
susceptibles  de  se  greffer  que  les  végétaux  dicotylédons? 
Si  cela  était ,  c'est  là  que  serait  vraiment  le  curieux. 

Les  greffes  naturelles  par  approche  se  rencontrent  aussi 
fréquemment  dans  les  végétaux  numocotylcdona  c^ue 
dans  les  végétaux  dicotylédons. 

C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  prendre  au  hasard ,  dans 
ma  collection ,  deux  exemples  des  premiers  et  à  les 
placer  pi.  xvit ,  fig.  i,  3.  L'un  de  ces  exemples  (âg.  i) 
consiste  dans  deux  jeunes  tiges  d'Asperges  (i)  greffées 
depuis  le  collet  jtisqn'à  la  moitié  de  leur  longueur,  puis 
libres  dans  l'espace  d'un  pouce  el  ensuite  greffées  an 
point  de  ne  plus  offrir  qu'un  seul  bourgeon  écaillcux  el 
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greffés ,  me  rappelle  un  cas  tout  semblable  que  M.  Poi- 
tcau  et  moi  avons  6guré  et  décrit  dans  notre  Traité  des 
Arbres  fruitiers  ,  sous  le  nom  de  Nèfle  de  Correa  (i). 
Ce  sont  quatre  ou  cinq  Nèfles  grefi*ées  côte  à  c6te  et 
couronnées  par  toutes  les  folioles  persistantes  des  calices. 

Au  moment  de  la  fleuraison  des  Ananas ,  toutes  les 
fleurs  réunies  en  épi  sont  libres.  Ce  n'est  qu*apr^  que 
les  ovaires  inférieurs ,  en  se  gênant  mutuellement  dans 
leurs  développemens ,  se  greffent  par  approche  entre  eux 
et  avec  les  écailles  et  qu'ils  forment  cette  masse  unique, 
conique ,  couronnée  et  succulente  que  nous  nommons  le 
fruit  de  T Ananas. 

Si  la  pratique  de  la  greffe  relativement  aux  végétaux 
monocotylédons  n'a  point  encore  eu  lieu,  cela  vient 
uniquement  de  ce  que  nous  possédons  peu  ou  point  de 
végétaux  ligneux  do  cet  ordre ,  ou  que  plutôt  la  néces- 
sité de  ces  greffes  ne  s'est  point  encore  fait  sentir  en 
horticulture. 

Croire  que  les  végétau^r  monocotylédons  ne  peuvent 
pas  se  greffer,  c'est  n'avoir  pa^  compris  qqo  oettq  pro- 
priété appartient,  sans  aucune  exception ^  à  tous  les 
tissus  organiques  des  végétaux  et  des  animaux* 

Les  racines ,  dès  qu'elles  se  rencontrent ,  se  greffent 
tout  aussi  bien  que  les  tiges.  On  conserve,  dans  les  gale- 
ries du  Muséum  d'histoire  naturelle,  des  racines  d'If  (n) 
qui  se  sont  entregrefiées  daus  la  terre  de  manière  à  for- 
mer un  grand  réseau.  C'est  une  sorte  de  plique  végétale. 

Les  longues   et  nombreuses   racines   aériennes  qui 


(i)  MetpUus  porienlosa^  Poil,  et  Turp.,  3i*livr.,  p.  202,  pi.  aoa. 
(2)  Tajcus  baccala ,  Lion. 
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s'échappent  de  ce  végétal  parasite  que  l'on  nomme  Fi- 
guier maudit  (i)  et  qui  descendent,  comme  de  longues 
ficelles ,  da  sommet  des  plus  grands  arbres  jusqu'à  terre, 
où  elles  développent  des  radicelles  latérales,  finissent, 
en  prenant  plus  de  diamètre ,  par  se  gre0êr  les  unes  aui 
autres,  par  étouffer  leur  généreux  tuteur,  en  l'envelop* 
pant  de  tonte  part  et  en  lui  formant  une  sorte  de  cercueil 
vivant. 

§vn. 

Greffas  végétales  artificielles  ou  opérées  par  main 
^homme. 


Le  but  de  ce  travail  éunt  de  faire  connaître  seulement 
en  quoi  consiste  Taclion  organique  et  physiologique  du 
collage  des  tissus  ,  je  n'entrerai  point  dans  les  innom- 
brables modes  d'ajuster  les  tissus  les  uns  sur  les  autres. 
Ceux  qui  désireront  connaître  cette  partie  amusante  de 
l'horticulture  pourront  consulter  la  Monographie  des 
Greffes  de  A.  Tbouin  que  j'ai  d^i  citée  au  c 
ment  de  ce  travail^ 


(  34i  ) 

entre  ces  mêmes  parties  et  celles  d'un  individu  enraciné 
dans  le  voisinage.  Cette  greffe,  la  seule  qui  s'effectue 
dans  la  nature ,  est  en  même  temps  naturelle  et  artifi- 
cielle. 

La  greffe  par  scion  consiste  à  prendre,  sur  un  individu, 
une  portion  de  tige  de  Vannée  munie  d'un  ou  de  plu- 
sieurs gemma ,  yeux  ou  bourgeon  ,  et  à  la  fixer  sur  un 
antre.  Cette  greffe,  qui  se  pratique  le  plus  souvent  en 
fendant  le  sujet  et  en  enfonçant  la  greffe  amincie  dans 
cette  fente  de  manière  à  ce  que  les  tissus  vivans  et  ana- 
logues coïncident,  est  la  plus  usitée ,  la  plus  solide  et  la 
moins  sujette  à  se  décoller. 

La  greffe  par  gemma ,  toujours  latérale ,  résulte  d*un 
bourgepn  ou  gemme  axillaire  enlevé  d'un  végétal  avec 
une  portion  de  Vécorce  qui  l'environne  et  appliqué  sur 
Vaubier  vif  d'un  autre.  Cette  greffe  ,  qui  prend  souvent 
le  nom  à^écusson^  se  décolle  quelquefois.  Selon  l'époque 
de  l'année  où  ou  la  pratique  elle  est  dite  à  œil  dormant 
ou  à  œil  poussant,  ce  qui  veut  dire  que  le  gemma  appli- 
qué à  l'automne  dort  ou  s'engourdit  pendant  l'hiver, 
tandis  que,  appliqué  au  printemps  ,  il  végète  et  pousse 
peu  de  temps  après  l'opération. 

Ces  deux  dernières  sortes  de  greffes,  avec  toutes  leurs 
modifications ,  sont  entièrement  artificielles.  . 

Au  nombre  des  greffes  latérales  il  en  est  une  qui  pré- 
sente les  plus  grands  rapports  avec  celle  animale  qui 
consiste  à  refaire  un  nez  de  toute  pièce  à  l'aide  d'un 
morceau  de  chair  ou  de  tissu  rapporté  \  cette  greffe,  in- 
diquée par  A.  Thouin  sous  le  nom  de  Tillet{\)y  a  pour 

(i)  Monogr,  des  Greffes,  p.  67. 
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but  de  réparer  les  lésions  faites  accidentellement  lux 
écorces  en  y  rapportant  des  mcM^eaux  d'écorcc  ,  sans 
yeux  ou  pourvus  d'yeux ,  pris  sur  des  sauvageons  de 
même  espèce  ou  ayant  au  moins  assez  d'analogie. 

s  vui. 

Pe  Vinfiuence  de  la  greffe  sur  le  sujet  et  du  sujet  sur 
la  greffe. 

Deux  espèces  de  v^étaux  ,  ou  deux  individus  de  la 
même  espèce ,  ou  enfin  une  portion  d'individu  greffée 
sur  un  autre  enraciné ,  restent  parfaitement  dîsûncls  à 
partir  nettement  du  point  de  collage  ou  de  contact  entre 
les  deux  espèces  accolées.  Les  deux  masses  tissulaires  ne 
se  mêlent  pas  plus  que  ne  le  font  une  portion  d'eao  et 
une  portion  d'huile  mises  en  contact.  Lorsque  Aubert 
Dupetit-Tbomi-s  a  soutenu  que  les  prétendues  radicelles 
échappées  de  la  base  des  bourgeons  de  la  greSê  eo  des- 
cendant entre  écorce  et  bois ,   pénétraient  de  la  sorte 
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(|ueux  et  nulriiifs  sont  les  seules  choses  qui  deviennent 
commanes  dans  les  cas  d^associations  végétales  par  la 

saToir  :  celui  dea  tésicules ,  celui  des  tubes ,  celui  des  interstices  naturels 
et  celui  des  lacunes  ou  déchirures  accidentelles  des  tissus. 

Lliomme  n'est  jamais  libre  ;  toujours  esclave  d'une  organisation  qu'il 
ne  s'est  point  donnée,  il  font  qu'il  en  subisse  toutes  les  conditions.  Né  pour 
une  petite  taille  et  pour  un  nei  retrousse,  quelque  chose  qu'il  fasse  il  res- 
tera courtetiln*aura  jamais  un  nez  aquilin.  Il  en  est  de  mtee  de  l'organi- 
sation de  notre  cerrean»  <iége  de  toutes  nos  facultés  affectives,  morales  et 
iiitellectuelles  :  nous  pouvons  aider^  hâter  le  développement  de  ces  facul- 
tés; nous  pouvons,  en  les  irritant,  en  augmenter  l'activité,  mais  jamais 
au  point  de  les  rendre  remarquables  dans  leurs  actions.  Lorsqu'il  arrive 
que  l'homme  exerce  une  faculté  qu'il  ne  possède  qu'k  un  très-faible  degré 
de  développement,  il  ressemble  )i  une  tortue  qui  fait  effort  pour  suivre 
un  aigle  dans  son  essor.  L'homme  fournit  les  preuTes  de  son  esclavage 
jusque  dans  les  moindres  de  ses  mouvemens.  C'est  comme  cela ,  qu'avec 
de  l'habitude,  on  peut  le  juger  dans  son  écriture,  ses  dessins,  ses  statues, 
dans  les  dÎTeraes  contractions  musculaires  de  sa  face,  et  c'est,  en  un  mot, 
<-c  qui  a  liiif  dire ,  depuis  long-temps ,  que  l'homme  apposait  son  cachet 
iudividnel  sur  tout  ce  qu'il  toudiait. 

Nous  ne  sommes  pas  plus  libres  dans  i'éiude  des  sciences  :  chaque  ob- 
servateur Toit  les  mêmes  choses  sdon  son  organisation  et  selon  certaines 
circonstances  qui  ont  subordonné  l'ordre  dans  lequel  il  a  reçu  les  diverses 
connaissances  qu'il  possède.  Ce  dernier  cas  est  plus  important  qu'on  no 
le  croit.  Le  médecin  physiolAglste  qui  a  commencé  par  l'étude  do 
l'homme  est  natureDement  entraîné  à  vouloir  retrouver  l*homme  on  l'a- 
nimal dans  toutes  les  productions  du  règne  végétal  ;  productions  qui  ne 
présentent  jamais  cependant  qu'une  masse  de  tissu  douée  de  la  vie  orga 
nique,  c'est-)i-dire,  douée  des  facultés  de  l'attraction,  de  l'absorption,  de 
la  transpiration,  de  l'assimilation,  de  l'accroissement,  de  la  reproduction 
par  gemmes,  et  pouvant  se  modeler  k  l'extérieur  sous  des  formes  très- 
variées  ,  avec  des  densités  tissulaires  difiérentes  et  parées  de  toutes  let 
couleurs  imaginables. 

Le  végétal  le  plus  complexe  n'a  que  des  apparences  de  complicatiou.U ne 
ti}{C  et  des  appendices ,  identiques  avec  cette  tige,  le  composent  eu  entier. 
On  peut  justement  le  comparer  au  membre  d'un  animal  dans  lequel  on 
ferait  abstraction  des  systèmes  sanguins  et  nerveux  ,  et  qui  alors  vivrait 
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grelTe ,  en  iaiprégnaDl  plus  ou  moins  toute  la  masse 
tissulaire  des  deux  espèces;  mais,  chose  digae  de  re- 
marque ,  c'est  que  chacuce  des  espèces  accolées ,  eu  ab- 
sorbant le  même  mucus  uutrïtîf ,  se  l'assimile  en  raison 
d'uu  principe  vital  approprié  à  chacune  d'elles ,  de  ma- 
nière k  conserver  tous  ses  attributs  caractéristiques  de 
forme,  de  couleur,  de  saveur,  etc. 

Si  de  la  base  des  nombreux  bourgeons  axilUires  de  la 
greffe  il  se  développait  des  radicelles  fibreuses,  et  si  ces 

arganiqucmcnl  ou  végélalement.  Il  ta,  vraioicnt  oiallteursitx  pour  )■ 
■cienceqna  le  TJg^til  a'kit  pis  jt^  eovisagf  louiic  rapport  deaagraode 
■implicite,  et  que  l'imagiaatiaa  romantiijuB  porta  encore,  (iuqne  iour,ï 
vouloir  aDÎmalUer  de  ■implei  masBei  vivanteg  de  tiniu  oi^niquei.  Qw 
lei  poitc*,  dont  l^magiDatioa  tend  à  tout  humutiwr,  k  faire  parler  itt 
rochers,  lea  rouUines,  Ie<  Oeuri  et  les  arbres  de<  forêts,  traavent  daat 
Ici  végitausdei  cœuraavec  Diic|oudEDi  areillEttei,  dei  mamallei  et  dei 
vaiucaox  mammairea ,  des  cordons  ombilicaui ,  et  dei  ombilka,  da 
ovules  et  des  ovaires ,  des  cordoos  pistillaires ,  du  vulvia ,  dee  piàt, 
des  testicBlef  et  no  Eluide  «permatique  compose  de  globolei  gronil- 
lao»  ;  qu'îb  y  trouvent  un  système  Derveui ,  et  conséqueinmenl  la  a»- 
science  du  plaisir  et  de  la  douleur,  des  paumons,  et  enfin  des  booclie* 
respiratoires  semblables  aux  atigmated  des  inseetea,  cela  n'âonnera 
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radicelles  ,  en  descendant  entre  ëcorce  et  bois^  traver- 
saient le  point  de  la  greffe  ,  de  manière  à  produire  les 
accroissemens  successifs  de  Taubier  et  du  liber  du  sujets 
les  dernières  couches  de  celui-ci  ne  pourraient  produire 
que  des  bourgeons  adventifs  qui  appartiendraient  à  Tes- 
pèce  de  la  greffe  :  c^est  ce  qui  n'arrive  jamais. 

Le  JNéflier  accolé  à  FEpine  ,  le  Guîgnier  au  Merisier 
(pi.  XVI,  fig.  2),  le  Bouleau  à  papier  au  Bouleau  blanc 
(fig.  1)  et  tanl  d'autres  associations  semblables  restent , 
malgré  celte  union,  des  individus  fort  distincts,  qui 
conservent  tous  leurs  caractères  d'espèce,  tous  leurs 
attributs  pendant  toute  la  durée  de  leur  vie. 

L'individu  inférieur  ou  sujet  ne  sert  que  de  terri- 
toire intermédiaire  à  l'inoividu  supérieur  ou  greffe, 
lequel  pourrait  être  considéré  comme  une  véritable  bou- 
ture si  de  sa  base ,  au  lieu  d'être  simplement  collée  au 
sujet  par  ses  tissus ,  il  se  développait  des  racines. 

Chacun  des  individus  accolés  se  termine  brusquement 
intérieure merli  et  extérieurement,  au  point  de  sa  greffe 
lissulaire  ]  ils  grossissent  indépendamment  Tnn  de  l'autre 
et  selon  les  bornes  d'extension  vitale  accordées  par  la 
nature  à  chacune  des  espèces  conjointes,  comme  cela 
peut  se  voir  dans  le  Pavia  jaune  greffé  sur  Marronnier 
d'Lide  (pi.  XVII,  fig.  5),  dans  le  Tilleul  blanc  sur  le  Tilleul 
d'Europe  (pi.  xvii,  fig.  6^,  dans  le  Guignier  sur  le  Me- 
risier (  pi.  XVI ,  fig.  a)  ,  dans  le  Planera  crenata  sur 
rOrme ,  etc.  (pi.  xvii,  fig,  4)» 

Dans  cet  état  d'accollement ,  s'il  arrive  que  les  deux 
sortes  de  tiges  donnent  lieu  à  des  bourgeons  adventifs , 
dans  le  cas,  je  suppo^jc ,  du  jNéflier  enté  sur  l'Epine, 
celui  du  IVérlier  produira  les  feuilles ,  les  ilcurs  et  les 
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fruiu  de  celle  espèce ,  et  celui  de  rÊpinc  les  feuillet ,  les 
Hcn/n  el  les  fruits  de  l'Épine  (i). 

A  l'intérieur,  la  strncture  ei  la  couleur  des  nauos 
lissulaires  de  chaque  individu  resteai  parfaitement  dis- 
tinctes sur  le  point  du  simple  collage  organique  (pi.  xvu, 

fis-  a)- 

A  l'extérieur,  ces  individus ,  comme  dans  l'union  do 
Bouleau  à  pHpier  sur  le  Bouleau  blanc  ,  sont  si  diflërens 
cju'ils  semblent  comme  deux  cboses  enlièreromt  étran- 
gères l'uneà  l'autre  ;comme  un  vnse  posé  surunmenble, 
ou  comme  un  fût  de  colonne  de  marbre  posé  sur  uu  socle 
d'un  marbre  dénature  et  de  couleur  différentes.  (PI.  xyi, 

SIX. 

De  l'influence  du  sujet  sur  la  greffe ,  ou  ,  en  d'autres 
termes,  de  f individu  inférieur  sur  f  individu  supe- 


L'individu  inférieur  ou  sujet  n'étant  qu'une  torU:  de 
territoire  intermédiaire  entre  le  sol  ordinaire  et  l'inài- 


(347  ) 

existence ,  sur  la  saveur  et  l^odeur  de  ses  diverses 
parties.  La  greffe  d^une  variété  de  Prune  entée  sur  le 
Laurier-Cerise  (i)  pourrait  très-bien  recevoir,  par  con- 
tagion et  par  la  communication  des  liquides  muqueux  , 
les  propriétés  délétères  ou  vénéneuses  de  ce  dernier. 
Plusieurs  maladies  ,  la  panacbure ,  par  exemple ,  peu- 
vent être  communiquées  à  la  greffe  par  le  siyet»  Mais 
toutes  ces  altérations  n  attaqueront  en  rien  le  caractère 
de  l'espèce  et  ne  feront  jamais  qu'une  cerise  devienne 
une  prune  et  une  poire  une  pomme.  Les  variétés  mêmes 
resteront  toi\jours  parfaitement  distinctes  entre  elles. 
Les  prunes  de  Rcine^Claude  et  les  poires  de  Saint- 
Germain  offrent  un  grand  nombre  de  différences  dans  le 
volume,  la  forme,  la  couleur  et  la  saveur,  sans  que 
pour  cela  elles  cessent  d'être  des  Reine-Claude  et  des 
Saint-Germain. 

SX. 

De  V  injluence  de  la  greffe  sur  le  sujet • 

La  greffe  placée  au-dessus  du.  sujet  influe  sur  celui-ci 
en  Texcitant  et  en  1  alimentant  en  partie  au  moyen  de 
leau  muqueuse  puisée  dans  Tatmospbère  par  les  jeunes 
écorces  et  les  feuilles.  Sans  ce  moyen  ,  la  tige  du  siget 
périrait,  k  moins  que  ce  moyen  ne  fut  remplacé  par  le 
développement  de  bourgeons  advcntifs.  C'est  ce  que  Ton 
voit  tous  les  jours  quand  on  plante  des  arbres  i  têtes 

(i)  Prunus  Laurp'Ccrasus  ,  Lîdi». 
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coupées  ;  toute  la  partie  de  la   ligv  qui  se  Irouve  ai 
dessus  des  bourgeons  adventifs  se  dessèche  et  meurt  (i). 

(■1  Si  MT  an  arbre  HmUable  il  ds  ss  déTcloppc  aucuD  bourgeoB  ad- 
TMtîT,  lu  rMSDeiaion  quels  tigi  végètent  encar«  quelque  temps  nui 
Je  InouTit  ;  c'eat  ce  que  ,  en  lermei  de  culture ,  ou  mppelle  bouder. 
loraciue*  seulement  donnent  lieu  k  dei  bourgcotis ,  tout  ce  qui  ««ni 
deanu  d'eux  cesBcra  de  Ti*re  ;  la  tif  e ,  lun  collet ,  et  la  portioD  de  raciae 
litu&au-ileMusdeUbaudu  bourgeon,  tout  acd&ompotera,  et  le 
geoD,  en  l'élevaut  et  en  prodolunt  de  u  base  un  snppUment  de  racines, 
remplacera  le  régftal-uiire.  Hais  si,  ce  qui  anire  plus  sourent,  du  ooUet 
de  cet  arbre  cronqué  il  part  un  grand  nombre  de  boarfeons ,  toute  la 
tige  ajcbera,  et  alors  on  n'aura  plus  qu'une  *oudie  composa  d'un  grand 
nombre  de  scions  au  lieu  de  l'arbre  qu'on  s'était  propMe. 

La  meilleure  réussite  de  cea  arbres,  troplouvent  inutilement  tionqoci, 
elt  lorsque  le  plus  pris  possible  de  la  truncature  il  se  développe  oji 
bourgeon  sdTCntif.  Si  cetui-ci  est  robuste,  et  que  l'on  ait  la  priicantiai 
de  détruire,  le  jAbm  promptement  possible,  les  antres  bourgeoDS  qui  l'en- 
*irounent ,  il  prendra  un  déTeloppemeot  rapide,  Mtnia  peu  h  peti  U  direc- 
tion Tecticalu,  et  fararisera  les  lirres  de  l'écorce  de  la  tige-mire  de  ma- 
nière à  végéter,  à  s'allonger,  k  se  greffer,  et  enfin  k  enTelopper  le  bois 
mort  de  la  troncature ,  comme  dans  uue  jambe  ou  un  bru  ampolii  les 
tissus  l'ib  de  la  peau  se  greffent  et  enveloppent  la  partie  tronquée,  iaerle 
'    etcalcaîrcde  l'os, 

!i  A'équenunent  que  les  arbres  tranqoés  que  I' 
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La  sève  ou  Teau  muqueuse  passant  de  la  greffe  dans 
le  sujet  comme  elle  passe  de  celui-ci  dans  Faulre  (i)  • 
il  s'ensuit  que  cette  eatk  peut  charrier  avec  elle  des  mo* 
lécules  viciées  et  porter  dans  les  tissus  du  sujet  diverses 
sortes  de  maladies.  M.  Noisette  m'a  dit  avoir  vu  une 
greffe  de  Jasmin  à  feuilles  panachées  entée  sur  un  Jasmin 
ordinaire  (a)  et  dont  la  maladie  ou  la  pauachure  s'était 
communiquée  au  sujet;  tous  les  bourgeons  adventifs  dé- 
veloppés sur  celui-ci  depuis  l'opération  de  la  greffe  ayant 
produit  des  feuilles  panachées. 

prompte  de  leurs  ulcères  et  autres  maladies ,  n^oflrent  encore  qu^uoe 
partie  des  soins  que  le  bon  cultivateur  doit  aux  Tégëtauz  qu*il  dirige. 

(i)  Je  n'entends  point  que  dans  les  masses  tissulaircs  des  végétaux  il  y 
ait  une  ciircnlation  réglée ,  cVst-à-'dire  qu*il  y  ait  une  sève  montante  par 
on  chemin  et  par  des  canaux  particuliers ,  et  une  sève  descendante  par 
nn  autre  chemin  et  d'autres  canaux.  C'est  une  absurdité  que  la  ooonais- 
sance  positive  des  divers  organes  des  tissus  repousse  absolument.  N'osant 
CD  dire  plus  sur  ce  sujet,  qui  s'tiloigne  de  mon  Mémoire,  je  me  contenterai 
de  poser  en  principe  que  la  sève  ne  te  porte  que  là  oh  elle  est  appelée;  que 
les  causes  principales  qui  occasionnent  le  développement  du  liquide  mu- 
queux  dans  les  masses  tissulaires  sont  dues  t  i»  k  l'équilibre  vers  lequel 
tendent  tous  les  fluides  et  tous  les  liquides  ;  a^  à  la  pesanteur  ;  3»  à  l'état 
plus  on  moins  sec ,  plus  ou  moins  humide  et  plus  ou  moins  chaud,  floit 
de  l'atmosphère ,  soit  de  la  terre  ;  et  4"  aux  besoins  vitaux  et  appéteos 
qn^eprouvent  les  diverses  parties  du  végétal.  C'est  ainsi  qu'une  excitation 
produite  sur  un  point  quelconque  des  tissus  vivans  d'une  plante ,  soit 
mécaniquement,  par  un  frottement,  soit  naturellement,  par  le  dévelop- 
pement d'une  branche  gourmande,  la  sève  ou  Teau  muqueuse  sera  atti- 
rée et  marchera  vers  ce  point  ;  mais  elle  y  marchera  par  simple  imbibition 
des  vésicules ,  des  fibres  et  des  tubes  qu'elle  rencontrera  sur  son  trajet. 

(a)  Jatminum  officinale,  etc. 
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§  XI. 

De  f  accroissement  des  masses  tUsalaires  des 
végétaux. 

Lh  greffe,  soit  végétale ,  soit  animale,  coDsislant  tôu- 
jours  dans  raccoUemenl  de  deux  masses  tissulaires  vi- 
vantes destinées  à  croître  ou  à  continuer  de  vivre  dans 
cet  état  de  soudure,  mais  chacune  pour  leur  propn 
compte ,  il  esl  utile  d'avoir  des  idées  nettes  et  préciseï 
snr  la  composition  organique  ou  élémentaire  de  ces 
masses  et  sur  leurs  modes  d'accroissenent. 

Lorsque  la  matière  muqueuse  s'organise ,  elle  se  glo- 
bulise  et  se  file  presque  en  tnëme  temps.  C'est  sotis  ces 
deux  fonnes  si  simples  que  nous  tronvous ,  dans  tonlej 
les  eaux,  ces  deux  productions  végétales  que  j'ai  désignées 
sous  les  noms  de  Protospkœria  simplex  et  de  P/vtonema 
simplex  (i).  Dans  ces  deux  existences,  il  semble  qne  la 
nature  ail  préparé  les  premiers  élément  or^aniiés  dont  elle 
se  sert  ensuite  pour  former  et  composer  toutes  lei  masses 
tissulairesdcs  végétaux  et  des  animaux,  et  dans  lesquelles, 
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des  tissus  globulaires ,  amorphes ,  vésiculaires  ou  cellu- 
laires ,  et  dans  les  Protonèmes  celle  des  tissus  fibreux  y 
tubuleùx  et  membraneux. 

Deux  sortes  principales  d^organes,  je  dis  mieux, 
deux  sortes  dMndividus  distincts ,  ayant  chacun  leur 
centre  vital  particulier  de  végétation  et  de  propagation  , 
ne  se  convertissant  jamais  les  uns  dans  les  autres ,  vivant 
pour  leur  compte ,  par  absorption  et  par  assimilation 
des  liquides  mnqucux  qui  imprègnent  les  masses  ^  nés 
pour  faire  partie  d^une  individualité  plus  composée  ^ 
forment  la  masse  tissulaire  de  la  presque  totalité  des 
v^étaut. 

Les  premiers  de  ces  individus  sont  les  globules  et  les 
vésicules  remplies  de  leur  globuline  ou  génération  future 
et  dont  se  composent^  par  agglomération^  les  tissus 
globulaire  et  cellulaire. 

Les  seconds  sont  les  tigellules  confervoïdes  du  tissu 
tigellulaire  (tissu  allongé ,  fibreux  ,  vasculaire ,  etc.). 

L'accroissement  des  masses  tissulaires  organiques  a 
toijgours  lieu  par  rayonnement  et  progressivement  des 
centres  vers  les  circonférences. 

Dans  les  masses  tissulaires  végétales  il  y  a  deux  modes 
opposés  d'accroissement  très-distincts  : 

i^.  Celui  de  la  masse  du  tissu  cellulaire. 

Q?,  Celui  de  la  masse  du  tissu  tigellulaire. 

Origine  j  formation  et  augmentation    du  tissu 

cellulaire. 

Origine. 
Un  globule  muqueux,  expulsé  d'une  vésicule  mère 
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faisant  d^à  partie  da  tissu  cellulaire  d'un  végétal  exis- 
tant ,  marque  le  commencement  de  tous  tes  tissus  cellu- 
laires végétaux. 

Formation  et  augmentation  de  la  maue. 

Ce  premier  globule,  en  se  développant  en  une  vési- 
cule, en  produisant  de  ses  parois  intérieures  d'autres 
vésicules  qui ,  après  avoir  été  expulsées ,  s'agglomèrent 
entre  elles  ,  donne  lieu ,  par  voie  de  génération  et  de 
multiplication ,  À  la  première  formation  et  i  la  première 
augmentation  du  tissu  cellulaire. 

n  est  facile  de  concevoir  roaintenant  comment,  à 
l'aide  d'accouchemens  semblables  et  successifs  ,  les 
masses  de  tissu  cellulaire  augmentent,  en  rayonnant, 
des  centres  vers  les  circonférences. 

Une  masse  de  tissu  cellulaire  toute  formée  est  toujours 
un  agglomérat  de  vésicules  sphériques  distinctes,  sim- 
plement contiguës  les  unes  aux  autres  dans  les  tissus 
lAches  et  aqueux,  ou  greffées  entre  elles  et  devenues 
polyèdres ,  à  catise  du  défaut  d'espace ,  dans  les  tissus 
plus  serrés  et  plus  secs. 
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cftdavres  membraneux  des  vésicules  dont  Texistence  a 
cessé. 

II  faut  distinguer  deux  moyens  d'augmentation  dans 
les  masses  de  tissu  cellulaire. 

i^.  L'augmentation  occasionée  par  le  développenfient 
particulier  de  chacune  des  vésicules  individus,  puisque 
chacune  d'elles  n'a  été  d'abord  qu'un  point  muqueux. 

2®.  L'augmentation  par  la  multiplication  des  vésicules 
à  mesure  que  les  vésicules-mères  sont  accouchées  des 
vésicules  nouvelles  qu'elles  contenaient  dans  leur  sein. 

Une  masse  de  tissu  cellulaire  végétal  étant  un  amas 
considérable  d'individus  vésiculaires  distincts ,  peut  être 
justement  comparée  à  une  masse  de  Bichatie  (pi.  xv, 
fig.  3  9  a,y),  a  une  association  d'animalcules  vésiculaires, 
d'abeilles  ou  de  toutes  autres  espèces  d'animaux ,  dont 
l'étendue  augmente  et  par  l'accroissement  particulier  de 
chacun  des  individus  et  par  la  multiplication  de  nou- 
veaux individus  par  voie  de  générations  successives.  Les 
vésicules  composant  les  tissus  cellulaires  végétaux  sont 
autant  de  conceptacles  destinés  à  donner  naissance ,  soit 
à  de  nouvelles  vésicules ,  soit  aux  corps  reproducteurs 
de  l'espèce.  Oc  là  ces  globules  (globulines  ou  fécules) 
de  toutes  sortes  de  couleurs  contenus  dans  les  vésicules 
et  jamais  dans  les  tubes  des  tissus  tigellulaires.  Le  tissu 
cellulaire  forme  toujours  une  masse  unique  dans  tous 
les  végétaux.  C'est  une  erreur  que  d'avoir  cru  que  le 
tissu  cellulaire  du  bois  et  celui  de  l'écorce  étaient  séparés 
et  avaient  conséquemment  chacun  un  centre  vital  parti- 
culier d'action  et  qu'ils  croissaient  en  sens  opposés ,  c'est- 
à-dire  en  s'étendant  l'un  vers  l'autre. 

XXIV.  23 
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Origine ,  formation  et  augmentation  du  tissu  ligellu- 
laire  et  confervoîde  dans  le  tissu  cellulaire  des  vé- 
gétaux dicotylédont. 

Origine. 

L'embrjon  tout  cDlîer  ne  se  compose  encore  que  du 
seul  Ubsd  cellulaire  enveloppé  ou  prol^e  p«r  une  mem- 
brane cnticalaire.  A  cet  âge ,  le  jeune  t^^uI  ne  «'est 
eucore  accru  que  dans  le  sens  ascendani ,  puisque ,  assis 
immédiatement  sur  le  végéul-mère ,  il  n'a  pu  de  ce  côté 
prendre  ancune  espèce  d'eitension ,  pas  plus  qn'uo 
bourgeon  on  une  bulbille  n'en  prennent  tant  qa'îh  res- 
tent fixés  sur  le  point  qui  les  a  tu  naître.  Ou  a  donc  en 
tort  de  reconnaître  dans  un  embryon  une  radicule  on 
système  descendant,  production  qui  ne  commence  qne 
dans  l'acte  de  la  germination,  c'est-À-dire  que  lorsgoere 
corps  reproducteur  est  isolé  de  sa  mère  et  soumis  aux 
agens  excitateurs  et  extérieurs  de  la  végëtation.'^ 
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Ce  n'est  qu'au  moment  de  la  germination ,  que  du 
point  central  de  l'organisation  naissent  les  premières 
tigellules  confervoïdes ,  les  unes  fibreuses ,  droites  ou 
roulées  en  hélice ,  les  autres  tubuleuses.  Ces  tigellules, 
qui  partent  d'un  point  commun  ,  s'étendent  en  rayon* 
nant  d'abord ,  mais  plus  particulièrement  en  deux  sens 
opposés  à  mesure  que  les  systèmes  ascendant  et  descen- 
dant des  végétaux  se  développent.  Ici  s'oâre   une  re- 
marque à  faire  dans  ce  que  les  tigellules  confervoïdes  du 
système  montant  forment,  dès  leur  départ  du  point  cen* 
tral,  une  sorte  de  cul-de-sac,  et,  eu  s'élevant,  un  étui  qui 
entoure  cette  portion  de  tissu  cellulaire  qu'on  nomme 
la  moelle,  tandis  que  les  tigellules  confervoïdes  qui 
s'allongent  dans  le  système  descendant,  plus  rappro- 
chées vers  le  centre,  forment  un  faisceau  primitif  et 
très-rarement  ce  que  l'on  appelle  un  canal  médullaire 
dans  les  tiges  aériennes.  Un  embryon  qui  resterait  fixé 
sur  le  végétal-mère  ,  parla  base  de  sa  tigelle,  n'aurait 
jamais  de  radicule  ;  il  n'aurait  d'autre  accroissement 
que  celui  d'extension  rayonnante  de  sa  base  vers  sa  cir- 
conférence. Il  se  comporterait  comme  un  bourgeon  fixe, 
qui  ne  grandit  qu'en  s'étendant  au  dehors ,  en  éloignant 
de  plus  en  plus  son  sommet  de  la  branche -mère  qui  lui 
a  donné  naissance  et  en  ne  produisant  jamais  rien  de 
sa  base  entre  l'écorce  et  le  bois,  comme  l'ont  prétendu 
Philippe  de  La  Hîre  et  Aubert  Dupetit-Thouars. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  remarquer,  en  passant,  que 
les  bulbillcs  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  embryons 
des  graines  et  les  bourgeons ,  soit  axillaircs,  soit  termi- 
naux ,  soît  adventîfs  ,  étant  des  corps  reproducteurs  des- 
tinés à  s'isoler  naturellement  de  la  plante-mère,  dcvc- 
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loppent  sonvenl,  par  anticipotion,  des  radicelles  lat^ 
niles,  quoique  ces  corps  soient  encore  attachés  auT 
aisselles  des  fenilles  de  la  plante,  mais  ils  ne  peuvent 
jamais  donner  lieu  de  leur  base  à  un  pivot  central.  Cette 
dernière  observation  me  porte  a  croire  que  ce  que  l'on 
considère ,  dans  la  germination  des  embryons  dîcotylé- 
dons,  comme  étant  un  pivot  central,  n'est  jamais  qu'une 
production  latérale,  et  ce  qui  me  fortifie  dans  celle  idée, 
c'est  que  ce  pivot  est  presque  toujours  dévié  sur  l'un 
des  c6iés. 

Je  reviens  aux  premiers  développemens  du  tissu  (igcl- 
lulaîre  et  coofervoïdc  dans  le  milieu  dn  tissu  cellulaire, 
et  je  demaude  d'oà  proviennent  les  premières  liélïcines 
ou  trachées,  les  premières  fibres  et  les  premiers  tubes 
qui  j  apparaissent  et  qui  partent  d'un  centre  commun  ? 
Personne  ne  peut  le  dire,  mais  ce  qui  est  un  fait  d'ob- 
servation, c'est  que  le  tissu  cellulaire  est  absolument 
distinct  du  tissu  Ugellulaiie  qui  s'y  développe  ensuite, 
que  l'un  et  l'autre  de  ces  tissus  ont  des  fonciioos  diffi^ 
rentes  à  remplir  et  que  l'un  ne  devient  jamais  l'antre  (■). 
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On  vient  de  voir  que  ces  prodartions  filnmenieuseB  ci 

confervoïdes  qui  donnent  de  )n  solidité  aux  lisstis  végé- 

sible  d'admettre  plus  poiitiTamcnt  qiie  l'tceroîueiDent ,  wit  des  organes 
compo»iis,  toit  de  la  muse,  sa  fait  par  voie  d'czleiuton. 

M.  Poiteaa  ms  &it  dire  cnaaite  que  la  globuEne  aeeoutht  de  noH- 
velUt  gtobuliaei.  Cette  absunliti  leule  lufSt  pour  appuyer  ce  que  pai 
dit  plus  haut,  et  proaie  an  méaia  tempa  l'ignorance  dans  Isqnellc  est  cet 
babilc  horticaltcur  relatÎTemenl  i  la  cOODaiiaaDce  orgaoïqne  des  tissus 
clémeDlaires  des  v^KÉtaui.  C'est  camine  si  l'oo  disait  qu'une  graine  aC' 
couche  d'une  graine  et  un  œuf  d'uofmr,  au  lieudedira  quels  grains  résulte 
d'un  vég^til  d^reloppd  et  l'œuf  cI'dd  animal  qoi  a  atteint  toutes  set  di- 
meosions.  Le  s^sin  de  globniinr,  réritsUe  acminnle  d'une  i^sicnle-mère 
du  tissu  cellulaire  ,  ne  peut  étTt  enRcndri  que  pat  celle-ci ,  ipii  alors  eu 
accouche.  Entre  deux  graines  et  entre  deuK  izufs  qui  se  suivent  il  j  a 
toujours  de  (<rands  déTeloppemens  oTganiquesj  il  en  eit  de  mimt  cotre 
denx  générations  successiTeS  de  glotudinea,  il  y  a  le  déTcloppenuDt  ai- 
le ne  saiseniérité  ponrqnoi  H.  Poiteau,  qui  m'accorde  qu'un  grain 
Je  (•lobuline  est  le  prenÙET  direloppeinent  d'un  arbis ,  qui  admet  iiTee 
moi  que  l'embrjroQ  de  cet  arbre  n'est  encore  form£  que  dn  seul  tîsui  cel-  - 
liilaire ,  s'étonne  de  ce  que  daiw  Ce  jeune  tiitu  cellulaire  il  puisse  naître 
des  orgaoes  dilTérens,  oomme  deijibret  Hgneaiet.  L'suteur  semble  vou- 
loir faire  une  nlijection  contre  la  formation  el  l'accroissement  de  toute 
la  massi!  du  tissu  cellulaire  par  voie  d'accouchemens  saecessira,  non 
comme  il  le  dit  de  globulina  i  globuliue,  mais  bien  des  vésicules -mèi  es 
in  de  nouTellea  Tésicalcs  ou  globulines.  Alors  il  se  demande  comment  nn 
f^ain  de  globnline,  ou,  ce  qui  TButmieui,  nue  vésicule,  peut  accoucber 
ou  produire  une  fibre  qui  est  physiquement  différente  7  C'est  se  créer 
des  difficultés  pour  se  donner  ensuite  le  plaisir  de  les  combattre.  Oà 
ai-je  dit  que  les  vésicules  et  leurs  globolinea  ,  composant  le  tissu  eelki- 
laire,  engendraient  les  fibres  ?  lorsque  au  contraire  j'ai  dit  partout  que 
rc(  den  sottes  d'organes  n'avaient  rien  de  commun  que  de  concourir  k 
former  ta  masse  tisiulaice  d'an  végétal ,  et  que  les  tigellules  ou  Gbres 
iiaisssientde  toutes  pièccG  et  poui  leur  propre  compte,  non  des  vésicules, 
mais  parmi  les  vésicules. 

Il  n'est  donc  psi  plus  ctouuant  de  voir  toute  la  masse  d'uu  arbre  ré- 
sulter d'un  i^ain  de  globulinc  qui  ne  développe  d'abord  qne  du  tissu  ccl- 
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tanx  que  l'on  appelle  bois,  tirent  leur  oiiginc  dn  collet 
ou  point  central  de  l'orgiiiiisatioD,  d'où  elles  s'étendent 
ensuite  en  rayonnant  plus  ou  moins  vers  la  cîrconfé- 
i-(;itce.  Comme  élémens  ou  composans  de  la  plus  grsode 
partie  de  la  masse  d'an  végétal  dicotjlédon,  la  direction 
mtupelle  des  tîgelluics  tiisulairet  subordcmne  eniière- 
«eni  JB  direction  des  rameaux,  les  diverses  formes  des 
feuilles ,  des  fleurs ,  des  fruits  et  le  port  général  dn 
végéul. 

On  a  va  comment  les  premières  tigellulcs  confervoïdes 
se  développent  sous  la  forme  d'un  étni  ou  d'une  sorte 
de  tube  dans  la  tige  ascendante  d'une  année  ,  soit  d'un 
embryon  ,  soit  d'un  bourgeon  resté  fixé  sur  sa  mère ,  et 
comment  les  ûgellales  ,  dans  les  racines  des  embryons , 
sont  serrées  en  un  faisceau  primitif.  Cet  état  eal  la  pro- 
duit d'une  végéiation,  c'est  la  couche  ligneuse  primitive. 

Toutes  ces  tigellules  confervoïdes  composant  l'étui  ou 
la  couobe  ligneuse  primitive  sont  susceptibles  de  produire 
des  bourgeons  terminaux  et  des  boutions  latéraux  trés- 
uoraLiPUK  qui,  au  moment  de  la  seconde  végétation, 


'(  359  ) 

une  seconde  et  aonvcUe  couche.  Il  est  facile  maintenant 
de  Goncevoii'  qu*au  moyen  de  nouveaux  gemmes  laté- 
raux développés  en  ramules  nouvelles  sur  les  tigellules 
de  la  seconde  couche,  on  en  aura  une  troisième,  et 
ainsi  de  suite  d^année  en  année  tant  que  Tarbre  végétera. 

Les  bourgeons  ou  gemmes  terminaux  des  tigellules ,  à 
mesure  qu'elles  se  multiplieront ,  occasioneront  j  en  se 
développant ,  Vaccroissement  en  longueur  des  tiges. 

Ces  sortes  de  tigellules  confervoïdes  et  ralneuses  dont 
les  ramuscules  s'appliquent  immédiatement  sur  les  tigel- 
lules-mères  de  l'année  précédente,  ne  peuvent  pousser 
des  gemmes ,  et  conséquemment  de  nouvelles  tigellules , 
que  du  côté  extérieur,  côté  favorisé  par  l'espace  et  par  tous 
les  agens  excitateurs  et  nourriciers  de  la  végétation.  A 
ce  sujet  je  ferai  pourtant  connaître  qu'il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  quelques-unes  des  tigellules  de  l'étui  médul- 
laire ayant  poussé  à  l'intérieur  de  l'étui,  dans  l'épaisseur 
de  la  moelle ,  des  gemmes  latéraux  qui  s'étaient  déve- 
loppés en  tigellules  vagabondes. 

Avec  de  semblables  développemens  successivement 
répétés,  comme  on  vient  de  le  dire  pour  la  formation 
des  couches ,  on  explique  facilement  comment  certains 
étuis  médullaires  peuvent  être  réduits  dans  leur  dia- 
mètre primitif,  et  comment  la  moelle  tout  entière  peut 
être  quelquefois  envahie  par  le  bois. 

Il  faut ,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  du  tissu  cellu- 
laire^ distinguer  deux  moyens  d'augmentation  dans  les 
masses  du  tissu  tigellulaire  confervoïde. 

i^.  L'augmentation  occasionée  par  le  développement 
particulier  de  chacune  des  tigellules  en  longueur  et  en 
épaisseur  ; 
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a'.  L'augmenUlion  par  la  multiplication  des  rameaux 
latéraux  doot  se  forment ,  chaque  année ,  les  nouvelles 
couches  du  tisau  UgelluUire. 

Le  tissu  tïgellulaire ,  comme  le  tissu  cellulaire  dans 
lequel  il  v^ètc ,  forme  uue  masse  unique  dans  tous  les 
végétaux.  Parti  d'un  point,  il  continue  de  ae  développer 
et  de  s'étendre  par  la  mulUplication  annuelle  de  ses 
gemmes  en  de  nouveaux  rameaux  et  n'a  d'autres  limites 
que  celles  de  la  partie  vive  et  extérieure  de  l'écorce.  Le 
développement  successif  de  la  masse  entière  de  ce  tissa 
est  entièrement  comparable  au  développement  successif 
et  annuel  de  toute  la  masse  extérieure  et  aérienne  d'un 
arbre ,  lorsque  ses  nombreux  rameaux  sont  dépouillés  de 
tous  leurs  organes  appendiculaîres. 

{La  suite  au  prochain  numéiv,  dans  le  tome  suivant.) 

EXPLICATTCVI  DES  PLANCHES- 
PI.  »v. 

Fig.  I.  Graflêdu  Cacua  truncalia  sur  UCncfiu  uituigntérii. 
I.  Cactu»  truncaîut  fbrmiDt  la  gnffe  ou  nudiTida  lopMeor. 
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Celte  grefibi  que  f ai  deisinéc  au  jardin  royal  de  Neuilly,  est  représentée 
de  grandeur  naturelle. 

Fîg.  a.  Conpe  verticale  des  deux  individus  associés  afin  de  bien  (aire 
▼oir  l'adhérence  oirganiqne  et  physiologique  qui  s'est  établie  entre  eux 
par  l'action  du  collage  de  leurs  tissus. 

a.  Cactus  truneatuM  on  individu  supérieur. 
6.  Cactus  triangulariâ  on  individu  inférieur. 
e.  £space  on  points  tissulaires  par  lesquels  les  deux  individus  se  sont 
vitalement  coUés. 

Ohs,  Si  l'opérateur,  plus  intelligent,  avait  enlevé  l'épiderme  autour  de 
la  partie  inférieure  de  la  grefie,  de  manière  2i  mettre  vif  oonire  vif  les 
tissus  latéraux  des  deux  individus ,  il  en  serait  résulté  un  cullage  plus 
étendu  et  conséquemment  une  meilleure  greffe. 

d.  Membrane  cuticubire. 

e.  Tissa  cellulaire  de  l'écorcc. 

f.  Tissu  fibreux  et  tubulcux  du  bois. 
g,  Tisfu  cellulaire  central  ou  moelle. 

Ohs.  Daos  cette  greffe ,  qui  n'a  pu  s'opérer  que  bout  k  bout ,  on  pourra 
remarquer  que  les  deux  moelles  ne  coïncident  pas  ;  mais  chose  pareille 
arrive  dans  toutes  les  greffes,  et  surtout  dans  les  greffes  latérales ,  soit 
par  approche,  soit  en  écussou,  qui  s'appliquent  toujours  sur  un  bois 
jeune  et  qui  sMuterposent  conséquemment  entre  la  moelle  de  la  greffe 
et  celle  du  sujet. 

Fig.  3.  a. —  Une  masse  de  Bichaties  vésiculineuses  (Bichalia  vesicu» 
linosà)  de  grosseur  naturelle  et  vue  k  l'oeil  nu. 

b.  Deux  individus  vésiculaires ,  diaphanes,  incolores ,  d'Ages  diffé- 
rons, et  contenant  chacun  une  nouvelle  génération  à  l'état  de  globuline 
verte. 

c.  "Deux  individus  greffés  par  approche. 

d.  Quatre  individus  greffés  par  approche,  mais  laissant  entre  eux  un 
espace  semblable  à  ceux  que^  dans  les  tissus  oelluUires  végétaux ,  l'on 
nomme  des  méats  intercellulaires. 

e.  Idenàf  mais  dont  la  greffe,  p'us  complète,  ne  laisse  point  de  méats 
J,  Douze  individus  entregrefiés  et  rtevenus  plus  ou  moins  polyèdres 

h  cause  du  défaut  dVspnce.  C'est  ainsi  qu^à  Taidu  d*un  grand  nombre 
de  vésicules  distinctes,  et  plus  ou  moius  greffées  entre  elles,  se  forment 
tous  les  tissus  cellulaires  végétaux. 


(  M,  > 

t'if.^.a.  —  Deux  iodivi^lui  de  lu  Tfauicula  nbliijua,  ^icÛi»  pu  ap- 

li.  D«iu  indivyiudc  lu  Baciliaria  aimmuMU,f^tBêt  par  appro^. 

c.  Quatre iailifidaiileUBacUlanaLij'ngl'j^yfftSéMpmrni^mdn 

d.  Un  g ranil  nombre  d'Individu*  de  U  BaàUaria  MiiUerii,  gniiû 
I»!  B|i[iroclir. 

VI-  ivi. 

Fig-  1.  GrclR- artificielle,  eu  feute,  du  Bouleau  à  papier  (Aelufu^n'' 
ra,.ea)  tm  le  Boiil»u  bli.Du  (Betula  alba). 

a,  tireOe  ou  individu  supérieur. 

b.  Sujïtou  individoiaffrieur. 

ce.  Li^e  tranaverule  produite  pari*  jonction  dei  mânes  (iaaulairei 
deadcus  individus  accoléi,  à  mesure  de  l'eitentioa  en  diamètre  tlecei 
deui  luaasea. 

Cfll«Brefre,qui 
réduite  au  9*  de  K 

Obt,  En  jetant  les  yeni  «ur  cette  auocistiou  ,  en  voyept  coBliien  clu- 
cunc  dc«  e»lièce( ,  ï  partir  du  point  de  collage ,  a  conacrri  Ui  carac- 
ttres  de  volume,  de  couleur  et  aultci  especls  de  l'écorce  extiritiirc 
qui  lui  sont  propres,  on  le  demande  comment  llaëti  posûMe  de  crwn 
que  le  tronc  du  sujet,  dans  celte  sorte  de  greffe,  n'augmentait  en  dis- 
mitre qu'au  moreu  des  prétenduee  Gbrn  radicellairei  deicendaDt  Je 
la  base  des  nombreux  bourgeons  de  l'individu  aup^rîeur* 
Fig.  1.  Greffe  artificidlcj  en  feutc,  du  Guignier  t  grocfruiUMirint 

te  Merisier  {Prunu,afium). 
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loujoars  lur  le  sajet.  Quant  au  bomrrdjet  ^orme  qui  se  développe  quel- 
quefois k  la  base  ée  la  greffei  la  cause  principale  dépend  des  lois  de  la 
pesanteur.  La  sèive  ttutritiTe  en  descendant  par  son  propre  poids  et  eu 
s^accumulant  eu  cet  endroit,  parce  qu'elle  y  rencontre  Tobstacle  de  la 
grefe ,  j  excite  le*  tissua ,  les  nourrit  et  les  mokiplie  au  point  de 
produire  ces  déyeloppemens  monstrueux  entièrement  analogoea  aux 
loupes  et  à  tous  les  bourrelets  cortioaux. 
Celte  greffe  est  réduite  an  i5«  de  son  diamètre  naturel. 

PL  XVII. 

Fig.  I.  Deux  jeunes  tiges  d^Asperges  grefiSes  par  approche  à  partir  du 
collet  de  la  racine  et  n'ofirant  à  leur  sommet  qu'un  seul  bourgeon ,  sem- 
blable à  ces  monstres  animaux  qui  ont  deux  corps  complets  et  une  seule 
tète. 

a.  Dansœt  espace  la  soudure  ne  s'est  point  opérée. 
&,  c.  Écailles  ou  feuilles  rodimentaires,  n'ayant  qu'une  nervure  mé- 
diane, commune  aux  deux  tiges  accolées,  et  ayant  dans  leur  aisselle  un 
bourgeon  produit  par  les  deux  tiges  &  la  fois. 

Cette  figure  est  réduite  k  la  moitié  de  sa  grandeur  naturelle. 
Fig.  a.  Coupe  verticale  d'un  ancien  tronc  d'arbre  greffé  en  fente. 

La  greffe  ou  l'individu  supérieur  a  est  un  Amandier  (AmygdiMtus). 

Le  sujet  ou  l'individu  inférieur  b  est  un  Prunier  {Prunus), 

ce.  Ligne  transverse ,  complète ,  montrant  les  nombreux  pointa  de 
jonction  ou  de  collage  des  tissus  de  chaque  espèce  à  mesure  qn^ils  ae 
sont  développés.  A  partir  de  cette  ligne,  bien  tranchée,  tout  est  Pru- 
nier par  en  bas  et  tout  est  Amandier  par  en  hauL  Jamais  les  tissus  de 
l'un  on  de  l'autre  individu  associé  ne  dépassent  le  point  de  la  grefiè  ; 
là  ils  s'arrêtent  brusquement  et  se  collent  seulement  physiologique- 
ment.  Sans  cette  loudure  vitale  ce  serait  deux  troncs  d'arbres  sciés 
transversalement  et  posés  l'un  au-dessus  de  l'autre. 

La  seule  communauté  qui  s'établit  entre  deux  individus,  ainsi  asso- 
ciés, consiste  tout  simplement  dans  les  fluides  et  les  liquides  nourriciers 
qu'ils  peuvent  se  communiquer  selon  leurs  besoins ,  mais  que  chacun 
assimile  selon  le  principe  vital  de  son  espèce. 

Les  reuflemcns  tissulaires  que  l'on  observe  souvent  dans  le  voisi- 
nage de  la  greffe  sont  dus  à  ce  que,  dans  ce  lieu,  la  sève  passant  difficit 
lement,  s'y  accumule  et  y  nourrit  les  tissus  outre  mesure. 

Cette  figure  est  réduite  au  qoart  de  sa  grandeur  naturelle. 
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d.  BoiifaitOD  tiutuajriut  ibaolumcnt  «uJ  de  vivre  et  dn*iri  leur    | 
couleur  plua  rembnuiic  k  l'entier  abiDdoD  de  le  vie. 

t.  Boi*  impar&il  ou  aulner,  vivant  encore,  et  <rauteiit  pliu  qn'Q  eit 
plusvoÎMnde  l'icoroe. 

/,  Boit  berbacJ  ou  ieorce  dani  lequel  la  vie  vitale  est  an  pitu  hiut 
degré  il'JDcrgic. 

Le  peiuge  brutque  de  la  vie  l  la  mort  de  l'aubier  aa  boii  hit  ex- 
plique lu  changement  lubit  de  couleur  entre  cei  partiel,  ooDunepT 
eiemple  du  bUnc  lu  noir  Jui«  l'Ëbène. 

Fig.  3.  Deni  fli;uri  d'Aloe  (,de  grandeur  naturelle)  grefiïea  par  appro- 
che et  naturellement  dans  toute  la  longueur  de*  pédoocolca  et  dan(  ooe 
partie  der  cjlicea.  ^ 

a.  Point  inr  lequel  la  greflè  ■  txaé  d'avoir  lies. 

b.  Pédoncules  londéa  de  la  même  manière  qoe  le  mot  IcadeuK  ligea 
aocoUei  dont  m  compote  ce  que  l'on  appelle,  n  impn^renMiit,  la  moelle 
allongée  des  animaux  d'ordre  fupjiieur. 

ee.  Deux  écnillei  on  feuillea  rudimvotairci  ezcesiivcmcnl  rappro- 
chas et  k  l'aiiielle  de  chacune  duqueUci  ert  nie  l'one  dei  fleun 

d.  Trouçon  de  la  Hampe. 

e.  Coupe  irannerMle  d»  deux  pAJoncolei  greS&i. 

Fig.  4.  Greffe  en  fente  du  Planera  treaata  lur  l'Orme  coDunun  [Vt- 
miM  ciiniprjtrïi).  La  nature  Bjant  accordé  i  cea  deux  eapèœa  d'arhm  d» 
diamêtrciëgeui,  il  en  résalle  que  U  ligne  de  jonction  ne  M  dialiBgae  qœ 
I,t,- J«or' 
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arbre  de  p  remier  ordre,  et  chacan  TÎTant  tan»  mélange  ponr  son  propre 
compte ,  à  partir  nettement  da  point  de  contact  des  deux  maases  tiasu- 
lairea^  il  en  résulte  la  diffitreoce  très-remarquable  de  diamètre  qu'offre 
cette  association. 

a.  Pauia  lutea» 

b,  MscuLuM  Hippocattanam, 

ce.  Point  de  la  grefie  ou  ligne  de  jonction  des  deux  espèces.  Les 
deux  écorces  présentent  un  caractère  distinct.  Cette  Ggnre  est  réduite 
au  8*  de  son  diamètre  naturel. 

Ob»,  La  greffe  ou  le  Paria  jaune  s^est  élargie  à  sa  base  comme  le  font 
tous  les  troncs  d'arbres  près  du  sol.  Cet  élargissement  n'aurait  jamais 
eu  lieu  sans  la  circonstance  de  la  greffe. 

Une  ligne  àe  ces  arbres  associés  a  long-temps  bordé  Panden  carré  de 
l'école  des  arbres  fruitiers  du  jardin  du  Muséum  d'bistoire  naturelle. 
C'est  d'après  l'une  de  ces  associations  que  j'ai  ftiit  mon  dessin.  Ces 
arbres  ont  été  détruits  U  y  a  quelques  années,  lorsqu'on  a  changé 
l'emplacement  de  l'école. 

Fig.  6.  Greffe  en  fente  du  Tilleul  blanc  {TiUa  alba)  sur  le  Tilleul 
d'Europe  {TUia  europttd).  Cette  association  offre  l'inrerse  de  la  pré- 
cédente. 

a.  Titia  alba, 

b.  Tilia  europœa, 

ce.  Point  sur  lequel  les  tusus  propres  kcbaque  espèce  se  rencontrent 
et  se  collent  pbysiologiquement. 

Obtm  Cette  association  existe  au  jardin  du  Muséum  d'bistoire  naturelle , 
oii  je  l'ai  dessinée  au  8*  de  son  diamètre  naturel. 


(  366  ) 

Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur /es 
Organes  transitoires  et  la  métamorphose  fies 

Batraciens  (t)  i 

Par  J.  G.  MàitTiH-SusT-ABCE , 
DooteuT 


Par  ce  titre,  qui  est  le  résomé  de  mon  travail,  j'*i  cm 
répondre  convenableiDcnt  à  la  question  suivante  : 

K  Déterminer  ,  i  l'aide  d'observations ,  et  démontrer, 
par  des  préparations  analomiquea  et  det  dessins  exacts , 
les  modifications  que  présentent ,  dans  leur  squelette  et 
dans  leurs  niuscles ,  les  reptiles  batraciens  ,  tels  que  }es 
grenouilles  et  les  salamandres ,  en  passant  de  l'état  ile 
larve  à  celui  d'animal  parfait,  m 

Tel  était  le  programme  de  la  question  proposée  pir 
l'Académie  des  Sciences  pour  le  concours  de  i83i,  ei 
que  j'nicherclié  à  traiter  dans  toutes  ses  parlicft. 

J'ai  pris  pour  sujet  de  mes  recherches  une  espèce  dr 
la  famille  des  Urodèles,  et  une  autre  de  la  famille  des 
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J'ai  revu  et  vérifie  avec  un  soin  tout  nouveau  les  ré- 
sultais des  recherches  entreprises  jusqu'à  ce  jour  par  un 
grand  nombre  d'ahatomistes  nationaux  et  étrangers  sur 
rimportante  question  de  la  métamorphose  des  Batra- 
ciens. }'ai  été  conduit  ainsi  à  constater  de  nouveau 
r exactitude  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  ^  mais  aussi 
à  révoquer  en  doute  plusieurs  autres,  et,  dans  ce  cas  , 
j'ai  cherché  à  déterminer  les  causes  des  erreurs  com- 
mises. Enfin ,  quel  que  soit  le  nombre  des  faits  décou- 
verts avant  moi ,  j'ai  été  assez  heureux  pour  l'augmenter 
encore ,  principalement  pour  ce  qui  concerne  les  trans- 
formations de  l'os  hyoïde  ,  celle  du  larynx^  la  disparition 
des  muscles  et  des  autres  organes  de  la  queue  ^  la  forma- 
tion de  la  mâchoire  inférieure  et  le  développement  de 
ses  diverses  parties  en  remplacement  des  muscles  transi- 
toires du  bec.  Les  fonctions  de  l'hyoïde ,  le  mécanisme 
si  compliqué  et  si  curieux  de  ses  diverses  parties  sont 
des  points  très-importans  que  l'oubli  presque  complet 
où  ils  avaient  été  laissés  par  tous  les  auteurs  m'a  imposé 
l'obligation  de  traiter  avec  plus  de  soin  encore  que  toutes 
les  autres  questions. 

Un  grand  nombre  d'organes ,  chez  les  Batraciens ,  pré- 
sente deux  périodes  bien  remarquables  et  bien  tranchées. 
Avant  et  quelque  temps  après  la  naissance,  ils  se  for- 
ment, se  développent  ,  s'accroissent  ^puis  ,  a  une  époque 
déterminée  ,  au  moment  de  la  métamorphose ,  ils  com- 
mencent à  s'atrophier,  à  décroître.  C'est  seulement  l'his- 
toire de  cette  seconde  période  que  l'Académie  a  proposée , 
au  moins  d'une  manière  exiilicite  ,  comme  sujet  du  con- 
cours )  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  eu  séparer  l'étude  non 
moins  importante  de  la  première.  Rn  effet ,  pour  se  rendre 
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un  compte  exact  de  la  nature  et  de  la  composùicm  de 
chaqnc  organe ,  pour  comprendre  entièrement  le  rôle 
qu*il  joue  et  toutes  les  modiGcations  qu'il  éprouve  au 
moment  de  la  méUmorphose,  il  est  indispensable  d'aroir 
remonté  à  l'époque  de  sa  formation  et  de  l'avoir  snivi 
presque  sans  interruption  dans  ses  premiers  développc- 
mens.  Il  suffit,  pour  se  convaincre  du  soin  que  j'aî 
ims  à  compléter  l'histoire  de  la  seconde  période  par 
celle  de  U  première ,  de  jeter  les  yeux  sur  plusieurs  de 
mes  planches  où  j'ai  cherché ,  en  présentant  ta  série  des 
formes  successives  des  principaux  organes,  k  faire  com- 
prendre U  dégradation  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  qu'ils 
subissent  au  moment  de  la  métamorphose,  par  les  di- 
verses formes  auxquelles  ils  s'élèvent  graduellement  peu- 
dant  la  première  période. 

J'ai  cru  également  devoir  m'imposer  un  autre  travail 
que  l'Académie  n'avait  point  non  plus  demaudé  d'une 
manière  formelle  ,  mais  qu'il  était  également  nécessaire 
d'avoir  traité  pour  aborder  avec  quelque  espoir  de  succès 
la  question  aussi  difficile  qu'intéressante  de  la  métamor- 
phose des  Batraciens.  Je  veux  parler  de  l'examen  dé- 
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demie ,  en  joignant  à  mon  Mémoii*e ,  outre  des  dessins 
exécutes  par  moi-même  avec  le  plus  grand  soin,  les 
préparations  les  plus  importantes  parmi  celles  qui  se 
trouvent  relatives  soit  à  des  points  jusqu^à  présent  con- 
troversés ,  soit  à  des  points  entièrement  nouveaux. 

CHAPITRE  P'. 

Modifications  que  présentent  les  os  et  les  muscles  des 
Salamandres  en  passant  de  tétat  de  larve  à  celui 
d^ animal  parfait . 

Les  modifications  que  présente  le  squelette  de  la  Sa- 
lamandre en  passant  de  Tétat  de  larve  à  celui  d\animal 
parfait^  peuvent  être  envisagées  sous  deuxpoints  de  vue. 
On  peut  étudier  les  os  du  squelette  dans  tous  les  âges  et 
décrire  leur  forme,  leurs  usages  et  leurs  connexions. 
Ou  peut  aussi ,  et  ce  second  ordre  de  considération  est 
non  moins  important ,  les  examiner  par  groupes  et  les 
comparer  ainsi  dans  leur  ensemble  chez  Tadulte  et  le 
têtard.  Or,  sous  ces  deux  rapports ,  de  très-remarqua- 
bles  différences  se  présentent  d'un  âge  â  l'autre,  et  Ton 
n'est  pas  moins  frappé  des  graves  modifications  qu'ils 
éprouvent  par  les  phénomènes  de  la  métamorphose  ,  soit 
que  Ton  fixe  son  attention  sur  chacun  d'eux  en  particu- 
lier, soit  qu'on  examine  chaque  région  dans  son  en- 
semble. Ainsi ,  pour  le  crâne  ,  nous  verrons  que  chaque 
os,  chez  la  Salamandi^,  peut  didérer  de  son  analogue 
chez  le  têtard,    et   qu'ensuite   les  connexions  de  ces 
mêmes  os ,  chez  la  Salamandre  ,  sont ,  en  grande  partie, 
autres  que  chez  le  têtard.  Toutefois  le  nombre  et  Tim- 

XXIV.  ^4 


(  370  ) 
porlancc  dcfl  variations  de  la  tétc  n'approche  point  da 
nombreelderimportancede  celles  de  l'appareil  hyoïdien. 
Noua  verrons  que  ce  deroier,  par  une  série  de  cliange- 
mens  les  plus  remarquables ,  passe  peu  à  peu  d'une  con- 
figuration très-compliquée  à  use  forme  et  une  disposi- 
Uon  très-simple  ^  sa  transformation  eniraincra  d'ailleurs, 
dans  le  nombre  des  muscles  qui  le  font  agir,  des  cbange- 
mens  correapoudans  et  non  moins  dignes  d'intérËt. 
L'utilité  de  l'hyoïde  ue  sera  pas  la  même  avant  et  après 
la  métamorphose  ;  il  remplira  chez  le  têtard  une  fonction 
toute  différente  de  celle  qui  lui  est  ohlinaire.  C'est 
donc  cet  appareil  hyoïdien  qui  établit,  comme  nous  le 
verrous,  la  principale  ^fférence  entre  le  têtard  elVani- 
mal  parfait. 

Ostéologie  de  ta  Salamandre  crétée  aux  différenlei 
époques  de  la  vie. 

Les  os  de  la  tète  de  la  Salamandre  crètée  sont  en 
nombre  très-différent ,  snivant  que  l'on  compte  ceux 
que  l'on  peut  isoler  chez  la  Salamandre  adulte  ,  oa  biei) 
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Ostéologie  de  la  télé. 

Frontaux.  -^  Â  la  partie  antérieure  et  supérieure  du 
crâne  se  trouyent  deux  os  plats  d'une  fori^e  irrégulière 
(Voyez  pi.  XVIII,  CC).  Ce  sont  les  deux  frontaux; 
ils  s'ossifient  de  très-bonne  heure ,  et  leur  forme  est 
presque  la  même  à  toutes  les  époques  de  ]a  vie.  Ces  os 
ne  se  soudent  jamais  entre  eux . 

Pariétaux.  —  En  arrière  des  frontaux  se  trouvent 
les  pariétaux  (C'C)\  ces  os  peuvent  aussi  se  séparer 
l'un  de  l'autre  à  toutes  les  époques  de  la  vie.  Ils  s'ossi- 
fient en  même  temps  que  les  précédens. 

Nasaux.  — •  Ces  os  (  G  )  occupent  la  partie  supé- 
rieure du  pourtour  des  narines  antérieures;  ils  peuvent, 
ainsi  que  les  précédens,  se  désarticuler  facilement, 
même  chez  les  Salamandres  très-âgées. 

Frontaux  antérieurs.  —  Ce  sont  deux  petits  osselets 
triangulaires  (^UH)y  dont  chacun  s'articule  avec  les 
frontaux  ,  le  nasal  et  le  maxillaire  inférieur  de  son  côté. 

Maxillaires  supérieurs.  —  Ces  os  (JSl)  sont  fort 
curieux  a  examiner  aux  différentes  époques  de  la  vie  du 
têtard.  Avant  la  naissance  Je  ce  reptile  ,  chaque  maxil- 
laire se  présente  sous  la  forme  d'un  os  carré  surmonté 
d'une   multitude  de  petites    dents    excessivement   té- 

est  tout-à-fait  étrangèr«  au  sujet  proposé  par  rAcadémie.  J*ai  dû ,  au 
cootraire,  attacher  beaucoup  dHmportance  k  uue  dëtermination  de  ces  os 
et  à  rindication  exacte  du  aombre  et  du  caractère  principal  de  chacun 
d*eujL.  Ce  trarail  difficile  n'dlait  pas  lui-même  demandé  explicitement 
dans  toute  sou  étendue  par  le  programme ,  muis  il  forme  la  base  néces- 
saire de  toute  recherche  anatomîque  exacte  et  précise  sur  la  question 
proposée  par  TAca^Iémie. 


nues  (*).  En  arrière  de  celte  petite  pièce,  on  voitaiin 
lame  cartilagineuse  extrêmement  mince  qui  semble  se 
joindre  avec  la  précédente  ;  mais  le  moindre  effort  safGt 
pour  l'en  séparer  nettement.  Si  l'on  examine  les  maxil- 
laires chez  un  têtard  de  sept  à  dix  jours  et  même  plus , 
on  trouve  la  plaque  rartilaginensc  Irès-mince,  dont  j'iî 
parlé,  réunie  à  la  petite  pièce  surmontée  de  dents.  G^t 
os  si  singulier  constitue  le  maxillaire  supérieur. 

Intermaxillaire.  —  Cet  os  (  F)  est  formé  de  deux 
pièces  bien  distinctes  et  symétriques  ;  mais  il  faut  exa- 
miner le  têtard  avant  la  sortie  de  l'œuf,  ou  peu  de  jours 
après  lanaissance,  pour  trou  ver  les  deux  intermasillaires 
non  encore  soudés  (,/)■  Les  branches  ascendantes  de 
chacim  d'eux  divergent  dans  le  principe  -,  les  deux  por- 
tions dentaires  se  réunissent,  et  bientôt  les  branches 
elles-mêmes  se  soudent  ensemble. 

Les  Occipitaux  îatéraux.  —  L'occipital  supérieoret 
les  rochers  ne  constituent  qu'une  seule  pièce  (5^  chez 
la  Salamandre;  m^is  chez  le  très-jeune  têtard  de  2  k5ou. 
6  jours ,  il  y  a  évidemment  trois  pièces  I<ien  dislinGtes 
(èi'A*)qui  peuvent  correspondre  aux  os  que  M.  Geof- 
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Du  JugaL  — M.  Cuvier  regarde  comme  bîea  difficile 
la  détermination  de  cet  os  (0)^  et  semble  lai  donner  à 
regret  le  nom  de  jugal,  M.  Geoffroy  Saint- Hil aire 
nomme  jugaux  les  os  frontaux  postérieurs  de  M.  Cuvier  • 
Du  Tjmpanique.  — -  Cet  os  {N)  semble  se  rapetisser 
à  mesure  que  le  têtard  avance  en  âge.  Il  s*ossifie  du  reste 
assez  promptement  comme  tous  les  os  du  crâne. 

Du  Sphénoïde.  —  Le  sphénoïde  (Z>)  est  formé  de 
deux  pièces  bien  distinctes  {d)^  dans  le*^ principe  de  sa 
formation  ;  mais  il  faut  l'examiner  avant  la  naissance  du 
têtard  pour  qu'il  soit  facile  de  le  diviser.  I/ossification 
commence  de  très  -  bonne  heure  pour  cet  os  qui  est  le 
premier  formé  de  tous.  On  remarque  sur  la  ligne  mé- 
diane du  sphénoïde  ,  et  surtout  vers  son  bord  antérieur, 
un  écartement  peu  considérable  à  la  vérité  ^  mais  qui 
est  rindicc  de  la  réunion  des  deux  pièces  qui  entrent 
dans  sa  composition^  et  représente  le  sphénoïde  avant 
la  naissance. 

Des  Vomers.  —  Ces  os  (  Z) ,  doubles  comme  les  pré- 
cédens ,  et  que  plusieurs  anatomistes  regardent  comme 
les  analogues  des  palatins ,  sont  formés  chacun  de  deux 
pièces  chez  le  têtard  de  5  a  10  jours  et  plus.  L'illusti*e 
nuleur  du  Règne  animal  avait  pensé  que  cet  os  pourrait 
être  formé  de  deux  pièces  distinctes  chez  le  très-jeune 
téurd ,  et  que  dans  ce  cas  seulement  il  y  aurait  un  pala- 
tin de  chaque  côté.  Cette  division  de  Fos  existe  en  effet 
primitivement,  mab  elle  cesse  bientôt  d'avoir  lieu.  La 
plaque  (/)  qui  touche  rinterniaxillaire  est  garnie  d'un 
grand  nombre  de  petites  dents  placées  sur  plusieurs  ran- 
gées peu  distinctes,  mais  très- visibles  à  l'œil  nu.  La 
seconde  pièce  du  vomer  est  une  simple  tige  longitudi- 
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nate  (f),  garnie  anstï  de  trèa-petîies  deata  \  cette  le- 
conde  portion  s'oèsifie  un  peu  plus  promptement  que  la 
précédente.  Elle  forme  la  tige  denuire  qui  se  prolonge 
.  en  arrière  de  la  plaque  vomérale  et  longe  le  sphénoïde. 

Il  reste  encore  un  i»  à  indiquer,  celai  qui  est  ailné 
de  chaque  c6té  du  sphénoïde  à  la  partie  interne  de  Tor- 
bite.  M.  Cuvier  nomme  cet  os  (s)  at7e  orhitaire  du 
sphénoïde. 

De  ta  mâchoire  inférieure. 

Chaque  moitié  de  la  mâchoire  inféneure  «i  formée 
de  quatre  pièces  bien  distinctes  chez  les  têtards  de  Sala- 
mandre qui  n'ont  point  passé  le  vingtième  jour.  Il  y  a 
trois  pièces  osseuses  et  une  cartilagineuse  (  Voyez  plan- 
che xtiii).  Des  trois  pièces  osseuses,  dëuT  portent  de  pe- 
tites dents  (/lelp')  ;  celte  dernière  (;?')  finit  par  se  sou- 
der k  la  branche  dentaire  {P) ,  el  les  dents  se  continuent 
ainsi  plus  loin  que  dans  le  principe-  Toutefois  cette  se- 
conde pièce  (p')  a  perdu  un  certain  nombre  de  ces  den- 
telures, et  il  ne  lui  en  reste  plus  qu'une  rangée  pour 
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chez  le  têtard.  Us  diffèreui  aussi  par  leur«  connexions, 
si  on  les  étudie  comparaUvement  cliez  le  têtard  et  chez 
la  Salamandre  ^  c'est  ce  qae  je  vais  essayer  de  dé- 
montrer. 

Rapports  des  os  de  la  tête  du  têtard  entre  eux. 

Tous  les  os  du  crine  proprement  dit  conservent  les 
nièmes  rapports  qu'ils  ont  en  se  développant.  Les  masses 

0 

temporales  ont  aussi  les  mêmes  formes ,  quoiqu'elles 
soient  composées  de  trois  pièces  chez  le  têtard.  Le  sphé- 
noïde et  le  jugal  changent  très-peu  de  forme  et  de  con- 
nexions; mais  ceux  qui  présentent  le  plus  de  variété 
dans  la  conGguration  et  les  rapports  sont  surtout  les  os 
palatins,  que  M.  Guvier  nomme  vomer,  et  les  maxil- 
laires supérîeurs  ;  ces  quatre  os  qui ,  comme  nous  l'avons 
vu  ,  doublent  leur  nombre  chez  le  très-jeune  têtard  ,  et 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  face^  donnent  à  la 
pariîe  antérieure  de  la  tête  une  configuration  toute  parti- 
(;ulière.  Le  maxillaire  supérieur ,  chez  le  jeune  têtard, 
ne  circonscrit  point  l'orbite  en  dehors;  il  est  très-rap- 
proché  de  la  ligne  médiane  et  se  continue  avec  la  plaque 
vomérale  qui  est  aussi  garnie  de  dents.  Cette  plaque  du 
vomer  n'est  point  encore  unie  à  la  tige  dentaire  qui  longe 
le  sphénoïde  ;  de  cette  disposition  résulte  le  rétrécisse- 
ment considérable  de  la  voûte  palatine.  Les  os  qui  la 
composent  n'ont  pas  les  rapports  qu'ils  auront  pfus  tard. 
L'intermaxillaire  déborde  les  os  maxillaires,  au  lieu, 
d'être  interposé  entre  les  deux  extrémités  antérieures  de 
CCS  os;  de  telle  sorte  que  les  maxillaires,  ainsi  que  les 
vomcrs,  sont  refoulés  en  dedans  vers  la  ligne  médiane. 
Plus  tard  ces  os  se  développent  davantage  et  se  portent 
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du  centre  à  la  circonféreDce.  Ce  mouvement  cenlrifngr 
est  d^rminé  par  l'ëlai^issement  de  la  plaque  vomërale  , 
et  alors  l'arcade  denlaire  supérieure  se  porte  de  dedans 
eu  dehors  et  va  rejoindre  le  bord  dentaire  de  l'inter- 
maxillaire.  Ce  mouvement  étant  eileciué ,  l'arcade  deu- 
taire  supérieure  se  trouve  sur  la  même  ligne  circulaire , 
et  n'est  plus  brisée ,  comme  par  le  passé  ;  la  plaqoe  vo- 
mérate  garnie  de  dénis  se  réunit  i  la  branche  qui  longe 
le  sphénoïde ,  ei  que  l'on  peut  nommer,  par  cela  même, 
branche  sf^énoïdale  du  vomer  ou  du  palatin.  Tous  ces 
chaugemens  onl  lieu  du  cinquième  au  treizième  jour  (t}. 
Passé  celle  époque ,  on  ne  trouve  plus  de  dents  sur  \a 
plaque  vomérale ,  mais  il  s'en  développe  snr  la  lige 
sphénoïdale,  el  ces  dernières  restei-ool  pendant  toute  la 
vie  du  reptile.  Ce  sont  là  tous  les  chaugemens  les  plus 
importans  qui  s'opèratt  pendant  que  la  Salamandre  est 
à  l'état  de  larve. 

Modification  dans  le  nombre  et  la  forme  des  os  du 
tronc  et  des  membres  inférieurs. 
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Yertèbre  chez  la  Salamandre  crètée;  ce  point  esi  variable 
pour  cbaqoe  autre  espèce,  et  surtout  pour  la  Salamandre 
terrestre  qui  a  un  moins  grand  nombre  de  vertèbres. 

L  ej)anle  des  Salamandres  aquatiques  est  composée  de 

trois  os:  Tomoplate,  la  clavicule  et  le  coracoïdien.  Ces 

trois  os  se  soudent  ensemble  de  très-bonne  heure.  Je  n'ai 

point  figuré  le  squelette  de  la  Salamandre  et  du  têtard , 

à  cause  du  peu  dMmportance  qu'il  offre  sous  le  rapport 

des  variaUons  qu'il  subit  aux  différentes  époques  de  la 

vie;  mais  j'ai  éludié  et  figuré  avec  soin  les  os  du  carpe  et 

ceux  du  tarse,  à  cause  de  la  dissidence  qui  existe  entre 

MM.  Cuvier  et  Meckel.  Le  dernier  de  ces  analomistes 

célèbres  dit ,  en  parlant  des  os  du  tarse  (  è  la  page  687 , 

t.  II,  de  son  Anatomie  comparée)  :  a  Chez  les  autre  Ba- 

a  traciens  urodels  ,  du  moins  les  Tritons  et  les  Salaman- 

a  dres  ,  d'une  part  ils  sont  osseux ,  d'autre  part  ils  sont 

«  plus  nombreux.  Ces  reptiles,  d'après  M.  Cuvier  (Leçons 

<(  d'anatomie  comparée,  t.  i,  page  3i6),  en  possède- 

«  raient  huit  disposés  par  trois  rangées  :  cependant  je 

*tt  n'en  ai  pu  trouver  que  sept,  et  ne  crois  pas  m'ètre 

«  trompé,  parce  que  j'ai  fait  mes  recherches  avec  le 

((  plus  grand  soin.  » 

En  effet  M.  Meckel  a  bien  indiqué  le  nombre  d'os  qui 
entrent  dans  la  composition  du  carpe.  Il  y  en  a  sept ,  et 
si  M.  Cuvier  a  dit^  dans  son  Règne  animal ,  qu'il  7  a 
huit  os  pour  le  carpe,  il  a  dit  (1)  plus  tard  qu'ils  sont 
réellement  au  nombre  de  sept ,  dont  cinq  seulement  os- 
seux et  les  deux  autres  cartilagineux.  Il  dit  aussi  que  les 
quatre  os  de  la  région  antérieure  s'articulent  avec  les 

(i)  Voyez  p.  4i3|  (•  ▼>  a*  partie ,  8iir  les  OMemens  fossiles. 
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quatre  méUcarpicDB  i  mais  cela  esi  dit  d'une  : 
générale ,  et  ne  s'applique  peui-èire  pas  à  la  Salamai^re 
crètée.  M.  Meckel  laisse  aussi  celte  quesiiou  dam  le  ia- 
gne.  Voici  ce  que  j'ai  observé  daus  la  Salamandre  cihée. 
Il  y  a  couslamment  sept  os  carpieos  ,  tous  également 
o»6Îfiéa  (voy.  pi.  xviii,  fig.  i'  el  a').  Deux  de  ces  oa  soDt 
eD  rapport  avec  les  os  de  l'avant-bras  ;  I'ud  ,  plus  petit , 
lient  au  radius  d'une  part;  l'autre,  plus  voluminenx , 
lieut  au  cubitus  et  un  peu  au  radius.  Ces  deux  os  car- 
pieps  se  touchent  entre  eux  par  une  très-petite  surface 
articulaire.  En  avant  de  ceux-ci  se  trouve  un  os  arrondi , 
présentant  six  facettes  articulaires  peu  prononcées-,  ce 
métacarpien  est  placé  au  centre  des  autres  pièces  qui 
toutes  le  touchent  par  une  facette  correspondante  à  celle 
qu'il  présente.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  non- 
seulement  11  est  difficile  d'aduietire  plnsieurs  rangées , 
mais  qu'il  est  aussi  impossible  que  les  quatre  métacar- 
piens puissent  s'articuler  avec  quatre  os  du  carpe.  Trois 
08  seulement  soutiennent  le  carpe  ;  le  premier ,  en  pro- 
cédant du  bord  radial  vers  le  cubitus ,  s'articule  avec 
les  <!cu\  nrcmiers  mclncarpicns-,  les 
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Les  huit  o«  qui  composent  le  Une  sont  trèa-dislincu 
et  bien  ossiGés.  Leur  disposition  est  analogue  à  celle 
du  carpe,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  une  pièce  centrale  et 
sept  autres  autour  d'elle.  Ici  il  y  a  sept  facettes  articu' 
laires  pour  la  pièce  centrale,  an  lieu  de  sis  que  présen- 
tait Tos  carpîeu .  Cela  tient  à  la  présence  d'un  os  de  plus 
existant  pour  le  tarse.  11  y  a  trois  os  pour  la  première 
rangée  :  deux  coiTespondeut,  l'un  au  tibia ,  l'autre  au 
péroné;1etroisiènie,  interposé  entre  les  denx  précédens, 
touche  paiement  les  deux  os  de  la  jambe. 

Trois  os  seiiiemenl  soutiennent  le  métatarse;  celui  du 
milieu  supporte  l'os  métatarsien  moyen ,  cliacun  des  deux 
autres  supporte  deux  os  du  métatarse  (voy.  pi.  xviii, 
fig.  3' et  4'  face  planuire).  Chez  les  très  jeunes  têtards  seu- 
lement ,  les  quatre  os  du  métacarpe  sont  supportés  par 
autant  d'os  carpiens;  mais  jamais  les  cinq  métatarsiens 
lie  sont  en  contact  afec  Ws  cinq  os  du  tarse.  Ils  le  sont , 
tout  au  plus ,  avec  quatre,  et  encore  cela  n'a  lieu  que 
dans  les  premiers  temps  de  l'existence  do  têtard ,  lorsque 
surtout  l'ossification  n'est  point  encore  achevée. 

Comme  on  le  voit,  j'ai  passé  très -rapidement  sur  la 
description  de  plusieurs  os  ;  je  crois  cependant  ne  pas 
avoir  négligé  d'indiquer  ceux  du  squelette,  qui  oSrent 
des  variétés  soit  sous  le  rapport  de  leurs  figures ,  soit 
sous  le  rapport  de  leurs  connexions.  J'arrive  maintenant 
â  la  description  de  l'appareil  hyoïdien  qui  de  tous  est  le 
plus  important  h  étudier. 

Lesvariétés  de  forme,  de  structure,  et  le  mécanisme, 
plusieurs  f<ns  modifié  par  la  présence  de  certains  muscles 
qui  ne  sont  que  transitoires ,  constituent  presque  tous  les 
changemens  que  le  téiard  doit  subir  pour  passer  de  l'état 
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de  larve  à  celiù  d'animal  ^rfnît.  Pour  TaciliLcr  la  des- 
ciiption  de  ce  curieux  appareil,  je  commencerai  par 
examiner  les  parues  cartilagineuses  qui  le  composent; 
j'étudierai  ensuite  les  muselés  qui  doiveut  le  faire  mou- 
voir avant  et  après  sa  transformation ,  l'ordre  dans  leqoe) 
les  muscles  s'atrophient;  et  la  marche  que  suit  la  nature 
pour  se  débarrasser  d'un  appareil  qui  devient  inutile 
lorsque  le  létard  passe  à  l'état  d'animal  parfait. 

Formation  de  Vos  hyoïde  chez  le  têtard  de  la  Sala- 
mandre crélée. 

L'appareil  hyoïdien  est  ébauché  presque  en  même  temps 
que  celui  de  la  circulation  \  on  dirait  que  Tun  ne  peut 
aller  sans  l'autre ,  et  des  fondions  en  apparence  si  dis- 
parates, se  prêtent  dans  le  principe  un  mutuel  appui. 
Aussitôt  que  le  coeur  est  form^  huit  branches  s'écarteut 
du  tronc  principal  qui  surmonte  le  ventricule  j  de  cei 
huit  rameaux  vasculaires  ,  six  sont  destinés  i  porter  le 
sang  dans  les  branchies  et  deux  dans  les  jwamcHis. 
Chacun Je  c 
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supérieures.  Un  peu  plus  tard  les  pièces  médianes,  n**  5, 
6  et  7  ,  se  joignent.  La  pièce  supérieure  semble  foimée 
de  deux  plaques  superposées.  Cinq  à  six  jours  avant  la 
naissance ,   tontes  ces  pièces  >  au  nombre  de  dix-neuf 
(voy.  pi.  XIX,  fig.  1^),  sont  en  contact  et  dans  Tordre 
suivant.  Les  trois  pièces  médianes  sont  réunies  et  n'en 
forment  plus  qu'une  ;  les  deux  branches  8  et  9  sont  aussi 
confondues  ;  les  pièces  n^  i  et  10  sont  réunies,  ainsi  que 
les  pièces  n^'  1 1  et  a  ^  les  autres  arceaux  cartilagineux  , 
3  et  4»  se  touchent  par  leurs  extrémités  et  avec  la  pièce 
n^  a.  De  cette  manière  toutes  les  parties  cartilagineuses, 
d'abord  écartées ,  se  sont  placées  les  unes  à  côté  des  au- 
tres et  dessinent  nettement  la  forme  que  doit  prendre 
rhyoïde  du  têtard.  Je  dois  faire  remarquer  que  Tarceau 
cartilagineux  ne  se  joint  aux  autres,  n^  2,  3  et  4?  que  peu 
de  temps  avant  la  naissance.  Il  en  est  de  même  de  la 
réunion  de  cette  première  pièce  n^  i  avec  celle  n^  ii« 
Cette  disposition  est  importante  i  connaître,  elle  nous 
explique  comment  le  muscle  qui  va  se  perdre  dans  le 
rudiment  de  la  langue ,  passe  à  travers  Toeillet  ou  cercle 
que  présente  Thyoïde  de  la  Salamandre.  Trois  à  quatre 
jours  avant  la  naissance ,  les  quatre  arceaux  cartilagineux 
se  touchent  entre  eux  par  leurs  quatre  extrémités  respec- 
tives, ainsi  que  les  deux  pièces  n**    10  et  11.  A  cette 
époque  Thyoïde  est  entièrement  formé  et  cet  arrangement 
doit  persister  pendant  tout  le  temps  que  le  reptile  restera 
à  l'état  de  larve. 

Tai  figuré  (pi.  xix  et  xx)  Thyoïdedu  têtard  d'après  une 
pièce  anatomique  qui  fait  partie  des  préparations  que  j'ai 
soumises  k  l'Académie.  La  figure  i  représente  Thyoïde 
vu  par  sa  face  supérieure;  la  fig.  3^  pi.  xix,  le  mèmços  vu 
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par  l'autre  face.  Les  arcenux  branchinux  de  ces  fîgans 
portait  de  petites  dents  carlilagiueuacs ,  ce  que  je  n'ai 
point  indiqué  en  parlant  de  ces  mentes  pièces  cba  le 
têtard  avant  la  naissance  :  cela  ne  doit  pas  faire  pn 
qoe  ces  pointes  cartilagineuses  n'existent  point  annt 
cette  époque.  Si  j'ai  négligé  de  dessiner  ces  petits  pio- 
longetnens  (pi.  tix,  fig.  t),  c'est  que  dans  le  premier 
degré  de  formation  elles  ne  sont  point  apparentes  -,  man 
elles  existent  cependant  avant  la  naissance.  Tai  dessiné 
avec  soin  la  forme  et  le  nombre  des  petites  pointes  carti- 
lagineuses ,  afin  de  bien  en  déterminer  les  usages. 

Les  figures  t  et  l' indiquent  le  même  os  hyoïde  divisé 
en  denx  parties  qui  rappellent  l'ordre  dans  lequel  la 
jonction  des  pièces  a  en  lieu.  Eu  superposant  la  figure  t 
k  la  figure  i  ,  on  a  l'ensemble  de  l'apparal  hyoïdien  d« 
létard  fig.  i'.  Maintenant  que  nous  connaissons  la  com- 
position de  l'hyoïde ,  voyons  qaels  sont  ses  usages  et 
quels  sont  les  muscles  qui  le  font  agir. 

Fonctions  de  t'hyoîde  chez  le  têtard. 
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tion  de  M.  Rusconi  ,  qui  prétend  que  les  télards  ne  peu- 
vent pas  introduire  de  Tair  dans  leurs  poumons  k  cause 
des  fentes  branchiales  qui  le  laissent  échapper ,  lorsque 
ranimai  veut  le  faire  pénétrer  dans  ses  poumons.  Il  est 
évident  que  si  les  fentes  branchiales  peuvent  être  par- 
faitement fermées ,  Tair  ne  s'échappera  pas  et  Tanimal 
pourra  respirer  à  son  aise  ,  si  d'ailleurs  rien  ne  s'y 
oppose. 

Les  quatre  arceaux  cartilagineux  sont  situés  en  éche- 
lons dans  l'ordre  respectif  de  leur  longueur.  Le  premier 
arceau ,  le  plus  long,  tient  aux  muscles  et  à  la  muqueuse 
buccale  ;  le  quatrième  arceau ,  le  plus  petit  de  tous ,  est 
intimement  lié  aux  parties  molles  du  côté  correspondant 
aux  muscles  abdominaux  et  pharyngiens  ;  de  cette  ma- 
nière l'arceau  supérieur  ainsi  que  Tinférieur  n'ont  cha- 
cun qu'un  bord  libre  qui  se  trouve  en  regard  avec  les 
deux  arceaux  médians.  De  cette  manière  les  trois  fentes 
branchiales  qui  en  résultent  sont  limitées  en  haut  et  en 
bas  par  l'adhérence  des  arceaux  n^  i  et  4* 

Les  cartilages  branchiaux  n^  2  et  4  sont  garnis,  de  cha- 
que côté,  de  pointes  cartilagineuses,  tandis  que  les  autres 
arceaux  nos  i  et  4  ne  présentent  ces  petites  éminenccs  que 
d'un  seul  côté.  Lorsque  l'on  rapproche  les  quatre  carti- 
lages dentaires^  l'on  voit  qu'ils  se  joignent  les  uns  aux 
autres  d'une  manière  parfaite.  On  peut  alors  apprécier 
l'utilité  des  pointes  cartilagineuses;  leur  disposition  al- 
terne n^est  point  du  tout  sans  motifs  elle  est  au  contraire 
bien  calculée  et  d'une  utilité  réelle.  L'engrenage  qui 
résulte  du  rapprochement  des  arceaux  empêche  tout 
mouvement  de  glissement  qui  pourrait  s'opposer  à  l'oc- 
clusion parfaite  des  fentes  branchiales.  On  peut  compa- 
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rer  celte  espèce  d'engrenage  des  pointes  cartilagineosei  ' 
cuire  elles ,  anx  saillies  ei  aux  sillons  de  chaque  bnnche 
d'une  pince  à  disséquer,  <jai  étant  rapprocbée  forment  oa 
toutbieu  compacie.Cet  admirable  mécanisme  de  l'byoide 
avait  besoin  pour  être  mis  en  action  de  fortes  puissance! 
musculaires  pour  agir.  Anssi  des  muscles  paniculien 
tr&s-variés  ont-ils  été  destinés  à  lu  mouvoir.  Je  vais  tts 
indiquer  successivement  en  désignant  pour  chacun  si 
fonction  spéciale. 

Neuf  muscles  servent  à  mouvoir  les  arceaux  cartila- 
gineux (voy.  pi.  xix,  fig.  I,  a,  3  et4jj  «x  sont  dilata- 
teurs des  fentes  branchiales  et  trois  constricienrs  -,  le 
muscle  (d)  est  le  principal  moteur  et  le  plus  puissant 
des  muscles  dilatateurs;  il  s'insère,  d'une  part,  sur 
l'ertrémilé  inférieure  du  premier  arceau  cartilagineux, 
et  de  l'autre ,  à  la  branche  semi-cartilagineose  ,  qui  de 
l'angle  de  la  mâchoire  va  au  sommet  de  l'hyoïde.  Ce 
muscle  en  se  contractant  porte  en  haut  le  premier  car- 
tilage, et,  comme  celui-ci  lient  aux  autres,  il  les  en- 
traîne tous  de  bas  en  haut ,  à  l'exception  du  quatrième 
qui  est  fixé.  Un  autre  muscle  bien  moins  puissant  {ff) 


(  385  ) 

Les  muscles  constricteurs  des  fentes  branchiales  sont 
assez  forts  et  doivent  agir  puissamment  si  Ton  considère 
leurs  points  d'attache.  Le  muscle  C  s'attache  d'une  part 
à  Textrémité  supérieure  et  interne  du  premier  arceau, 
et  de  l'autre  au  tiers  interne  du  bord  supérieur  du  qua- 
trième cartilage  branchial.  Ce  muscle ,  en  se  contractant, 
doit  nécessairement  rapprocher  les  arceaux  cartilagineux 
les  uns  des  autres.  Enfin  le  dernier  muscle  C^  qui  n'est 
point  isolé ,  s'attache  d'une  part  à  tout  le  bord  du  qua- 
trième arceau ,  et  se  perd  de  l'autre  dans  les  fibres  de^ 
muscles  constricteurs  du  pharynx  et  les  fibres  des 
muscles  dilatateurs  du  larynx.  Ce  muscle  tend  à  rappro- 
cher de  la  ligne  médiane  tous  les  cartilages  branchiaux, 
et  agit  par  conséquent  dans  le  sens  inverse  du  plus  puis- 
sant muscle  dilatateur  d ,  son  antagoniste.  J'ai  figuré  ce 
même  appareil  musculaire  du  côté  qui  correspond  dans 
la  bouche  de  l'animal  (fig.  a  ),  où  l'on  voit  aussi  le  petit 
muscle  sphyncier  c ,  la  glotte  et  les  fibres  qui  constituent 
les  muscles  dilatateurs.  J'ai  aussi  figuré  par  les  deux 
faces  (fig.  3  et  ^)\e  même  appareil  hyoïdien,  et  ses 
muscles  après  la  contraction  de  ces  derniers,  de  manière 
que ,  par  la  seule  inspection  de  ces  figures  ,  on  peut  se 
rendre  compte,  je  crois ,  des  mouvemens  que  les  mus- 
cles impriment  aux  cartilages  branchiaux. 

Il  me  reste  à  indiquer  une  plaque  cartilagineuse 
excessivement  mince  qui  s'attache  aux  quatre  arceaux 

côté  ont  la  faculté  de  porter  de  bas  en  haut  les  arceaux  cartilagineux,  ils 
pourraient  aussi  agir  sur  Thyoïde  en  totalité  et  le  porter  de  haut  en  bas. 
Mais  ce  mouvement  de  l'hjoïde  ne  peut  avoir  lieu,  car  il  est  fixé  par  deux 
muscles  qui  s^attachent  a  la  mâchoire  inféncurc,  et  que  je  décrirai  plus 
tard. 

XXIV.  25 
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branchiaux.  La  fig.  5  fait  voir  leur  diaposilion  rnpcc-  ' 
tive.  Lft  Bg.  6  mouire  de  quelle  manière  ces  lames  s'iu- 
tarent  cur  les  cartilages  braochiaux ,  et  la  âg.  7  donne 
IVtendue  d'une  seule  lame.  Tous  ces  proIoDgemeos  ont 
un  bord  libre  qui  peut  s'appliquer  BUT  la  lamelle  sous-ja- 
cente ,  de  manière  à  compléter ,  pour  ainsi  dire  ,  I'occIb- 
ûondesfenies  branchiales, si  toutefois ecla  est  néceasaùe. 
De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  les  arceani 
branchiaux  ont  une  double  fonction ,  celle  de  soutenir 
lea  vaisseaux  des  branchies  ou  de  leur  servir  de  supports , 
et  celle  d'ouvrir  on  de  fermer  les  fentes  branchûlcs. 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'appareil  hyoïdien  el 
des  muscles  qui  font  agir  les  cartilages  branchiaux  s'ap- 
plique au  têtard  qui  n'a  pas  encore  subi  de  chaDgemect  ; 
mais  aussiidt  que  la  méiamorphose  commence  à  a'eflec- 
luer,  l'appareil  hyoïdieu  perd  de  son  volume,  et,  à 
compter  de  ce  moment ,  il  éprouve  des  chaogeniens 
notables  et  très-curieux  à  observer.  Les  muscles  dilaïa- 
leurs  (d,  pi.  xix)  s'atrophient  en  très-peu  de  temps.  Le 
muscle  d  a  pris  seul  de  l'accroissement ,  parce  qn'i'I  doit 
s  Lird.  I.cs  Dmscl('5  ii"oi  c.  c  ilisparaisse»!  eu 


(  387  ) 

r hyoïde^  la  figure  2  répète  celle  de  la  planche  xx\  c'est 
la  formation  la  pins  complexe  de  l'appareil  hyoïdiefkquî 
doit  exister  pendant  toat  le  temps  que  le  reptile  reste  i 
Tétat  de  larve.  La  figure  3^  représente  Thydide  sur  le 
point  de  se  métamorphoser.  Les  branches  8  et  9  ne  sont 
plus  toutes  deux  cartilagineuses  -,  la  dernière  s'est  ossi- 
fiée entièrement,  Tautre  est  restée  cartilagineuse.  L'ar- 
ceau branchial  n^  i  a  déjà  une  consistance  presque  os- 
seuse *,  son  extrémité  supérieure  s'est  élargie  et  supporte 
actuellement  les  deux  pièces  n^  10  et  1 1  •  Les  trois  pièces 
cartilagineuses  médianes  n^  5 ,  6  et  7  n'en  forment  plus 
qu'une.  Les  cartilages  branchiaux  r^t,  3  et  4  sont  ceux 
qui  ont  subi  les  changemens  les  plus  marqués  :  leur  vo- 
lume a  beaucoup  diminué ,  et  leur  densité  est  presque 
nulle.  Les  branches  se  sont  approchées  l'une  de  l'autre, 
et  tendeut  i  se  confondre ,  toui  en  se  détruisant  de  plus  en 
plus.  Les  pointes  cartilagineuses  dont  elles  sont  pour- 
vues adhèrent  les  unes  aux  autres,  et  c'est  dans  cet  état 
de  choses  que  d'heure  en  heure ,  pour  ainsi  dire ,  toute 
cette  masse  composée  de  la  presque  fusion  des  trois  der- 
niers arceaux  branchiaux  se  détruit  insensiblement  :  en 
très-peu  de  jours  tout  est  résorbé  de  même  que  l'est  la 
queue  des  grenouilles  à  l'état  de  larve.  Pendant  que  cette 
résorption  a  lieu ,  le  premier  arceau  cartilagineux  prend 
de  plus  en  plus  de  la  consistance  -,  son  extrémité  infé- 
rieure se  dirige  de  dedans  au  dehors  et  perd  aussi  les 
petites  dents  cartilagineuses  qu'il  avait.  Ce  partage,  que 
semble  faire  la  nature  entre  les  organes  qui  doivent  res- 
ter et  ceux  qui  doivent  disparaître ,  est  bien  curieux  à 
étudier.  Les  cartilages  branchiaux  n^  2,  3  et  4  se  dé- 
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tfuiienl  à  mesure  que  la  circulation  se  modifie  \  de  celte 
coIiÉkidence  remnrquable  on  pourrait  peut-être  en  déduire 
que  les  modifications  survenues  du  c6té  de  la  circolatton 
sont  le  résultat  de  l'atrophie  des  cartilages  branchiaux, 
cela  pourrait  ae  présumer  si  l'on  ne  connaissait  pas  la 
causes  des  modifications  qui  doivent  Faire  changer  le 
mode  de  circulation.  En  effet ,  on  ne  peut  attribuer  l'a- 
trophie des  vaisseaux  branchiaux  k  la  disparition  des 
cartilages  ;  car  nous  savons  que  cette  atrophie  tient  aux 
changemens  survenus  dans  les  vaisseaux  anaslomo tiques 
des  branehieset  surtout  au  volume  disproportionné  qu'a 
pris  chaque  artère  pulmonaire.  C'est  donc  par  une 
espèce  de  révulsion  opérée  par  l'afHux  du  sang  vers 
l'organe  pulmonaire  pluiAt  que  vers  les  branchies  qu'eit 
déterminée  l'airophïe  des  capillaires  branchiaux  et  par 
suite  celle  des  vaisseaux  principaux  eux-mêmes. 

Après  la  disparition  des  trois  arceaux  n"*  a ,  3  et  4  > 
l'appareil  hyoïdien  se  trouve  simplifié  de  beaucoup 
(voy.  fig.  40'  Nous  voyons  qu'à  cette  époque  la  i*le  ou 
l'extrémité  supérieure  du  premier  cartilage  n"  i  s'est 
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le  voit  chez  la  Salamandre  ,  c'est-à-dire  dans  les  condi- 
lions  qu'il  doit  avoir  et  qui  persisteront  pendant  toute  la 
Tie  du  reptile. 

En  examinant  les  muscles  qui  sont  restés  adhërens  à 
rhyoïde ,  nous  voyons  (  pi.  xxi  )  que  deux  seulement  de 
ceux  qui  servaient  k  dilater  les  fentes  branchiales  sont 
restés  :  ce  sont  les  muscles  d^  d^  fig.  i^;  les  sept  autres , 
destinés  à  mouvoir  les  arceaux  branchiaux ,  n'existent 
plus  et  n^éiaient  que  transitoires. 

Il  y  a  aussi  d'antres  muscles  qui  s'insèrent  sur  Thyoïde 
et  que  je  n  ai  point  indiqués  chez  le  têtard  pour  éviter 
une  confusion.  Je  vais  faire  connaître  ces  muscles  chez 
la  Salamandre  *,  leur  attache  à  Thyoïde  a  lieu  ,  à  très-peu 
de  chose  près ,  sur  les  mêmes  points  chez  Thyoïde  du 
têtard. 

Muscles  de  la  région  hyoïdienne  chez  la  Salamandre 

crétée. 

Au  lieu  de  commencer  par  les  muscles  superficiels  de 
celle  région,  je  commence  par  examiner  ceux  de  la 
couche  profonde  qui  s'attachent  à  l'hyoïde  :  ils  sont  au 
nombre  de  trois  de  chaque  côté.  Le  premier,  en  procé- 
dant de  dedans  en  dehors,  est  l'omoplate  hyoïdien  (o , 
fig.  i',  pi.  XXI )  ;  il  s'insère,  comme  on  le  voit ,  sur  le 
corps  même  de  l'hyoïde ,  et  va  de  là  à  l'épaule.  En  dehors 
de  ce  muscle  s'en  trouve  un  autre  plus  volumineux  et 
très -remarquable  sous  plusieurs  rapports;  il  semble 
provenir  des  fibres  du  petit  oblique  abdominal.  Ces  fibres 
réunies  en  faisceaux  s'engagent  dans  l'espèce  d'anneau 
que  présente  l'hyoïde  (voy.  fig.  i'  et  a'),  quelques-unes 
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de  ces  fibres  vont  s'impUntcrsurle  sommet  de  l'hyoïde, 
et  lea  aatres*  après  s'être  entrecroisées  en  grande  pirUe 
avec  celles  du  muscln  opposé,  vont  s'insérer  sor  le 
mttxillaire  inférieur.  Ce  faîscean  musculaire  semble 
destiné  k  remplacer  les  génioglosses  et  les  hyoglowei ,  il 
sert  à  m&inlenir  l'hyoïde  rapproché  du  corps.  Sans  ce 
mascleqni  passean  travers  de  cet  os,  celuMii  serait  déplacé 
c<on»idérablemenlà  chaque  monvementdcdéglntition.  Le* 
rapports  qui  ezistententre  l'anneau  hyoïdien  et  le  muscle 
qni  nous  occope  deviendraient  difficiles  à  expliquer, 
si  l'on  ne  connaissait  pas  le  mode  de  formatioD  et  de  dé- 
veloppement de  l'hyoïde.  Nous  avons  vu  (pi.  xix  et  xx  ) 
que  les  cartilages  n<"  loetii  sontécaHésVua  àeVavklre, 
et  qu'ils  sont  les  derniers  à  se  réunir  avec  les  autres  car- 
tilages ;  i  celte  époque  donc  il  n'y  a  point  d'anncnu  hytn- 
dien ,  ci  c'est  alors  que  le  muscle  dont  il  s'agit  se  porte 
librement  vers  le  sommet  de  l'hyoïde  sans  être  obligé 
(le  traverser  un  cercle.  Ce  n'est  donc  que  postérieure- 
ment à  la  formation  des  muscles  que  les  branches  carti- 
lagineuses se  réanissent  pour  former  cette  espèce  de  h- 
nelte  que  je  nomme   anneau  hj<rïdien,  et  qni  sert  à 
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ii\?si  plus  actuellement  fixée  au  sommei  de  cet  os  pai'  un 
ligament  cartilagineux ,  mais  il  fait  saillie  de  chaque 
c6té  de  la  langue ,  ce  qui  augmente  le  volume  de  cet 
organe  rudimen taire,  qui  alors  peut-être  formerait 
comme  un  tampon  utile  à  boucher  les  narines  internes. 
Ces  mêmes  muscles  ,  en  supposant  qu'ils  prissent  pour 
point  d'appui  le  sommet  de  ces  branches  mobiles,  ser- 
viraient à  porter  la  grande  corne  de  Thyoîde  de  bas  en 
haut ,  ce  qui  tendrait  a  les  écarter  Tune  de  l'autre.  Ce 
rcsullat  parai tn'aToir  aucune  utilité,  tandis  que  l'action 
de  ce  muscle  opérée  dans  le  sens  inverse ,  et  comme  je 
l'ai  dit  ci-dessus ,  concourraltà  augmenter  le  volume  de 
la  langue  et  par  suite  à  boucher  les  ouvertures  nasales 
internes. 

Les  six  muscles  que  je  viens  de  décrire  sont  recou- 
verts en  partif^par  deux  muscles  peu  larges  et  très- 
minces  9  qui  s'étendent  du  maxillaire  inférieur  au  ster- 
num. Quelques  fibres  vont  aussi  dans  le  muscle  petit 
oblique  de  l'abdomen.  Les  autres  muscles  d^à  décrits 
ont  les  mêmes  lettres  et  sont  en  rapport  avec  les  stemo- 
maxillaires.  Ces  derniers    s'attachent,  chez  le  têtard, 
sur  la  pièce  cartilagineuse  (  a"*  7,  pi.  xix)^  mais  se  con- 
tinuent aussi  avec  les  fibres  des  muscles  petit  oblique 
de  l'abdomen.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  tous  les  mus- 
cles que  je  viens  de  décrire  chez  la  Salamandre  ,  existent 
aussi  chez  le  têtard,  et  ont  les  mêmes  points  d'insertion. 
Il  manque  à  ces  muscles  ceux  qui  servaient  a  mouvoir 
les' cartilages  branchiaux,  à  l'exception  de  deux  ,  ce  qui 
fait  sept  muscles  de   moins    pour  les  mouvemens  né- 
cessaires de  rhyoïde  de  la  Salamandre  :  ces  derniers 
muscles  sont  les  seuls  qui  doivent  disparaître  chez  la 
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Salamandre.  Xat  6guré  (pi.  xxi,  fîg.  i  et  a)  les  miuclef 
superficiels  de  laSalamandreqne  j'ai  comparés  avec  ceux 
(lu  têtard.  Ils  sont  en  même  nombre ,  et  les  difiereuces  de 
forme  sont  si  peu  marquées,  ijue  je  n'ai  point  cru  devoir 
eo  donner  une  figure  à  part  pour  chaqtie  époque  de  li 
vie  du  têtard.  Il  n'y  a  cjue  le  muscle  mjlo-hyol'dien  de 
différent  cbez  le  téurd ,  à  causé  du  soulèvement  de  la 
peau  et  des  fentes  branchiales.  Ce  muscle  s'applique 
fortement  sur  les  autres  après  l'occlusion  des  fentes 
branchiales.  Ainsi  tous  les  cliangemcns  qu'éprouvent  le 
squelette  et  les  muscles  de  ce  reptile,  en  passant  de  l'éiat 
de  larve  à  celui  d'animal  parfait,  cousiitcul  principale- 
ment dans  les  os  qni  entrent  dans  la  compontion  de  la 
tète  et  surtout  dans  la  mélamorpliose  remarquable  que 
subit  l'appareil  hyoïdien.  Quant  aux  muscles,  c'est 
aussi  ceux  de  la  région  hyoïdienne  ex^sivement  qui 
éprouvent  des  variétés  importantes  ;  d'où  l'on  peut  con- 
clure que  la  méumorphoee  du  têtard  de  la  Salamandre 
consiste  dans  les  changemens  que  subit  l'appareil  hyoï- 
dien, et  surtout  dansl'admirable  révolution  qu'a  éprotirée 
le  système  circulatoire,  cause  déterminante  des  autres 
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des  Salamandres  à  toutes  les  époques  de  leur  vie.  Nous 
avons  Yu  qu'il  n'y  a  de  changement  proprement  dit , 
avant  la  naissance ,  ni  dans  les  muscles  ni  dans  le  sque- 
lette, du  moins  qu'il  n'y  en  a  point  d^apparent,  si  l'on 
en  excepte  ceux  qui  s'opèrent  du  c6té  de  l'appareil  hyoï- 
dien. Dans  ce  second  chapitre  ce  sera  aussi  sur  l'hyoïde 
que  se  fixera  principalement  notre  attention,  et  nous 
aurons  surtout  à  insister  sur  le  changement  qu'il  subit 
avant  la  naissance  du  têtard,  quant  au  nombre  et  à 
l'arrangement  des  pièces  cartilagineuses  qui  constituent 
cet  appareil.  S'il  s'opère  aussi  avant  la  naissance  des 
changemens  dans  les  autres  organes ,  il  est  impossible  de 
les  saisir ,  et  on  tomberait  évidemment  dans  de  fausses 
«^njectures  à  cet  égard,  si  l'on  voulait  suppléer  à  ce  que 
l'observation  ne  donne  pas  immédiatement.  Aussi  mon 
travail  ne  sera-t-il  basé  que  sur  des  preuves  irrécusables. 
L'exactitude  de  tons  les  faits  que  je  rapporterai  peut 
d'ailleurs  être  vérifiée  &cilement. 

Si  je  me  suis  occupé  avec  plus  de  soin ,  ou  du  moins 
avec  plus  de  détails  ,  de  la  composition  et  des  fonctions 
de  l'hyoïde,  c'est  parce  qu'il  présente  des  changemens 
plus  remarquables  qu'aucun  autre,  et  qu'il  m'a  paru 
être  ainsi  l'organe  qui  joue  le  principal  r6le  dans  la 
métamorphose  du  têtard ,  en  entraînant  par  sa  dispari- 
tion partielle  des  changemens  correspondans  dans  les 
parties  qui  lui  sont  annexées.  Je  n'entrerai  point  ici  dans 
les  détails  relativement  à  la  circulation.  Lorsque  je  dis 
que  les  changemens ,  ou  du  moins  les  principaux ,  con- 
sistent dans  la  métamorphose  survenue  du  côté  de  l'ap- 
pareil hyoïdien  et  de  ses  dépendances ,  je  sais  fort  bien 
que  tout  changement  opéré  chez  le  têtard  avant  et  après 
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la  uaUsaucc  est  lubordonDé  à  celui  du  système  nircuta- 
toîre,  et  que  «e  dernier  est   le  i-^iUalenr  et   la  cane 
détenuioaDte  de  toute  métamorphose. 

La  diOTérence  qui  existe  entre  le  têtard  de  la  Sali- 
mandre  et  celui  de  la  Grenouille,  consiste  surtout  dans 
la  disparition  de  la  queue  chez  le  têtard  de  la  Grenouille, 
dans  le  mode  de  dévelop{)ement  des  pattes  et  de  leur 
addition ,  et  pour  ainsi  dire  de  leur  adjonctîmi  aux  autres 
parties  du  corps,  ainsi  que  dans  la  présence  d'un  liée 
cartilagineux  trèB-reseemblani  à  celui  des  poissons  et  sur 
la  structure  très-remarquable  et  la  disposition  daqueJ  je 
reviendrai  plus  tard. 

Il  semblerait  que  le  létard  de  la  Grenonille ,  qui  doit 
devenir  un  animal  plus  parfait  que  la  Salamandre,  sort 
de  l'oeuf  trop  prématurément  ;  on  dirait  en  effet  que  son 
organisation  est  bien  plus  incomplète  que  celle  que 
présente  le  lélard  de  la  Salamandre  lors  de  la  sortie  de 
Vceuf.  Ce  dernier  a  tous  les  organe*  qu'il  doit  avoir, 
et  il  n'est  pas  jiuqu'^  la  forme  générale  et  défiaiùve  do 
corps  qu'il  ne  possède  déjà.  Il  ne  lui  reate  ainaî  è  raliir, 
pour  passer  à  l'état  d'animal  parfait,  que  de  légère* 
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des  qui  meuvenl  une  lougue  échine  *,  un  bec  carlilagi» 
nenx  se  trouve  en  ayant  de  la  mâchoire  inférieure  incom- 
plètement développé  et  remplacé  par  une  bouche  en 
quelque  sorte  transitoire.  Tout  ce  changement  qui  s'o- 
père chez  )e  têtard  de  la  Salamandre  avant  la  naissance , 
s^eflectue  chez  le  têtard  de  la  Grenouille ,  lorsque  celui- 
ci  est  sorti  de  Toeuf,  ce  qui  ferait  croire  au  premier  abord 
que  le  têtard  de  la  Grenouille  subit  des  changemens  plus 
nombreux  et  que  la  composition  organique  est  plus  élevée. 
Ce  i/est  point  lorsqu'il  se  forme  et  se  développe ,  que  le 
têtard  de  la  Grenouille  offre  le  plus  d'intérêt ,  c'est  sur- 
tout dans  la  période  où  il  perd  ces  organes.  Comme  je 
l'ai  dit  plus  haut ,  nous  voyons  s'effectuer  sous  nos  yeux, 
chez  ce  têtard  ,  ce  qui  se  passe  indubitablement  chez  le 
têtard  de  la  Salamandre  avant  sa  naissance  ;  d'où  Ton 
peut  conclure  que  la  larve  de  la  Grenouille  est  bien 
moins  parfaite  que  ne  Test  celle  de  la  Salamandre.  De 
ce  fait  on  peut  déduire  facilement  que  j'aurai  à  présenter 

au  sujet  des  Grenouilles  des  observations  bien  plus  nom- 

• 

breuses  qu'au  sujet  des  Salamandres.  Ce  chapitre  sera  , 
pour  ainsi  dire ,  le  complément  du  précédent,  car  tout 
ce  que  j'aurai  à  dire  de  plus  s'appliquera  en  grande 
partie  à  la  formation  de  certains  organes  que  je  n'ai 
point  indiqués  en  parlant  de  la  larve  des  Salamandres  , 
parce  que  ces  changemens  ont  lieu  chez  ces  dernières 
avant  la  naissance. 

L'ordre  que  je  suivrai  dans  ce  chapitre  sera  le  même 
<]ue  celui  que  j'ai  adopté  dans  le  précédent  \  c'est-è-dire 
que  j'indiquerai  d  abord  les  vanétés  survenues  dans  le 
squelette,  puis  celle  qui  s'opère  dans  les  muscles.  Je 
commencerai  par  étudier  le  squelette  de  la  Grenouille  , 
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euauite  celui  du  ictard  dont  je  comparerai  successive- 
ment  les  différentes  pièces.  Je  ferai  surtout  conniltre 
avec  les  plus  grands  détails  l'appareil  hyoïdien  et  le 
larynx  ;  enfin  les  variétés  survenues  dans  le  nombre  ou 
U  disposition  des  muscles  seront  aussi  iadicjnées  avec 
soin. 

Ostéologie  de  la  Grenouille  verte  aux  différentes 

époques  de  la  -vie. 

Si  l'on  examine  reniemble  du  squelette  de  la  Gt-e- 
nouille,  et  si  on  le  compare  avec  celui  de  la  Salamandre 
crétée  et  des  autres  espèces  du  même  genre,  cale  trouve 
moins  rapproché  du  squelette  des  mammifères  que  ne 
l'est  celui  de  la  Salamandre ,  si  toutefois  on  fait  excep- 
tion des  vertèbres  caudales.  L-e  radius  et  le  cubitus  sont 
confondus  eoHemble;  il  en  est  de  même  des  os  de  U 
jambe.  Les  os  du  carpe  sont  cartilagineux  :  ceux  du  une 
le  sont  auss\,  i  l'exception  de  deux  qui  ont  pris  on  dé- 
veloppement extraordinaire  et  qui  par  \k  sont  devenus 
pour  ainsi  dire  méconnaîsBabtes.  Cbes  la  Grenoaîlle  les 
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J'y  ai  été  aussi  déterminé  par  Tntilité  de  reconnaître 
jusqu'à  quel  point  la  fusion  des  os  de  Tavant-bras  et  de 
la  jambe  peut  avoir  lieu.  Je  vais  actuellement  décrire 
comparativement  tous  les  os  du  squelette  de  la  Grenouille 
et  ceux  du  têtard ,  en  commençant  par  ceux  de  la  tète. 

Ostéologie  de  la  tête. 

Le  nombre  des  pièces  qui  entrent  dans  la  composition 
de  la  tète  est  bien  plus  considérable  chez  la  Grenouille 
que  chez  la  Salamandre^  J'indiquerai  par  dé  grandes 
lettres ,  et  les  mêmes  que  celles  employées  par  M.  Cu- 
vier  dans  sa  description ,  les  os  de  la  tète^  les  petites  let- 
tres indiqueront  ceux  des  os  non  mentionnés  dans  la 
nomenclature  de  ce  célèbre  zoologiste  et  qui  correspon- 
dent à  plusieurs  des  pièces  que  M.  Geoffroy  St.-Hilaire 
a  admises  d'une  manière  générale  dans  la  composition 
de  la  tète  osseuse ,  en  donnant  une  nomenclature  basée 
sur  le  plus  grand  nombre  de  pièces  crâniennes  qui  exis- 
tent chez  les  poissons. 

Le  crâne  est  formé  en  avant  par  un  os  très-volumi- 
neux (^A ,  pi.  xxiv)»  que  M.  Cuvier  regarde  comme  pou- 
vant représenter  très-bien  les  deux  frontaux  des  serpens 
réunis.  M.  Cuvier  dit  ne  les  avoir  jamais  trouvés  séparés 
même  dans  les  individus  très-jeunes  :  cela  est  on  ne  peut 
plus  exact.  Cependant,  en  examinant  au  microscope  le 
têtard  avant  sa  naissance,  on  voit  que  cet  os  est  formé 
de  deux  pièces  latérales. 

Les  deux  occipitaux  latéraux  (6)  sont  aussi  formés 
de  deux  pièces  avant  la  naissance  du  têtard.  C'est  la 
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partie  qoi  doit  former  le  condyle  qui  se  trouve  isolée  de 
la  grande  plaque  occipjule. 

La  pîice  osseuw  (C)  est  très-importante  k  étudier  clm 
le  très-jeune  têtard ,  tin  peu  avant  sa  naissance  :  elle  est 
alors  composée  de  trois  pièces ,  denx  Utéralea  et  niic 
inférieure.  L'espèce  de  crête  qui  existe  sur  Tos  (C)  in- 
dique suffisamment  de  quelle  manière  cette  division  i 
lieu  dans  le  jeune  âge  ;  chez  la  Rainette  surtout ,  on  voit 
la  division  longitudinale  persister  jusqu'à  an  kge  irès- 
avancé:  quant  à  la  suture  transversale,  elle  existe  de 
très-bonne  heure;  cependant  on  peut  encore  séparer 
facilement  la  pièce  inférieure,  sept  k  dix  jours  après  ]i 
naissance  du  téurd.  M.  Bojanus  marque  cette  division 
dans  une  téie  adulte.  M.  Cuvier  admet  que  la  pièce  pos- 
térieure peut  représenter  le  pariétal  selon  la  nomencla- 
ttire  de  M.  Geoffroy.  Une  des  pièces  latérales  qui ,  d'a- 
près M.  Cuvier,  constituent  le  frontal  serait  sans  dottte 
nn  occipital  supérieur. 

Le  sphénoïde  (D)  est  le  premierformé  pour  ainsi  dire, 
et  quoique  très-mince ,  il  est  ossifié  de  très-bonaeheare. 
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Le  rocher  (£*),  d'une  forme  assez  îrréguliëre,  se  réunit 
a  l*occipîuil  latéral  (B)  avant  même  la  métamorphose  dn 
têtard. 

La  pièce  qui  chex  la  Salamandre  est  osseuse ,  et  con- 
stitue Taile  orbitaire ,  est  simplement  membraneuse  chez 
la  Grenouille.  Les  intermaxillaires  (F)  sont  bien  distincts 
Ttin  de  lantre  et  peuvent  se  désunir  très-facilement , 
même  chez  la  Grenouille.  M.  Cuvier  est  le  premier, 
je  crois ,  qui  ait  décrit  deux  petits  osselets  (G)  qu'il 
regarde  comme  un  vestige  du  nasal.  Les  frontaux  anté- 
rieurs (H)  ont  une  forme  plus  allongée  chez  le  têtard 
et  ne  présentent  point  deux  échancrures  sur  le  bord 
antérieur. 

Les  deux  os  (/)sont,  d'après  M.  Cuvier,  les  analogues 
des  palatins^  ces  os  existent  de  très-bonne  heure  chez  le 
têtard  et  ont  la  même  forme.  Le  maxillaire  supérieur  (£) 
ne  présente  point  celte  éminence  qui  détermine  deux 
échancrures  sur  le  bord  supérieur.  Cet  os  s'ossifie  très- 
tard  ,  ce  qui  ferait  croire  qu'il  n'existe  pas  chez  le  jeune 
têtard. 

En  avant  de  ces  palatins  se  trouvent  deux  os  plats  (L) 
garnis  de  trois  ou  quatre  petites  dents  \  ce  sont  les  vo- 
mers  que  plusieurs  anatomistes  regardent  plutôt  comme 
les  analogues  des  palatins.  Ces  os  sont  peu  développés 
chez  le  têtard  et  ne  sont  point  garnis  de  dents  avant  la 
naissance* 

Le  ptérygoïdien  (AT)  a  une  forme  bien  différente  de 
celle  qu'il  présente  chez  le  têtard ,  surtout  si  on  le  com- 
pare quelques  jours  après  la  naissance  de  ce  reptile.  Il 
consiste  alors  en  une  plaque  élargie  vers  la  base  et  dont 
la  pointe  se  dirige  en  avant.  L'os  tympanique  (N)  pré- 
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sente  peu  de  variété ,  si  ou  le  coropai'e  à  celui  da  létinl. 
Il  semble  niâmeplus  développé  proportion DelletneutcfacE 
celui-ci. 

Le  jugal  (O)  est  formé  de  deux  pièces  chez  le  télari 
de  deux  à  six  jours.  Cet  os  se  joint  au  maxillaire  supé- 
rieur (X).  La  màchoireioférieure  est  composée  de  six  os, 
trois  de  cliaque  c6té  ,  une  pièce  médiane  (A) ,  une  très- 
mince  (S)  <]ui  concourt  à  former  la  symphyse ,  et  une 
dernière  (T)  que  M.  Cuvier  nomme  lubercnle  articu- 
laire. Ces  six  pièces  constituent  la  mâchoire  inférieure 
du  têtard,  mais  elles  sont  si  peu  développées  qu'elles 
deviennent  méconnaissables,  même  chei  le  têtard  de 
plusieurs  jours.  L'état  cartilagineux  de  ces  pièces  pei^ 
siste  jusqu'à  l'époque  où  la  métamorphose  commence^ 
aussi  jusque-là  il  a  fallu  un  appareil  buccal  nécessaire  à 
la  préhension ,  et  c'est  pour  cela  qu'un  bec  cartilagineux 
existe  chez  le  tcurd  de  Grenouille. 

Il  me  reste  à  indiquer  les  pièces  osseuses  et  cartila^- 
oeuses  désignées  par  les  petites  lettres;  ce  sont,  d'après 
la  nomenclature  de  M.  Geoffroy  :  1"  le  rhinosphéiuU{a), 
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remarquables  si  on  les  compare  à  celle  des  têtards.  Chez 
les  Grenouilles  les  sept  vertèbres  intermédiaires  ont  les 
8urra.ces  articulaires  de  leur  corps  concaves  en  avant  et 
convexes  en  arrière ,  tandis  que  les  deux  faces  articu- 
laires sont  également  concaves  chez  les  têtards  :  cette 
remarque  a  été  indiquée  par  M.  Dutrochet  et  vérifiée 
par  M.  Cuvier.  Les  apophyses  transverses  des  huit  der- 
nières vertèbres  semblent  ne  pas  exister  dans  les  pre- 
miers jours  de  V^stence  du  têtard  ;  mais  à  Tépoque  où 
les  pattes  de  derrière  commencent  â  se  montrer ,  elles 
sont  bien  distinctes ,  et  Ton  remarque  surtout  la  lon- 
gueur des  apophyses  tran  s  verses  de  la  neuvième  vertè- 
bre ,  chez  le  têtard  même  avancé  en  âge.  Il  semblerait 
que  rien  ne  fait  suite  aux  vertèbres.  Cet  os  long  que  Ton 
voit  entre  les  deux  tiges  montantes  du  bassin  n'existe 
pas  dans  le  principe,  et  le  cartilage  creux,  qui  constitue 
la  tige  caudale ,  semble  se  prolonger  au-delà  de  la  neu- 
vième vertèbre.  Ici  se  présente  une  question  ,  celle  de 
savoir  si  cet  os  longqui  existe  dans  le  bassin  (voy.  pl.xxii) 
se  forme  aux  dépens  du  cartilage  caudal ,  ou  bien  en 
avant  de  ce  même  cartilage.  Je  crois  m'ètre  bien  assuré 
que  c'est  dans  la  paroi  antérieure  du  cartilage  canaliculé 
de  la  queue  que  se  développe  le  point  d'ossification^ 
ensuite  il  gagne  de  proche  en  proche  le  pourtour  de  cette 
même  tige  cartilagineuse  qui ,  dès  le  principe ,  s'ossifie 
dans  une  étendue  d'environ  une  ligne.  Il  est  facile  de 
voir  même  chez  la  Grenouille  que  cet  os  a  dû  être  canali- 
culé. On  est  peu  d'accord  sur  le  nom  à  donner  à  cet  os  ; 
M.  Cuvier  pense ,  avec  raison  ,  qu'il  doit  être  l'analogue 
du  sacrum  plutôt  que  le  coccyx.  M.  Schultze  n'adopte 
point  cette  manière  de  Yoir.  Par  cela  même  que  œ*  ' 
XXIV.  a6 
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nali  dans  la  lige  cartilagineuse  de  la  queue ,  peu  importe, 
je  cnâs,  le  point  oà  commence  l'ossification -,  il  aoffiten 
général  de  voir  quelles  sont  les  connexions  d'un  orpne 
pour  le  caractériser.  L'ossification  du  sacrum  bonie  les 
limites  du  bassin  ,  et  c'est  jusqu'à  lui  que  la  queue  drât 
tomber,  comme  on  le  dit  ordinairement ,  ou  ,  pour  em- 
ployer une  expression  plus  exacte ,  être  résorbée.  Les 
os  des  lies  s'ossifient  en  même  temps  que  le  sacrum ,  et 
les  trois  principales  pièces  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  bassin  semblent  comme  surnjoulées  à  cette  lon- 
gue échine  du  têtard.  Les  ischions  et  les  deux  parties 
cartilagineuses  qui  constituent  le  pubis,  sont  peu  dis- 
tincts chez  le  létard  ;  ils  se  joignent  entre  eux  de  cha- 
que c6lé  et  avec  l'os  des  Iles ,  avant  de  se  confondre  snr 
la  ligne  médiane ,  avec  les  mêmes  os  dn  c6té  opposé. 

De  Vcxirêmité  antérieure. 

L'épaulede  la  Grenouille  est  formée  de  trois  os  :  l'onu»- 
plate,  la  clavicule  et  le  coracoïdîen.  Ces  trois  os  con- 
courent à  former  la  cavité  cotyloïde.  Les  deux  derniers 
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dire  aux  deux  extrémités  de  la  pièce  médiane.  Lliu- 
mérua  est  si  peu  développé  chez  le  têtard  qui  vient  de 
naître ,  que  Von  a  de  la  peine  à  le  retrouver  ;  il  est  placé 
au  centre  d'une  substance  molle  dans  laquelle  doivent  se 
dessiner  les  muscles.  Cet  os  ne  prend  la  forme  qu'il  doit 
avoir  plus  tard ,  qu'après  la  métamorphose  complète  du 
têtard.  Si  l'on  examine  l'humérus  de  la  Grenouille  à  l'in- 
térieur, on  le  trouve  creux  dans  toute  son  étendue,  surtotikt 
▼ers  son  extrémité  supérieure;  de  manière  que  la  tète  de 
rhumérus  n'a  aucune  cotisistance  étant  dépourvue  de 
substance  spongieuse.  L'extrémité  inférieure  seulement 
présente  la  structure  ordinaire  qui,  en  général,  offre 
de  la  solidité  à  tous  les  os  des  extrémités  articulaires  : 
on  y  voit  une  substance  compacte  analogue  aux  tissus 
spongieux  (voj.  pL  xxiii ,  fig.  i).  Le  radius  et  le  cubitus 
sont  souciés  ensemble  chez  la  Grenouille;  ils  le  sont 
même  chez  les  jeunes  têtards  dans  le  principe  de  leur 
formation.  Ces  os  sont  réunis  plus  intimement  vers  leurs 
extrémités  supérieures  qu'ils  ne  le  sont  à  leur  partie 
inférieure.  Il  j  a  un  double  canal  médullaire  très-dis- 
tinct jusque  vers  les  deux  tiers  supérieurs.  Au-dessus  de 
ce  point,  les  deux  cylindres  semblent  ne  former  qu'une 
cavité  (pi.  xxiu,  fig.  2). 

Os  du  carpe,  —  Meckel  dit,  pag.  638 ,  t.  11 ,  de  son 
Anatomie  comparée  : 

«M.  Cuvier  donne  aux  Batraciens  sans  queue  le  môme 
«  nombre  d'os carpiens  qu'aux  Bati*aciens  &  queue;  mais 
«  je  le  dois  encore  contredire  en  cette  proposition.  Chez 
Cl  la  Grenouille  commune,  et  la  Grenouille  i*ousse,  je  ne 
(t  trouve  pas  huit  os ,  mais  seulement  cinq  qui  sont  dis- 
«  posés  non  en  trois  rangées,  mais  seulement  en  deux.» 
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J'ai  cru  devoir  signaler  ce  passage  qui  ne  m'a  point 
paru  exact  sous  plusieurs  points.  M.  Cuvier  a  indiqua 
ces  os  d'une  manière  générale  et  a  dit,  page  4os  dnla 
deuxième  partie  du  cinquième  Tolome  de  son  ouvrage 
sur  les  fossiles:  a  On  compte  six  os  dans  le  carpe,  sa- 
«  voir:  deux  au  premier  rang  et » 

Meckel  parle  de  cinq  os  seulement  pour  le  carpe  ;  j'en 
ai  trouvé  consumment  six  sur  deux  rangées,  et  on 
septième  très-petit  au-dessus  du  premier  métacarpien 
(toj.  pi.  XXII ,  ces  os  dessinés  à  part,  n°*  i  ,  a  ,  3  ,  4  >  5  , 
6,  ?)•  Quanti  la  disposition  de  ces  os,  ils  sont ,  comme 
On  le  voit  pi.  xxii,  placés  sur  deux  rangées  bien  dis- 
tinctes ;  les  trois  de  la  rangée  supérieure  se  trouvent  en 
contact  avec  les  extrémités  réunies  du  radius  et  du  culu- 
tnsjles  trois  de  la  seconde  rangée  supportent  les  os  du 
métacarpe;  le  premier  et  le  second,  en  procédant  du  bord 
radial  vers  le  cubitus ,  correspondent  au  premier  méta- 
carpien et  à  un  petit  osselet  qui  semble  être  un  ponce 
rudimentaire.  Le  troisième  os  carpien  très-volumincax 
soutient  les  trois  derniers  méucarpiens. 

La  disposition  des  os  du  cirpc  ne  peut  dire  bien  a 
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pièces  chez  le  têtard  et  en  augmenter  le  nombre  peut 
induire  en  erreur,  et  il  faut,  pour  bien  examiner  les  car- 
tilages carpiens ,  laisser  dessécher  complètement  les  par- 
ties molles  qui  les  environnent.  Les  os  du  métacarpe  ont 
presque  la  même  longueur.  Le  premier,  le  radial,  est  le 
plus  gros;  il  présente  k  son  extrémité  inférieure  une 
espèce  d*apophyse  qui  détermine  une  rainure  dans  la- 
quelle passe  le  tendon  de  Textenseur  de  ce  doigt.  Les 
trois  antres  métacarpiens  n'offrent  rien  de  remarquable. 
LMndex  et  le  médius  ont  chacun  deux  phalanges,  les  deux 
autres  doigts  chacun  trois. 

Chez  le  têtard,  lorsque  le  membre  supérieur  com- 
mence à  se  montrer,  on  ne  voit  que  Tindex  et  le  médius 
s^élever  sous  forme  de  deux  petits  moignons ,  tels  qu'on 
les  voit  apparaître  sunTextrémité  supérieure  de  Taile  du 
poulet,  lorsqu'on  Fexamine  i  certaines  phases  de  Tincu- 
batiott.  Les  autres  doigts  se  développent  chez  le  têtard 
d'une  manière  insensible  et  sans  que  Ton  puisse  exami- 
ner le  progrès  des  os  qui  entrent  dans  leur  composition. 
Cette  grande  difficulté  tient  k  ce  que  la  résistance  des 
parties  molles  est  plus  grande  que  celle  des  pièces  carti* 
lagineuses  qui  doivent  constituer  les  os. 

De  r extrémité  postérieure. 

J'ai  déjà  parlé  des  os  qui  entrent  dans  la  composition 
du  bassin.  Il  me  reste  i  parler  des  os  des  membres  pro- 
prement dits.  Le  fémur  est  un  os  long ,  cylindrique,  en- 
tièrement creux  i  l'intérieur,  surtout  a  son  extrémité  ou 
tète  (voy.  pi.  XXIII,  fig.  /i)]ce  qui  le  rend  extrêmement 
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lëger.  Le  fémar  se  <lévelop[>e  très-Urd  ches  le  têtard  et 
après  que  TesquiHe  des  os  du  bassin^  été  jetée.  Il  cft 
droit  dtiu  le  principe,  et  sa  conrbnre  en  S  ne  conmeiiEe 
à  M  numifester  que  chez  le  têtard  qui  est  snt  le  point  de 
so  méuiooiphoaer. 

XiB  jambe  se  compose  de  deux  os  sondés  ensemble 
dans  tonteleor  longueur.  Il  y  a  un  point  osaenx  et  percé 
d*nn  iron,  dans  lequel  passe  une  anireqnï  interrompt  la 
continuation  des  deux'canaux.  Ce  point  ossenx  est  placé 
dans  la  partie  la  plus  étroite  de  cet  os  composé  du  tibia 
et  du  péroné.  Chez  le  têtard ,  ces  deux  os  de  la  jambe 
sont  bien  moins  confondus  ensemble ,  tt  peu  après  la 
formation  de  chaque  os,  nne  artère  semble  les  séparer; 
c'est  cette  même  artère  qui  plus  urd  se  trouve  entourée 
d'ime  substance  osseiuc  très-prononrée.  On  ne  saurait 
contester  la  présence  des  deux  os  de  la  jambe  réunis  en 
un  seul .  Il  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  voir  les  denx 
cavités  adosséea  (voy.  pi.  xxiii,  fig.  8).  M.  Rodotphi 
considère  cet  os  comme  un  fémur  secondiire ,  et  à  cause 
de  leur  excessive  longueur  il  semble  avoir  pris  deux  des 
os  du  tarse ,  l'un  pour  le  tibia  ,  l'autre  pour  le  péroné. 
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ue  les  a  poini  déterminés.  Ces  deux  os  sont  aussi  cana- 
liculés,  mais  bien  distiocis  ri]nderautre(voy.  pi.  xxiii) 
fig.  i3).  Cliez  le  têtard,  les  os  sont  très-courts  propor- 
tionnellement au  fémur  ;  ils  sont  tout-i-fait  distincts  Tun 
de  Tautre  et  ne  s'ossifient  que  très-tard. 

Â  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  ces  deux  os , 
se  trouve  un  petit  os  (  rarement  deux  )  qui  a  été  indiqué 
par  Breyer  comme  une  rotule  ^  mais  ,  comme  Ta  fait  re- 
marquer M.  Cuvier,  il  suffit  d'examiner  que  ces  osselets 
sont  situés  à  la  partie  postérieure  de  l'articulation  tibio- 
tarsicnne  pour  ne  pas  admettre  une  telle  assertion.  J'ai 
figuré  pi.  XXII ,  n^  B,  cet  os  tarsien. 

En  avant  des  deux  os  longs  du  tarse ,  il  s'en  trouve 
quatre  autres,  dont  un  plus  volumineux  soutient  les 
trois  métatarsiens  du  milieu^  les  trois  autres  soutien- 
nent le  cinquième  et  un  peu  le  quatrième  \  tandis  que  le 
premier  nMktarsien  touche  â  l'extrémité  inférieure  de 
l'os  tarsien  externe  (voy.  pi.  xxii).ll  existe  quelquefois 
un  très-petit  os  caché  entre  l'articulation  du  premier 
métatarsien  et  le  second.  J'ai  figuré  tous  ces  os  à  part 
(voy.  n"  pà  i3). 

Tous  ces  os  sont  aussi  très-difficiles  à  reconnaître  chez 
le  têtard ,  à  cause  de  leur  extrême  mollesse. 

Les  os  du  métatarse  vont  en  grandissant  du  pouce  au 
quatrième  ]  le  cinquième  redevient  un  peu  plus  court. 

La  même  disposition  se  remarque  pour  les  premières 
phalanges.  Le  pouce  et  le  premier  doigt  ont  chacun  deux 
phalanges  ^  le  deuxième  eu  a  trois ,  le  quatrième  quatre, 
et  le  cinquième  trois.  Tous  ces  os  du  pied  sont  aussi 
creux  en  grande  partie.  On  remarque  un  peu  de  substance 
spongieuse  sur  l'extrémité  supérieure  des  première  et 
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deniième  phsIaDges.  La  troiaîème  et  la  qaatriine  ia 
quatrième  doigt ,  ainsi  que  les  deroiires  des  ntaes , 
Mmt  entièrement  formées  A  rext^rienr  de  snbstaux 
spongieuse.  Il  n'y  a  donc  que  ces  osselets  et  les  os  plati 
qui  soient  pourvus  de  la  subsUoce  rétïcnlaire  que  l'on 
remarque  ordînairemenl  dans  les  os ,  surtout  ponr  les  ex- 
trànilés  artîcul aires (voy.  pi.  xziii ,  fig.  3,  5,  y,  6,  9,  i). 
L'extrëmitë  infi£rienre ,  chez  le  têtard ,  se  développe  eo 
même  temps  que  le  membre  supérieur,  quoiqu'eNe  ap- 
paraisse bien  avant  ce  dernier.  Elle  se  présente  aussi 
sons  la  forme  d'un  moignon  informe  d'où  s'élèvent  petit 
il  petit  les  cinq  mamelons  qoi  doivent  constiiner  \es  or- 
leib.  Les  muscles  se  dessinent  successivement  sans  que 
l'on  puisse  dire  lequel  s'est  développé  le  premier  ;  le 
tarse  semble  évidemment  formé  avant  le  méuurse  et  les 
phalanges.  L'ossification  de  ces  os  ne  co^^ence  que 
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vers  le  moment  de  la  métamorphose  du  tel 

Du  mode  de  développement  de  Vhyoîde  avant  la  nais- 
e  et  de  la  forme  (fui/  prend  chez  le  tètanl  avant 
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Ce  curieux  appareil.  J'ai  donné  des  dessins  de  Thyoïde 
que  j'ai  examiné  avec  le  plus  grand  soin ,  d'après  une 
pièce  que  j'ai  soumise  k  l'Académie. 

Si  Ton  examine  attentivement  la  région  du  cou,  chez 
le  têtard  de  la  Grenouille  avant  sa  naissance  ,  on  peut 
apprécier  quelles  sont  les  pièces  qui  doivent  entrer  dans 
la  composition  de  l'appareil  hyoïdien.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  acquis  une  connaissance  exacte  de  l'hyoïde  du  té- 
tard  avant  cet  âge ,  qu'on  peut  parvenir  à  distinguer  les 
pièces  qui  doivent  le  constituer;  c'est  donc  en  passant 
du  connu  a  l'inconnu  que  l'on  s'habitue  a  voir  ce  qu'il 
serait  impossible  d'apprécier ,  si  du  premier  abord  on 
voulait  le  juger.  Il  est  bien  plus  difficile  d'étudier  l'ap- 
pareil hyoïdien  chez  le  têtard  de  la  Grenouille  que  chez 
la  Salamandre  \  cette  difficulté  tient  surtout  à  la  présence 
d'une  membrane  noire  présentant  l'aspect  d'une  sorte  de 
duvet ,  et  enveloppant  tous  les  organes.  J'ai  représenté 
(pi.  XXV,  fig.  i)  les  pièces  cartilagineuses  telles  qu'on  les 
voit  au  microscope  ,  quelques  jours  avant  la  naissance; 
leur  disposition  est  aussi  k  peu  près  celle  que  l'on  y  re-^ 

marque.  On  y  voit  sur  chaque  plaque  une  multitude  de 
petits  pores  (voy.  fig.  i). 

Il  y  a  dans  le  principe  une  pièce  médiane  bien  dis- 
tincte (n®  1  )',  deux  plus  grandes  pièces  (n^a);  encore 
deux  plus  larges  plaques  (n°  3),  et  enfin  quatre  pièces 
allongées  (n^''  4>  S)  ^  et  7).  Ce  qui  fait  en  tout  i3  pièces 
primitives,  au  lieu  de  19  existantes  chez  le  têtard  de  la 
Salamandre. 

Avant  la  naissance,  toutes  ces  pièces  se  touchent  entre 
elles  et  dessinent  déjà  parfaitement  l'appareil  hyoïdien. 
Si  nous  examinons  actuellement  l'hyoïde  après  ht  nai»- 
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MQcc,  nous  le  voyons  s'étcadre  considérablement  en 
largeur ,  snrtout  les  cartilages  n"  4)  ^  t  ^  ^^  7  ^U''  I»- 
quek  se  trooTent  les  vaisseaux  braocliiauz.  Il  airine 
tràt-fréqaemment  de  voir  le  carùlage  n°  4  envoyet'  lu 
prolongement  de  même  nature,  qui  va  joindre  l'arceaa 
cartilagineux  n°  S,  cl  ce  dernier  envoyer  à  son  tour  on 
antre  prolongement  qui  va  se  confondre  avec  le  cartilage 
n^â.  J'ai  indiqué  cette  espèced' anastomose  cartilaginease, 
d'abord  parce  qu'on  les  trouve  le  plus  souvent ,  et  qu'en- 
suite il  pourrait  bien  se  faire  que  si  on  ne  les  trouve  pas 
toujours ,  c'est  parce  qu'on  est  exposé  à  les  détruire  en 
fusant  la  préparation  de  l'hyoïde.  La  figure  %  montre  la 
forme  exacte  de  l'hyoïde  vu  par  la  face  inïérïeurt:  ou 
extérieure,  si  l'on  considère  l'animal  couché  sur  le  dot. 

Si  l'on  examine  le  même  hyoïde  parla  face  supérieure , 
on  voit  quelque  chose  de  plus  que  dans  la  £gure  précé- 
dente. Chaque  arceau  (n"* ^,5,6  et  ;;)  se  recourbe ,  pour 
ainsi  dire  ,  en  s'adosaant  à  la  plaque  n"  3  (voy.  fig,  i  ), 
et  envoie  un  prolongement  {pp).  De  ces  quatre  pn>- 
longemens cartilagineux  ,uu  seul  de  chaque cAté  {P'P") 

l  destiné  à   rester.    Les    aiilies    doivcnl   disparaître  , 
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les  bords  internes  des  4^  et  7*  arceaux  et  sur  les  deux 
bords  (n®*  5  et  6)  de  petites  inégalités  qui  simulent 
les  pointes  cartilagineuses  exisiantes  sur  les  arceaux  cor- 
respondans  chez  le  têtard  de  la  Salamandre.  Dans  cet 
ëtat  de  choses  ,  l'appareil  hyoïdieu  est  dans  son  maxi*- 
mum  de  composition ,  et  il  doit  rester  tel  jusqu'au  mo- 
ment de  la  métamorphose  du  têtard.  Cependant  il  subit 
de  légères  modiCcations  qui  consistent  surtout  dans  la 
dbparition  des  sutures. 

Avant  d'indiquer   le    mode    de    transformation  de 
rhyoïJe,  je  vais  faire  connaître  son  mécanisme  et  ses 
usages  chez  le  têtard  avant  la  métamorphose.  J'ai  dit ,  on 
parlant  des  fonctions  de  Tappareil  hyoïdien  du  têtard  de 
la  Salamandre,  que  les  arceaux  cartilagineux  servent 
surtout  i  ouvrir  et  à  fermer  à  volonté  les  fentes  bran- 
chiales, et  que  des  muscles  transitoires  existent  pour 
exécuter  cette  fonction.  Nous  avons  dit  aussi  que  la  pré- 
sence et  la  disposition  alterne  des  petites  dents  cartila- 
gineuses implantées  sur  les  arceaux  branchiaux  étaient 
une  condition  nécessaire  à  Tocclusion  parfaite  des  fentes 
branchiales,  et  qu'en  outre  chaque  cartilage  branchial 
soutient  une  plaque  membraneuse  qui  peut  concourir 
au  même  but.  Tout  cela  n'existe  pas  dans  l'appareil  hyoï- 
dien du  têtard  de  la  Grenouille  \  il  n'y  a  aucun  muscle 
transitoire  propre  à  mouvoir  les  arceaux  cartilagineux. 
Il  y  a  cependant  deux  muscles  qui  semblent  destinés 
i  rapprocher  ces  cartilages  et  à  tendre  ainsi  à  fermer  les 
'entes  branchiales  :    ces  muscles  seront  indiqués  plus 
tard.  Quant  aux  pointes  cartilagineuses ,  j'ai  d^i  dit 
qu'elles  ne  sont ,  pour  ainsi  dire ,  qu'ébauchées  chez  le 
têtard  de  la  Grenouille.  Il  n'y  a  point  du  (oui  de  lamelles 


insérées  sur  les  cartilages  branchiaux.  Cette  diflifrencf 
de  structure  entre  les  deux  Appareils  hyoïdiens  du  dtârd 
de  la  Salamandre  et  de  la  Grenouille  pourrait  faire  croire, 
au  premier  abord ,  que  leur  fonction  n'est  point  li 
même ,  puisque  les  arceaux  caitilagiueux  du  léurd  de  W 
Grenonille  n'ont  pas  tout  ce  qa'il  faut  pour  qu'en  se 
rapprochant  ils  puissent  <^lilérer  complètement  lei 
fentes  branchiales.  Cette  différence,  quoique  réelle, 
n'inïrme  point  du  tout  l'opinion  que  j'ai  émise  sur  l'uti- 
lité des  cartilages  branchiaux  ;  car ,  s'il  est  vrai  que  la 
disposition  des  arceaux  carlilagînenx  ne  suffit  point  pour 
fermer  parfaitement  les  fentes  branchiales  chez  le  té- 
tard  de  la  Grenouille,  il  y  a  aussi,  comme  on  le  sait, 
d'autres  obstacles  qui  peuvent  concourir  à  les  oblitérer 
complètement.  Ainsi,  par  exemple,  les  houppes  bran- 
chiales qui  sont  fixées  sur  les  cartilages ,  en  s'appliqoani 
sur  les  feules,  peuvent  les  boucher  en  grande  partie^ 
mais  c'est  surtout  l'enveloppe  cutanée  recouvrant  tont 
l'appareil  branchial  qui  concourt  puissamment  è  l'occlo- 
■ion  des  fentes  branchiales.  On  s 
dilTërcrirc,  sons  le  rapport  des 
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irence  devait  entraîner  des  modifications  sous  le  'rapport 
des  muscles ,  puisque,  dans  un  cas^  il  y  a  plus  i  faire 
pour  empêcher  toute  communication  de  Tintérieur  de  la 
bouche  avec  les  fentes  branchiales ,  tandis  que  dans 
Tautre  cette  communication  est  bien  moins  étendue. 
Envisagés  sous  le  point  de  vue  de  Tutilité ,  les  cartilages 
branchiaux  sont  d'une  structure  plus  complète  chez  le 
têtard  de  la  Salamandre  que  chez  le  têtard  de  la  Gre- 
nouille. Il  est  vrai  aussi  de  dire  que  les  arceaux  cartila- 
gineux ,  chez  le  têtard  de  la  Grenouille ,  ont  parmi  les 
autres  attributions ,  celle  de  soutenir  les  houppes  bran- 
chiales qui  lui  sont  immédiatement  appliquées  ;  tandis 
que,  chez  le  têtard  delà  Salamandre ,  les  arceaux  carti- 
lagineux ne  soutiennent  que  les  vaisseaux  branchiaux  et 
non  les  filets  constituant  les  analogues  des  houppes 
branchiales  qui  se  trouvent  ici  placées  en  dehors  et  sur 
le  côté  de  la  tète.  Cette  singulière  différence  sert  à  prou- 
ver «{ue  le  véritable  usage  des  arceaux  cartilagineux  n'est 
point  de  soutenir  les  houppes  branchiales.  En  procédant 
ainsi  par  voie  d'exclusion ,  nous  sommes  naturellement 
conduit  à  admettre  que ,  dans  tous  les  cas  ,  les  arceaux 
branchiaux  sont  destinés  à  soutenir  les  vaisseaux  du 
même  nom  et  surtout  à  établir  une  communication  libre 
propre  à  faciliter  l'entrée  et  la  sortie  de  l'eau  k  travers 
les  fentes  branchiales  ;  fentes  qu'un  mécanisme  plus  ou 
moins  compliqué  peut  modifier  en  resserrant  ou  en 
écartant  les  arceaux  branchiaux.  C'est  ainsi  que  la  na- 
ture aurait  reproduit  y  chez  les  reptiles  dont  nous  nous 
occupons,  un  appareil  analogue  à  celui  des  poissons, 
surtout  sous  le  rapport  de  la  fonction.  Ce  rapproche- 
ment devient  encore    plus  évident  si   l'on  compare , 
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comme  l'a  fait  le  célèbre  M.  CaTier,  les  pièce*  qai  en- 
trent dans  U  romposition  de  l'h^oîde  du  têtard  et  li  l'os 
a  ^rd  au  mode  de  distribution  des  vaisseaux  bitn- 
chianz  qai ,  sartout  chez  les  très-jennes  têtards  ,  répètent 
parfaitement  la  circula^on  braochiale  des  poissons.  Tout 
ce  que  je  viens  de  dire  s'applique  k  la  dîspositioa  et  anx 
fonctions  d'une  pariie  de  l'hyoïde,  snrtont  i  celle  qm 
n'est  que  transitoire.  Je  vais  actuellement  parler  des 
autres  pièces  cartilagineuses  qui ,  quoique  desiinëes  1 
être  modifias ,  serviront  h  former  l'hjolde  de  la  Gre- 
nouille. Nous  avons  va  qu'en  outre  des  arceans  cartila- 
gineux ,  il  J  a  deux  laides  plaques  (n°  3  ,  pi.  xxv  )  qoi 
servent  à  les  soutenir  ;  ces  dernières  pièces  cartîktgi- 
aeiues  tendent  seulement  k  se  confondre  de  plus  eu  plnt 
avec  le  cartilage  central  (n*  i)  :  les  pièces  cartilagineuses 
(n^ï)  sont  assez  importantes  à  considérer;  leur  volume 
est  tellement  remarquable ,  si  on  le  compare  à  celu 
qu'ils  auront  chez  la  Grenouille ,  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  admettre  une  différence  de  fonction  dans  les  deux 
cas.  Chez  le  têtard ,  la  forme  de  ces  pièces  est  difficile  i 
déterminer;  leurs  cxirémités  internes,   celles  <]nï  ton- 
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czirëmité  va  s^implanter  sur  le  pourtour  inférieur  de 
l'orbite.  Si  Ton  examine  d'une  part  la  direction ,  le  point 
d'attache  et  le  volume  de  ce  muscle,  et  de  Vautre  la  dis- 
position et  le  rapport  de  chaque  pièce  cartilagineuse,  on 
se  rendra  facilement  compte  de  l'utilité  qui  doit  en  ré- 
sulter. En  effet ,  le  cartilage  (n°  a ,  pi.  xxv)  prend  son 
point  d'appui  sur  la  première  pièce  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. Ce  point  est  un  peu  dépassé  par  la  tige  cartilagi- 
neuse elle-même ,  et  c'est  sur  l'extrémité  de  cette  tige 
que  s'implante  le  muscle  qui  va  s'insérer  au  bord  infé- 
rieur de  l'orbite ,  et  qui  doit  la  mouvoir  comme  un  le- 
vier du  premier  genre.  La  conséquence  est  le  soulève- 
ment antérieur  de  la  pièce  cartilagineuse  (n*  i  )^  et  par 
cela  même  le  soulèvement  antérieur  de  tout  l'hyoïde.  Ce 
mouvement  doit  nécessairement  écarter  les  arceaux  cai*- 
tilagineux  et  agrandir  les  fentes  branchiales.  Un  autre 
muscle  très-prononcé  chez  le  têtard  s'insère  aussi  sur  la 
même  extrémité  de  chaque  cartilage  n®  a  (voy.  pi.  xxvii , 
fig.  2,  t)  ]  ce  qui  fait  qu'il  est  placé  transversalement  en 
avant  du  corps  de  l'hyoïde  et  au-dessus  du  cœur.  Celui-ci 
semble  l'antagoniste  des  deux  muscles  que  j'ai  décrits 
ci-dessus  :  il  rapproche  les  deux  extrémités  des  pièces 
(p?  i),  ce  qui  ramène  tout  le  corps  de  l'hyoïde  dans  la 
cavité  buccale  et  rapproche  les  arceaux  cartilagineux 
l'un  de  l'autre  ,  en  leur  faisant  décrire  une  courbe  plus 
grande.  De  ces  trois  muscles  que  je  viens  de  décrire,  les 
deux  premiers  sont  transitoires,  le  troisième  ne  l'est  pas 
tout-à-fait.  De  très-vulumineux  qu  il  était  dans  le  prin- 
cipe ,  il  devient  de  plus  en  plus  petit ,  s'élargit  et  se  con- 
tinue plus  tard  avec  les  fibres  du  muscle  mylo-hyoïdicn. 
Beaucoup  d'autres   muscles  s'insèrent  sur  Tliyoïde; 
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mais  comme  les  insertions  ont  tïcu  sur  des  pièces  qù 
ne  font  qtie  vnrier  et  qui  doivent  persister,  je  dArini 
elles  la  Grenouille  tous  ces  muscles  de  la  région  hyoï- 
dienne. 

Métamorphose  de  thytiïde, 

A  une  époque  où  Ip-b  changemeus  survenus  dans  k 
circalaliou  du  téurd  sont  tels  que  la  plus  grande 
quantité  du  sang  n'est  plus  dirigée  du  c6ié  des  vaisseaux 
branchiaux ,  par  suite  des  changemens  remarquables 
survenus  dans  le  calibre  des  autres  branches  vasculaires, 
il  arrive  que  les  houppes  branchiales  s'alropbieot;  que 
les  vaisseaux  principaux  eux-mêmes  situés  sur  chaque 
arceau  cartilagineux  s'oblitèrent  et  que  d'autres  organes 
prennent  plus  de  volnme.  Cette  époque  de  la  vie  du  rep- 
tile est  irès-remarquable  et  très-variable ,  puisqu'elle  est 
soumise  aux  conditions  phy s io lexiques  de  la  circulation  \ 
conditions  qui  peuvent  èire  modifiées  par  plusieurs  causes 
non  encore  bien  appréciées.  Tout  le  monde  sait  que  les 
têtards  de  Grenouilles  mettent  un  temps  bien  plus  coo- 
sidérablc  à  leur  transformation  lorsqu'on  les  tient  cap- 
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YéiBl  de  larve  à  celui  d'animal  parfait.  Je  ne  pense  pas  . 
que  la  lumière  ait  la  moindre  influence  sur  les  têtards^ 
comme  on  Ta  avancé  depuis  quelque  temps.  Ainsi,  n  part 
les  causes  déterminant  les  changemens  de  calibre  des 
vaisseaux ,  il  me  parait  bien  certain  que  la  métamorphose 
du  têtard  commence  lorsque  la  circulation  s^est  modi- 
fiée; aussi  voyons-nous  cette  époque  se  passer  avec  une 
grande  rapidité,  et  coïncider  surtout  avec  Tatrophie  de 
l'hyoïde.  On  djrait  que ,  n'ayant  plus  besoin  du  secours 
des  branchies  pour  vivre,  le  têtard  ne  doit  pas  non  plus 
avoir  besoin  d'un  appareil  hyoïdien  semblable  à  celui 
^es  poissons;  la  fonction  disparait  avec  l'appareil  loco- 
moteur, au  moment  où  le  reptile  est  appelé  à  une  orga- 
nisation plus  élevée.  En  examinant  donc  Tappareii  hyoï- 
dien au  moment  de  la  métamorphose  de  la  circulation  , 
nous  voyons  d'abord  les  arceaux  cartilagineux  diminuer 
surtout  en  longueur  ;  ensuite  les  masses  latérales  (n^  a , 
pi.  xxv)  ;  les  prolongemens  cartilagineux  (P,  fig.  3)  dis- 
paraissent les  premiers  ,  excepté  les  deux  (p'  p').  Â  cette 
époque  tout  Thyoïde  semble  affaissé  et  moins  soutenu  ; 
cela  dépend  de  la  disparition  des  cartilages  (ppp)  qui 
servaient  comme  d'à rcs-boutans  aux  arceaux  branchiaux. 

Les  deux  cartilages  n^  a  s'amincissent  tellement  qu'ils 
semblent  ne  plus  exister.  Les  trois  pièces  propres  à  for« 
mer  Thyoïde  se  sont  complètement  réunies.  Les  prolon-> 
gemens  {p*  p)  sont  rougeâtres  et  déjà  plus  durs  que  les 
autres  pièces  hyoïdiennes.  C'est  sur  elles  ,  comme  nous 
verrons  plus  tard,  que  s'insèrent  les  muscles  dilatateurs 
et  constricteurs  de  la  glotte. 

Un  dernier  changement  s'opère  dans  l'appareil  hyoï- 
dien lorsque  les  arceaux  branchiaux  sont  entièrenient 
XXIV.  37 
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,  iésorbéi(vof.  pi.  xxv,  fig.  5).  Il  ne  reste  alors  que drat 
pi-olongemens  (  n°  4  )  l*''  "^  ^°^^  attire  chose  que  îe 
i-estant  des  arceaux  brnncliUtix  (a''/\,iig.  4)-  Cesespùxi 
d'appendices  restent  très-long-iemps  à  l'état  cartilagioeia. 
En6a  les  deux  pièce»  supérieures  (n"  a)  ont  diminué  en 
largeur.  Après  ces  cliangemens  opérés,  il  y  a  quelque 
diSiéretice  entre  l'hyoïde  du  tétArd  et  celui  de  la  Gre- 
nouille :  c'est  surtout  le  cartibge  (n*  a)  qui  en  fait  encore 
toute  la  niodilication.  Celui-ci  s'amiucitde  plus  en  plus, 
se  détache  d'une  pnriie  du  croissant,  laisse  ainsi  une 
éehancrure  inférieure ,  et  la  pointi:  supérieure  de  ce 
même  croissant  s'isole  davantage.  De  ces  derniers  chau- 
geniens  résulte  la  forme  définitive  que  prend  lliyoïde 
chez  les  Grenouilles  (  voj.  pi.  xxt  ,  fîg.  6  ).  Les  deux 
extrémités  (p'  p'  )  sont  ossifiées  et  ont  prit  une  autre 
forme  (voyez  tous  <%s  degrés  de  changemens,  fig.  3,  4i 
5  et  6). 

Description  des  os  qui  entrent  dans  la  composition  dit 
larynx ,   avant  et  après  la   naissance ,  et  diet  la 
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par  une  espèce  de  cercle  ou  couronne ,  surmontée  de 
plusieurs  pointes  semi-cartilagineuses ,  qui  embrassent 
de  toute  part  les  deux  bases  des  os  symétriques  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus  (voy.  pi.  xxvi).  Chez  le  têtard  avant  la 
la  naissance ,  on  aperçoit  quatre  pièces  distinctes  pour 
la  formation  des  deux  pièces  principales  :  voyez  (fîg.  6) 
les  deux  cartilages  n°  i  et  les  deux  plus  petils  n^  a. 
Ces  derniers  ne  se  réunissent  jamais  inlimement  aux 
autres  plaques  principales  n°  i .  Après  la  naissance,  les 
deux  pièces  principales  n?  i  ont  pris  une  configura- 
lion  tout  autre  et  se  rapprochent  déjà  beaucoup  de  celle 
que  présente  la  même  pièce  chez  la  Grenouille  (  voyez 
fig.  4  et  5). 

Le  cartilage  qui  doit  entourer  les  deux  pièces  n*  i  est 
formé  de  deux  parties  bien  séparées  avant  la  naissance 
(voy.  fig.  7).  Ce  n*est  qu'au  momeut^de  la  naissance  que 
les  deux  arcs  qui  le  composaient  se  réunissent  pour  com- 
pléter le  cercle  (voy.  fig.  8).  A  cette  époque  de  dévelop- 
pement on  voit  déjà  des  saillies  se  prononcer  sur  la  cir- 
conférence du  cercle  :  elles  sont  destinées  à  reproduire  ce 
que  Ton  voit  (fig.  3 ,  n"  1 ,  2,  3  et  4)-  Tous  ces  prolonge- 
mens  cartilagineux  n'ont  pour  usage  que  de  contenir  les 
larges  pièces  qui  forment ,  [lar  leur  rapprochement ,  l'ou- 
verture de  la  glotte.  Us  se  développent  lentement  et  ne 
sont  ce  qu'ils  doivent  être  qu'après  la  métamorphose  du 
têtard.  Chrz  la  Grenouille,  chacune  des  pièces  latérales 
qui  constituent  la  glotte  se  trouve  cloisonnée  par  leur 
membrane  (  m  ,  fig.  4  )  T^î  divise  la  cavité  laryngienne 
en  deux  parties  presque  égales ,  une  supérieure  et  l'autre 
inférieure.  Cette  membrane  peut  s'appliquer  sur  celle  du 
côté  opposé ,  ou  s'en  rapprocher,  et  déterminer  une  ou« 
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veiturc  plus  ou  moins  grande  pour  le  passage  de  Yiir. 
C'est  saus  doulc  à  la  présence  ei  k  la  disposition  (le  ceUe 
cloison  double  située  dans  la  cavité  laryngienne  qu'est dne 
la  production  de  In  voix  cliez  les  Grenouilles .  La  figure  5 
reprësenie  la  roêuic  pièce  (n°  4)  vue  du  côié  externe.  Sur 
les  deux  lîgurus  on  voit  la  petite  pièce  n'  2  logée  dans 
une  grande  écliancrure  du  principal  caniUge  glouîque 
11°  I .  Les  Hg.  I  et  2  montrent  la  disposiliou  et  l'ensemblD 
du  larynx.  On  voit  que  les  deux  pièces  glottiqnes  a?  t ,  eu 
se  rapprochant  l'une  de  l'autre  ,  cunsiitueut  une  espèce 
de  cône  (  ce,  fig.  1  et  2  )  au  sommet  duquel  se  trouve 
l'ouverture  gloitique.  Les  fîg.  1  et  2  représenteut  \e  mâtne 
larynx  vu  des  deux  c6tés  ,  pour  bien  faire  voir  quels  sont 
les  rapports  des  prolongemens  cartilagineux  du  cercle 
(fig.  3)  avec  les  pièces  glottiques  n"  i.  Après  avoir  in- 
diqué le  mode  de  développement  du  larynx,  et  après  avoir 
suivi  tous  les  changemens  qu'il  présente  depoîs  le  mo- 
ment de  sa  formation  ,  jusqu'à  l'époque  où  il  ne  doit  plus 
changer,  je  vaii  indiquer  tous  les  muscles  qui  servent  i 
mouvoir  cet  appareil  laryngé ,  plus  tous  ceux  de  la  r^on 
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Les  deux  pi'emiers  sMnsérent,  d'une  part,  sur  le  bord 
supérieur  de  chaque  pièce  que  j*ai  nommée  glollique ,  et 
de  Vautre  vont  s'implanter  sur  les  deux  prolongemens  de 
Thyoïdc  (df  df^  fig.  if).  Ces  deux  muscles  en  se  contrac- 
tant portent  de  dedans  et  en  dehors  les  pièces  glottiques  , 
el  les  écartent  aussi  Tune  de  Tantro ,  d'où  résulte  la  dila- 
tation de  la  glotte.  La  disposition  de  ces  mufles  est  très- 
împortanteà  connaître,  car  elle  nous  montre  que  les  points 
d'insertion  qu'ils  prennent  sur  les  prolongemens  (p  p)  de 
Thyoïdc  sont  indispensables  *,  d'où  il  faut  conclure  que  les 
mômes  prolongemens  de  l'hyoïde  appartiennent  autant  à 
cet  os  lui-même  qu'au  larynx.  Aussi  avons-nous  dit  en 
parlant  de  la  formation  de  l'hyoïde  que  ces  deux  prolon- 
gemens cartilagineux  (p* p\  pi.  xxv,  fig.  5  et  6),  quoique 
séparés  dans  le<  principe  des  pièces  propres  a  former 
l'hyoïde  plus  tard ,  s'accolaient  fortement  à  elle»  pour 
persister  en  s* ossifiant  de  plus  en  plus.  Leur  existence, 
comme  on  le  voit,  était  nécessaire  dès  les  premiers  temps 
de  la  naissance  ,  puisque  des  muscles  si  importans  de- 
vaient s'y  insérer.  Je  dois  faire  remarquer  que  des  quatre 
muscles  dilatateurs  de  la  glotte  (  voy.  )>1.  xxvi,  fig.  y  , 
dd  et  d*d'  ) ,  les  deux  (^  et  ^  ,  qui  sont  les  plus  petits  , 
s'insèrent  sur  le  bord  supérieur  de  la  fente  laryngée , 
mais  que  les  fibres  du  muscle  d'un  des  côtés  se  confon- 
dent avec  celles  du  muscle  opposé,  ce  qui  pourrait  faire 
croire ,  au  premier  abord ,  que  ces  muscles  ne  doivent 
point  pouvoir  dilater  la  glotte  \  cependant,  si  l'on  a  égard 
au  point  d'attache  inférieur,  il  est  facile  de  voir  que, 
par  leur  contraction  ,  ils  doivent  tendre  à  ouvrir  la 
glotte. 

Des  deux  muscles  constricteurs ,  l'un  (c)  s'iusèn» ,  par 
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les  deux  extrémités,  lur  l'angle  que  forme  les  deux 
prolongemens  osseux  (  f^)àe  l'hyoïde.  En  passant  eo 
avani  des  pièces  gloitiques ,  ce  muscle  s'y  applique  forte* 
meut  et  y  est  maintenu  par  l'i  m  plantation  de  quelques* 
unes  de  ces  fibres;  il  circnnscrit  de  cette  manière  les 
deux  pièces  gloltiqucs,  et  lorsqu'il  se  contracte,  il  doit 
nécessairement  rapprocher  les  deux  pièces ,  ce  qui  ferme 
la  glotte.  Le  second  muscle  coiitricteur  (c')  fait  tout  le 
tour  des  pièces  glottiques  et  tient  A  ces  pièces  par  l'ùn- 
plantation  de  quelques  fibres  -,  son  action  et  ses  usages  ne 
peuveut  être  contestés  :  il  fait  la  fonction  d'un  véritable 
sphiucter. 

Les  mtiscles  que  je  viens  de  décrire  existent,  maïs  il  un 
degré  de  perfection  plus  ou  moins  grand,  suivant  que 
l'on  examine  le  têtard  avant  ou  après  la  naissance.  Ainsi 
ils  ne  commencent  à  devenir  appareos  que  deux  ou  trois 
jouis  après  la  nnissaiice^  il  est  difficile  alors  de  bien  voir 
tous  leurs  points  d'attache.  Cependant  on  peut,  avec 
quelque  atteniioii ,  distinguer  des  fibres  qui  se  dirigent 
sur  les  prolongemens  (p')  de  l'hyoïde. 

Les  fig.  4'  et  5'  montrent  la  moitié  de  chaque  muscle 
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apparcnl  que  peu  de  temps  avint  la  mëtamorphode  com- 
plète du  têtard.  Aa«des8ous  de  ce  muscle  mylo-hyoïdien 
se  trouve  immédiatement  placé  le  génio-hyoïdien  (B)  \  il 
a  trois  faisceaux  dont  deux  inlemes  se  réunissent  et  vont 
s^implanter  sur  les  deux  prolongemens  osseux  de  Thyoîde, 
en  se  perdant  dans  les  fibres  de  Thyo-glossc  (G).  Le  fais- 
ceau externe  (^B,  fig.  a')  s'implante  sur  le  prolongement 
cartilagineux  de  Thyoïde.  Ce  muscle  sert  k  porter  en  haut 
riiyoïde  lorsque  le  point  d'appui  se  prend  sur  la  mâ- 
choire inférieure  et  à  abaisser  celle-ci  lorsque  Thyoïde  Gxé 
par  les  muscles  de  la  région  Inférieure  devient  le  point 
d*appui.  Il  existe  une  grande  différence  entre  le  volume 
de  ce  muscle  avant  ou  après  la  naissance.  Chez  le  têtard 
ce  muscle  est  extrêmement  petit;  il  semble  aller  sur  le 
bec ,  mais  il  passe  au-dessous  et  va  s'insérer  sur  les  deux 
pièces  médianes  du  maxillaire  inférieur.  Son  action  doit 
être  proportionnée  à  son  volume  et  son  usage  au  peu 
d'utilité  qu'il  semble  avoir  chez  le  têtard  :  il  parait  se 
développer  pour  n'agir  que  lorsque  la  mâchoire  infé- 
rieure elle-même  entrera  en  action.  Sur  les  côtés  de 
l'hyoïde  et  sur  son  bord  externe  qui  présente  une  grande 
échaucrure ,  s'insère  le  muscle  (  c\  fig.  i'  3'  )  ;  l'autre 
point  d'attache  de  celui-ci  se  fait  sur  la  pièce  temporale , 
il  peut  être  nommé  temporo-hyoïdien.  Leur  usage  est  de 
maintenir  l'hyoïde  rapproché  du  corps. 

Les  muscles  E  D  sont  deux  portions  d'un  même  fais- 
ceau musculaire  qui  s'insère  sur  la  masse  temporale 
d'une  part ,  puis  se  bifurque  m  arrivant  vers  l'hyoïde. 
Le  faisceau  supérieur  (Z>)  s'implante  sur  l'extrémité 
supérieure  du  prolongement  osseux  de  l'hyoïde  ^  l'autre 
Mir  son  extrémité  inférieure.  Ces  deux  portions  du  même 
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muscle  semblent  les  anugooîsies  des  muscles  dil&utenrs 
du  larynx.  Ils  s'implantent  sur  les  mêmes  prolongema» 
ip'  p')  de  Thyoïde  et  servonl  à  les  écarter,  tandis  que  les 
muscles  du  larynx  teiideiit  à  les  rapprocher.  Cette  action 
semble  suiloiu  nécessaire  lorsque  l'hyoïde  et  ces  deux  pro- 
loDgemens,c]uc  je  nommerai  laryngés,  ue  sont  pas  encore 
ossifiés  chez  la  Grenouille  ;  donc  ils  doivent  plut6l  con- 
courir à  maintenir  l'extrémité  inrérieuredc  l'hyoïde  et 
par  conséquent  le  larynx  rapproché  du  corps.  Chex  le 
téUrd  les  houppes  brancUiales  se  trouvent  placées  entre 
CCS  deux  portions  de  mnscle  (/)  et  £),  et  lorsque  ces 
muscles  agissent ,  ils  doivent,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  tendre  à  rapprocher  les  arceaux  carûlagineux. 

11  me  reste  à  examiner  deux  muscles  (F  et  G)  :  le 
premier  s'implanie  sur  le  corps  de  l'hyoïde  (voy.  Gg.  3', 
F)  et  de  In  va  gagner  les  fibres  du  muscle  abdominal 
profond ,  où  il  se  perd  après  avoir  envoyé  quelques  fi- 
bres sur  la  face  interne  du  sternum.  Ce  muscle,  analf^e 
à  la  fois  au  sierno-pubien  et  au  steroo-hycûdien  de 
l'homme  ei  des  mammifères,  qucl'oii  peut  nommer /w5û)- 
hyoïdien^  sert  à  fixer  l'hyoïde  ,  lorsque  le»  muscles 
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développés  chez  la  Grenouille  et  servent  à  porter  la 
langue  au  dehors  de  la  bouche. 

Ici  se  termine  tout  ce  que  j^avais  à  dire  des  muscles 
de  la  région  hyoïdienne.  On  voit  qu'ils  existent  pour  la 
plupart  chez  le  têtard,  quoique  peu  apparens,  et  qu'ils 
soni  destinés  en  partie  à  faciliter  Vocclusion  des  fentes 
branchiales. 

Développement  du  têtard.  —  Foimation  des  muscles 
qui  doivent  être  permanens ,  et  disparition  de  ceux 
qui  ne  sont  que  transitoires» 

Dans  la  première  formation  du  têtard  ,  il  n'y  a  d'au- 
tres muscles  que  ceux  qui  doivent  mouvoir  une  longue 
échine  au-dessus  de  laquelle  se  trouve  placée  la  tète. 
Ces  muscles  enveloppent  le  canal  vertébral ,  et  de  ce 
point  jusqu'à  l'extrémité  caudale  ,  une  tige  creuse  de  na- 
ture presque  cartilagineuse,  qui  règne  tout  le  long  de  la 
région  antérieure  de  la  colonne  vertébrale,  s'étend  jusqu'à 
l'extrémité  inférieure  de  la  queue.    Les  muscles  qui 
recouvrent  toutes  ces  parties  sont  très-courts.  Des  vais- 
seaux coupent  leurs  fibres  dans  des  points  très-rappro- 
chés ,  surtout  pour  la  queue  ou  il  y  a  un  grand  nombre 
de  veines  qui  constituent ,  par  le  rapprochement  anasto- 
motiquc  de  leurs  branches ,  des  angles  aigus  placés  les 
uns  dans  les  autres  et  à  une  distance  d'environ  une  ligne. 
Chaque  espace  compris  entre   un  angle  vasculairc  et 
l'autre  constitue  un  muscle  à  part ,  et  il  est  inexact  de 
dire  que  des  muscles  longs  font  mouvoir  la  queue  \  ils 
sont  au  contraire  très-courts  et  aussi  nombreux  qu'il  y  a 
d'espaces  limités  par  les  vaisseaux  (voy.  pi.  xxvii ,  fig«  a). 
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On  rcnurque ,  en  outre  des  vaisseaux  imerpo»«s  dan* 
chaque  muscle  de  la  queue ,  un  filet  blanchâtre  qui  ac- 
compa([ne  le  vaisseau.  Je  n'ai  pu  m'assurer  •)  c'était  des 
nerfs ,  mais  J'ai  vu  bien  dislinctemeni  qu'ils  se  portent 
lonsMirla  tigecartilnginensede  la  quene.  Â  uneépoqne 
plus  avancée ,  les  viscères  du  téiard  placés  en  avant  de 
cette  longue  échine  garnie  de  muscles  se  trouvent  enve- 
loppés de  toute  part  d'une  membrane  très-mince  qui 
tient  légèrement  aux  muscles  qui  recouvrent  lea  vertèbres. 
C'est  dans  nn  tel  degré  de  formation  que  le  têtard  se 
présente  peu  avant  sa  naissance.  AussîtAl  après  la  sortie 
de  l'œuf,  il  olTre  le  même  état  de  développement  quant 
anx  (unscles.  J'ai  figuré  (  pi.  xxvii ,  6g.  i  )  un  têtard  de 
quelques  jours  ;  on  voit  à  travers  l'enveloppe  mince  qui 
renferme  tous  les  viscères  abdominaux  le  paquet  intes- 
tinal placé  au  milieu  de  la  cavité  abdominale  ;  au-dessus 
se  voit  le  cœur  et  les  liouppes  branchiales.  J*ai  remarqué 
que  le  paquet  intestinal  est  placé  chez  le  plus  jcnne  lé- 
tard  sur  le  côté  droit,  et  chez  les  plus  âgés(voj.  fig.  2) 
sur  le  côté  gauche.  J'ai  attribué  ce  déplacement  k  V»ag- 
moiiiation  de  volume  que  prennent  le  foie  et  la  vési- 
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par  degrés  et  à  mesure  que  le  têtard  avance  en  âge.  Elle 
devient  si  abondante  quelques  jours  après  la  naissance, 
qu'il  est  impossible  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  Tabdo- 
men ,  la  transparence  de  la  première  enveloppe  se  trou- 
vant troublée  par  suite  de  ce  duvet  noir  qui  s\')ppl]'que 
sur  la  face  interne.  C'est  dans  cette  substance  noire  que 
se  développent  les  muscles  abdominaux  et  les  membres 
du  têtard.  Ces  derniers  se  développent  insensiblement , 
et  leurs  muscles  adhèi'ent  à  Tenvcloppc  noire,  ceux  de 
Tépanle  se  rapprochent  de  Taxe  vortébral ,  leur  aponé- 
vrose se  développe  aux  dépens  de  Tenveloppe  externe , 
elles  fixe  ainsi  sur  le  dos  de  Tanimal. 

Pour  ce  qui  regarde  les  muscles  des  membres  infé- 
rieurs ,  il  parait  y  avoir  plus  de  complication  ;  rependant 
si  Ton  sépare  tout  le  bassin  du  restant  du  corps ,  on  a 
Tanimal  à  Tétat  primitif,  c'est-à-dire  pourvu  simple- 
ment d'une  longue  tige  garnie  de  muscles  et  des  viscères 
abdominaux  renfermés  dans  une  enveloppe  générale.  C'est 
doncenajoutantle  bassin,  sur  lequel  s'implante  la  plupart 
des  muscles  des  membres  inférieurs,  que  l'on  complète 
l'organisation  du  têtard;  or,  voici  comment  se  (ait  cette 
adjonction.  Les  os  des  îles  se  rapprochent  l'un  de  l'autre  ; 
les  deux  extrémités  supérieures  eu  contact  avec  les 
muscles  de  l'échiné  finissent  par  s'accoler  aux  apophyses 
transverses  de  la  dernière  vertèbre;  les  muscles  eux- 
mêmes  de  l'échiné  s'y  insèrent-,  le  sacrum ,  qui  s'est  dé- 
veloppé aux  dépens  du  cartilage  caudal ,  conserve 
les  muscles  qui  s'y  attachaient,  et  comme  il  s'étend  jus- 
qu'à la  partie  inférieure  du  bassin,  il  sert  de  point  d'at- 
tache aux  deux  muscles  qui  des  fémurs  vont  s'insérer 
sur  son  extrémité  inférieure.  TiOrsque  les  membres  du 
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têtard  se  soat  ainsi  ajoutés  nu  corps  de  ranimai ,  cdui-â 
est  déjà  tout  Autrement  conformé.  Il  se  sert  de  scsdcos 
pâlies  postérieures  jmiiii-  nager;  sa  queue  semble  dè> 
tors  superflue,  et,  à  pnrtir  de  ce  moment,  elle  com- 
mence à  s'atrophier  ;  nous  verrous  bienlât  comment.  Je 
dois  encore  parler  d'autres  muscles  bien  plus  iinportKns 
que  ceux  que  je  viens  d'indiquer  :  ce  sont  les  muscles 
transitoires  destinés  k  mouvoir  le  bec  du  têtard.  Ils  sont 
n»  nombre  de  dix,  ciuq  de  chaque  c6lé  (voy.  lig.  3 , 
pl.  xxvti ,  n"  I ,  ?,  3,  4(^t  ^)-  Les  trois  premiers  s'atta- 
chent au  pourtour  supérieur  du  bec  cartilagineux,  et  de 
là  vont  s'insérer  sur  les  parois  externes  et  postérieures  de 
l'orbiie.  Leur  action  est  évidemment  de  porter  en  Uaut 
et  en  avant  la  lèvre  supérieure  du  cartilage  buccal  et  p>r 
conséquent  de  l'écarter  de  In  lèvre  inférieure.  Les  deux 
muscles  4*^' S  s'implantent,  d'une  part,  snrialèvre  infé- 
rieure  du  bec  cartilagineux  ,  et,  de  l'autre,  sur  la  mâ- 
choire inférieure  formée  de  trois  pièces  et  non  encore  en 
état  d'agir:  ces  muscles  serventàabaisser  1b  lèvre  infértenre 
du  cartilage  buccal  et  à  l'écarter  de  celui  de  la  lèvre  su- 
périeure. L'action  decea  dix  muscles,  en  agissant  al  ter- 
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Von  remarque  tout  autour  des  pièces  cartilagineuses  sont 
des  extrémités  des  fibres  musculaires  endurcies. 

Causes  de  la  disparition  des  muscles  transitoires  du 

têtard. 

De  même  qu^un  organe  ue  peut  exister  ni  se  déve- 
lopper sans  la  forme  primitive  des  vaisseaux  sanguins, 
de  même  aussi  un  organe  qui  vient  à  perdre  ces  vaisseaux 
sanguins  doit  se  détruire  promptement.  Il  arrive  donc, 
chez  le  têtard ,  que  tons  les  vaisseaux  de  son  énorme 
queue  s^atrophient,  et  cela  par  une  remarquable  cir- 
consiance.  On  sait  que  les  vaisseaux  qui  portent  le  sang 
dans  les  extrémités  thoraciques  et  pelviennes  sont  exces- 
sivement petits  chez  le  têtard ,  avant  Tentier  développe- 
ment de  ces  organes ,  et  que  ces  derniers  ne  prennent  de 
Taccroissement  qu^à  une  époque  très -rapprochée  de  la 
métamorphose  du  têtard.  Or,  voici  ce  qui  se  passe  du 
côté  de  la  circulation. 

Tout  le  sang  que  pousse  le  cœur  va ,  dans  les  premiers 
temps  de  la  formation  du  têtard ,  entièrement  dans  les 
branchies ,  et  de  là  ensuite  dans  les  vaisseaux  aboutissant 
à  d'autres  organes  imporians.  Plus  tard  des  anastomoses 
vasculaires  qui  ont  pris  de  Taccroissement  détournent 
une  partie  du  sang  qui  allait  aux  branchies  ;  les  artères 
pulmonaires^  surtout  quelques  jours  après  la  naissance, 
prennent  un  volume  bien  plus  considérable.  Le  sang  y 
afflue  et  quitte  en  partie  la  route  qui  lui  était  tracée  dans 
le  principe  \  alors  les  capillaires  branchiaux  se  ressentent 
déjà  un  peu  du  manque  de  sang  et  commencent  à  dimi- 
nuer. Les  membres  viennent  à  se  développer,  et  c'est  là 


une  flUtre  cause  de  rtivnlsion  pour  le  saug  :  il  afflue  de 
plus  et)  plus  dans  res  pflrtics  sur-ajoutées  ,  pour  «nri 
dire,  et  se  trouve  forcé  de  ne  plus  se  diriger  avec  U 
même  force  vers  les  branchies.  Cette  révulsion  nVsi  pomt 
la  seule ,  et  l'artère  cnudale  qui  natt  un  peu  au-dessus 
de  1.1  bifurcation  des  iliaques  éprouve  aussi  des  chaiigfr- 
mcns.  Les  artères  destinées  aux  membres  pelviens  pren- 
nent déplus  en  plus  du  volume  :  tout  le  sang  qut  arrive 
il  l'extrémité  de  l'aorie  passe  plus  librement  dans  les 
artères  crurales  et  n'afflue  plus  dans  l'artère  caudale. 
Alors  commente  l'obi iicrAlion  des  capillaires  de  la 
queue,  de  même  qu'ont  commencé  ceux  des  Glcts 
brancliiaux  lorsque  le  sang  a  été  détourné  de  ces  organes 
par  son  afflue  danà  les  artères  an astoma tiques  et  pulmo- 
naires. De  proche  en  proche  toute  l'artère  caudale  s'o- 
blitèro,  d'où  résulte  le  défaut  de  circulation  dans  les 
deux  veines  caudales ,  et  de  là  la  mortification  de  l'oi^ane 
qui  est  entièrement  résorbé.  Cette  résorption  est  bien 
digne  de  remarque ,  et  l'on  ne  conçoit  pas  potirquoi  la 
queue  ne  se  détache  pas  plutôt  au  point  où  elle  est 
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hres  supérieurs,  ei  ratrophie  de  la  queue  avec  le  volume 
disproportionné  que  prennent  les  pattes  inférieures. 
C'est,  par  conséquent ,  de  Tétat  transitoire  delà  circula* 
tion  que  dépend  toule  métamorphose;  aussi  Tétude 
approfondie  de  cette  fonction  qui  nous  ferait  connaître 
exactement  toutes  les  variétés  que  présentent  les  vais- 
seaux avant  et  après  la  naissance  ,  serait  un  travail  im- 
portant à  connaître  pour  déterminer  avec  plus  de  faci- 
lité et  de  précision  la  métamorphose  de  tous  les  organes 
en  général.  Après  que  les  branchies  ont  disparu  ,  ainsi 
qne  la  queue,  le  bec  persisterait  peut-être  si  la  mâchoire 
inférieure  ne  venait  point  le  remplacer.  Mais  comme 
elle  a  eu  le  temps  de  bien  se  développer,  sa  présence  et 
ses  mouvemens  déterminent  Tatrophie  des  muscles  du 
bec  qui  se  trouvent  alors  dans  Tinaction.  J'ai  représenté 
(pi.  XXVII ,  fig.  i')  les  muscles  de  la  région  su^rficielle 
de  la  face  postérieure  de  la  Grenouille.  La  disposition 
de  ces  muscles  indique  bien  mieux  que  ne  le  ferait  une 
description  tous  les  changemens  qui  peuvent  et  doivent 
s'eiTectuer  chez  le  têtard. 

EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

Pt.  XVII 1 ,  représentant  les  os  du  crftne  de  la  Salamandre  crétëe. 

Cy  C.  Les  frontaux. 
Cy  C  Les  pariétaux. 
G,  G,  Les  nasaux. 
H,  U,  Les  frontaux  antérieurs. 
KK*  Les  maxillaires  supérieurs. 
Ar.  Même  os  chez  le  têtard. 
F»  L*intermaxillaire. 
f.  Le  même  os  divisé  sur  la  ligne  médiane  chez  le  tctard. 
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B.  O*  conpoij  de  Iroîi  fiUxtt  :  roocipital  Uljral ,  l'occipital  inpé- 
rieur  et  le  roclin-. 
b,  h'  et  h".  Ln  mêmes  pifcea  «jpar^e*  chei  le  Utanl. 
JU'  Le*  ptérygoïdieot. 
m.  Le<  méiiiei  oi  chn  1c  I^Oid. 

0.  LejuEiI. 

Jf.  Le  lympanique. 

D.  La  ipUnoïde. 

d.  Le  même  m  ditiié  ckez  le  trii-jeuDe  Uurd. 

£.  Lm  vome». 

1,  f.  La  mâniei  oi  divi'iéi  chex  le  téUrd. 
U.  Aile  orbitaire  du  iphénoïde. 

P.  MaiilUire  Inférieur. 

p,  f/>  LeapiiccB  composant,  chez  le  UtaTd,leim>iiUure*ÎDrërieun. 
Fi|;.  i'  et  3'.  Os  du  carpe  et  leura  rapporta. 
Fig.  3'  et  4'.  0>  du  tarie  et  leura  rappotta. 

PI.  \a. 
Fig.  i'.  Piècea  cartilagiaenaca  dciaot  couatitucr  l'hyoïde. 
Fig.  a'.  L'li70Ïde  du  têUid. 

Fig.  3'.  Ce  même  ot  lur  le  point  de  le  mêtamorphoaer, 
Fig.  4'-  L'hyoïde  preiquc  eniièremeat  m'tauorpbot^. 
Fig.  5'.  L'bf  oïde  de  ta  Siilamaadie  crêtêe. 
Fig,  I,  3,  3  et  4'  Appareil!  h yoïdieni  avec  Iniri  mui 

fl,  d'  c(  â",  Hulcici  dilatalcuii  <lc(  braochiei. 

tj  e,  c'.  Huaclcs  coattricteari  d«  branchiM, 
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PI.  XXII. 

Pig.  1.  Squelette  de  la  Grenouille  verte  de  grandeur  natorelle. 
Fig.  a.  Rapports  dea  os  de  Pépaule  entre  eax  et  avec  les  rndhneDS  du 
sternom. 

No  1  à  7.  Os  du  carpe. 
N»  8.  Os  innominé. 
N«  9  à  i3.  Os  du  tarse. 

PI.  XX111. 

Fig.  \',  Rapports  des  os  de  la  tite  chez  la  Grenouille  verte. 

Fîg.  a'.  Même  tête  vue  par  sa  face  infërienre. 

Fîg.  3'  et  4-  Maxillaires  inférieurs  de  grandeur  naturelle. 

Les  fig.  I  à  i5  montrent  là  structore  des  os  de  la  Grenouille  rerte. 

Fig.  I.  L'humérus. 

Fig.  a.  Le  radius  et  le  cubitus. 

Fig.  3.  L'oa  du  bassin. 

Fig.  4*  Le  fémur. 

Fig.  5.  L'omoplate. 

Fig. 6, 9,  II,  14  et  i5.  Phalanges. 

Fig.  7.  Le  ooraooïdien. 

Fig.  8.  Le  tibia  et  le  péroné  soudés  ensemble. 

Fig.  10.  Le  sacrum. 

Fig.  la.  La  clavicule. 

Fig.  i3.  Deux  os  du  tarse  réunis. 

PU  DIV. 

A,  Frontaux  réunis. 

B,  Les  ooGÎpitaox  latéraux . 
C  Les  pariétaux. 

Z>.  Le  spbénmde. 
£.  Le  rocher. 

F,  Les  intermaxillairts* 

G.  Le  nasal. 

if.  Les  frontaux  antérieurs. 
'  /.  Las  palatins, 
it.  Le  maxillaire  supérieur. 
L,  Les  vomers. 
M.  Les  ptérf  goidiens* 
W.  Les  tjmpaniqnes. 

a8 


{'(34) 

O.  Le  jagal. 

R,S,T.  Leios  qui  compDMui  la  mâchoire  înférîruR. 

a.  terhiooaptiJual. 

h.  Le  DUal. 

e.  Le  ptspëal. 
4.  Le  melUal. 
e.  Le  Ijrmpiital. 

f.  Le  IcnlicaUire. 

PI.  i«. 
Fig.  I .  Piices  qdl  eotreot  d*i»  h  cAUpantiea  4a  l'hjalde  tt  du  tiUrd 
de  la  Grenouille  lerte. 
Fig.  a.  Hjolde  iti  Hmti  dit  Ms  et  |;raQiifcâr  aritbHDe. 
Figt  3-  Cm  uénK  hjoAtb  «u  par  h  fecri  portMtiiTt. 
Fig.  4-  L'hjoïJe  sor  lu  point  de  ic  miïtaaiorphoMT. 
Fie.  ^-  L'hyutde  du  Uuad  mélamorphogri; 
lMf|.  6.  L'fajriuUe  de  ta  Ureuouille  vcrlc. 

PI.  «VI. 

Fig.  I  '.  Muaclea  de  la  région  lifoi'dletfftt*  (Afes  Ik  tkeboblllè  «nt». 

Fig.  s'.  Muiclei  qai  s'inùrenl  b  l'hymdc. 

Fif;.  3'.  Muwici  du  Inryok. 

Fig.  4  et  S'.  Mnsclea  constticleura  de  la  rIoIIu. 

Fig.  1  et  ï.  Latins  iiol^. 

Fig.3IiS.  Pièces  qui  entrent  diii]|lllMttf{>bldtlitrdtfHf^.     - 


(435) 

Rapport  verbal  fait  à  VJcadémie  royale  des 
Sciences ^  dans  sa  séance  du  i^  juillet  i83i  ^ 
sur  THistoire  des  Végétaux  fos&iles  publiée  par 
M.  AooLPBB  Brongmart  ; 

Par  M.  Beudan  t. 

L*ÂcA.DÉMiE  m'a  chargé  de  lui  rendre  un  compte 
verbal  d*une  Histoire  des  Végétaux  fossiles  qui  lui  a  été 
présentée  par  M.  Adolphe  Brongniart.  Cet  ouvrage  se 
compose  aujourd'hui  de  cinq  livraisons  (i)  qui  présentent 
3  c  feuilles  de  texte  et  70  planches  lithographiées  avec  beau- 
coup de  soin,  DÙ  Ton  trouve  déjà  un  grandnombre  de  plan- 
tes fossiles  avec  des  figures  comparatives  prises  parmi  les 
plantes  analogues  vivantes.  Mais  il  est  à  peine  au  tiers  de 
{^étendue  qu*il  doit  avoir,  et  il  nous  a  paru  que  ce  serait 
donner  à  1* Académie  une  idée  fort  incomplète  du  tra- 
vail de  Tauteur  que  de  nous  borner  à  parler  ici  de  ce 
que  renferment  les  cinq  cahiers  qui  nous  ont  été  remis. 
M.  Brongniart  a  d^'à  donné  sur  ces  fossiles  végétaux  un 
assez  grand  nombre  de  Mémoires  détachés  qui  feront 
uécesBairoment  partie  de  l'ouvrage  général  qu'il  publie 
en  ce  moment  \  et  nous  avons  cru  satisfaire  au  vœu  de 
l'Académie  en  jugeant  Vensemblc  des  ok^ervntîons  dont 
les  sciences  lui  sont  redevables. 

l)epuis  long-temps  on  a  décrit  des  plantes  fossiles  ,  et 
on  en  a  même  figuré  avec  plus  ou  moins  de  soin  ;  mais  ce 
U^est  réellement  que  depuis  une  dixaine  d^années  qu^on 
les  a  étudiées  sous  des  rapports  susceptibles  de  conduire 

(i)  La  lixième  est  aotoellcmeut  pnbli^.  Lea  IWraiaoBf  7^  8, 9ttio 
parattfont  dans  le  courant  de  Pannée  i83a. 
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H  (]uclques  résultats.  Ou  a  examiné  les  analogies  pliu 
ou  moins  repprocbées  qu'elles  pouYaient  avoir  avec  les 
végétaux  vivans ,  et  c'est  alors  qu'on  a  pu  les  diviser  m 
groupes  génériques  plus  ou  moins  naturels,  y  distiogner 
des  espèces  et  reconnaître  quelques  généralités  dans  h 
manière  dont  îts  sont  distribués  dans  les  différentes  cou- 
ches de  la  terre.  Cette  étude  rigoureuse  a  été  entreprise 
en  Allemagne  par  M.  Sternberg,  et  en  France  par 
M.  Adolphe  Brongniart  ;  maïs ,  hâtons-nous  de  le  dire , 
les  résnluts  [es  plus  précis  de  classification  sont  dus  au 
naturaliste  français  et  ont  été  adoptés  depuis  par  l'auteur 
allemand. 

On  conçoit  que  dans  les  recherches  relatives  aux  dé- 
bris végétaux  qui  sont  enfouis  dans  les  dîfEérentes  cou- 
ches du  globe  ,  on  ne  peut  pas  procéder  conune  potir  les 
végétaux  vivans  que  l'on  peut  récolter  dans  le  moment 
où  ils  possèdent  tous  leurs  caractères.  Dans  les  v^étanx 
fossiles,  il  est  rare  de  trouver  des  plantes  entières,  et 
presque  toujours  les  parties  qui  ont  disparu  sont  préd- 
sèment  celles  qui  sont  susceptibles  de  fournir  les  carac- 
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diées  que  très-superficiellement  sur  les  plantes  vivantes. 
Il  a  donc  fallu  étudier  ces  parties ,  s'attacher  minutieuse- 
ment aux  détails  de  leur  organisation  et  apprécier  le  plus 
exactement  possible  les  rapports  des  caractères  qu'on  en 
pouvait  tirer  avec  ceux  des  organes  dont  on  se  sert  ordi- 
nairement pour  la  classification.  CVst  ce  que  M.  Bron-* 
gniart  a  fait  avec  beaucoup  de  sagacité  ;  il  a  étudié  avec 
soin  dans  chaque  famille  les  nervures  des  feuilles ,  les 
diflTérens  modes  d'insertion  de  ces  organes ,  les  impres- 
sicms  qu'ils  laissent  sur  la  plante;  il  a  cherché  quelles 
étaient  les  modifications  que  les  (Hirért^ntes  parties  de  la 
structure  interne  des  végétaux  pouvait  produire  à  l'exté- 
rieur ;  en  un  mot ,  il  s'est  livré  à  des  recherches  minu- 
tieuses sur  tous  les  caractères  des  végétaux  vivans  dont 
il  pouvait  supposer  la  conservation  dans  ceux  qui  se 
sont  trouvés  enfouis  dans  le  sein  de  la  terre.  Il  a  même 
cherché  à  apprécier  le  plus  exactement  possible  les  mo- 
difications que  la  compression  et  les  diverses  sortes  de 
décomposition  pouvaient  produire  sur  les  végétaux  fos- 
siles 9  afin  de  ne  {)as  s'en  laisser  imposer  par  une  foule 
de  variations  que  la  même  plante  est  susceptible  de  pré- 
senter. Il  a  montré  clairement  ({uels  sont  les  cas  où  l'on 
peut  avec  certitude  prononcer  sur  la  famille ,  le  genre  , 
l'espèce  même  de  la  plante ,  et  quels  sont  ceux  qui  peu- 
vent laisser  des  doutes  d'un  ordre  plus  ou  moins  élevé, 
où  l'on  ne  peut  se  prononcer  que  sur  le  genre  ,  sur  la 
famille,  ou  même  sur  la  classe  du  végétal. 

C'est  au  moyen  des  précautions  et  des  recherches 
préalables  que  nous  venons  de  signaler  que  M.  Adolphe 
Brongniart  est  parvenu  à  distinguer  parmi  les  plantes 
fossiles  des  espèces ,  des  genres  ,  des  familles  tout-ft-fait 


(438) 

BBaîogues  aux  (Uviuone  de  mËme  ordre  que  l'oD  cUsUnfiK 

parmi  les  plaatea  vivantes.  C'ctt  en  cela  qne  les  an- 
naissances  qu'il  nous  a  fait  acquérir  sur  ces  débris  org^ 
niqoes  diOërent  csscutiellement  do  toutes  celles  qu'on 
arail  eues  jusqu'alors  ;  car  on  a'4 tait  jamais  parvenu  qu'à 
quelques  divisions  artificielles  dont  il  était  dès-lors  im- 
possible de  rien  tirer  sous  les  rapports  philosophiques. 
Âojourd'hui ,  au  coutiaire ,  les  végéuux  fossiles  se  trou- 
vant placés  à  leur  ordre  naturel ,  nous  pouvons  les  com- 
parer, BOUS  tous  les  rapports,  aux  végétaux  vivans,  et  ea 
tirer  une  foule  d'inductions  du  plus  itaut  intéréi.  En 
examinant  alteniivement  les  dilléiciis  travaux  auxquels 
M.  Ad.  Brongniart  s'est  livré  sous  le  rajiport  de  la  clas- 
siCcaiioii  des  végétaux  fossiles ,  nous  croyons  qu'il  a 
parfaitement  atiLÛot  le  but  qu'il  s'éuit  proposé.  Kous 
voyons  déjà  plus  de  Soo  espèces  dt  tes  plantes  disposées 
danslcnr  orilru  nntitrcl,  comparc'es  aux  végétaux  vivans, 
eiqui  nous  font  <'oiinaitre  des  diflerenccs  immenses  entre 
la  Flore  tle  l'Ancien  ?iJoii<le  <'t  la  Flore  actuelle. 

Mhïs  il  ne  siiilisfiît  jins  de  bien  étudier  ces  restes  de 
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théorie  de  la  teri;e,  et  entreront  désormais  dans  tou;^  ]fs 
cours  et  dans  toi^s  les  ouvrages  de  géologie  géné^fJe. 
C'est  mr  son  travail  botanique  que  nous  avons  ^u  posi- 
tivement que  les  débris  végétaux  qu'on  rencontre  dans 
les  plus  anciens  dépôts  de  sédiuieus  du  globe,  sont  des 
plantes  qui  appartiennent  spéciale mcijLt  aux  fanoiiUes  des 
prèl^ ,  des  fougères ,  les  lycopodes  5  que  ce  n'est  que  plus 
haut  dans  la  sér|e  des  formations,  vers  le  grès  ^igarré, 
qu'on  commence  à  trouver  quelques  conifères  5  que  c'est 
encore  plus  hau^  qu'on  trouve  des  cyc<idées ,  et  enCn  que 
les  piaules  dîcoljlédones  ne  paraissent  qu'immédiate- 
uient  après  la  craie. 

Ainsi  la  première  végétation  du  globe  consistait  en 
cryptogames  vasculaires  auxquels  se  trouvait  joint  à  peu 
près  un  quinzième  de  pbnnéroî>anics  mouocotylédoues  ; 
et  ces  plantes  étaient  remarquables  par  une  taille  gigan- 
tesque :  il  y  avait  alors  des  prèles  de  dix  pieds  de  haut  et 
de  cinq  il  «ix  pouces  de  diamètre,  des  lougères  de  4o  à 
5o  pieds  d'élévation  ,  des  lycopodiacécs  de  60  à  70  pieds. 

Lorsque  le^  conifères  commencent  à  paraître  ,  les 
plantes  cryptogames  deviennent  moins  nombreuses;  les 
espèces  n'en  sont  plus  les  mûmes  ,  et  n'atteignent  plus  à 
beaucoup  près  la  même  taille.  Lorsqu'on  commence  à 
trouver  des  débris  de  cycadces,  les  espèces  de  cryptoga- 
mes sont  encore  différentes  ,  plusieurs  genres  ont  même 
complètement  disparu,  et  le  nombre  de  ces  végétaux ,  qui 
dans  la  première  époque  surpassait  de  beaucoup  les 
phanérogames  monocotylédones  ,  se  trouve  ici  à  peu  près 
le  même  cfue  celui  de  ces  deruicrs.  Ainsi  les  cryptogames 
qui  formaient  les  ^7  de  la  Flore  primitive ,  ne  sont  plus 
([ue  la  moitié  de  la  Flore  de  l'époque  moyenne;  l'autre 


(44») 

moilié  de  celte  Flore  était  formée  de  cycadëes  et  de 
conit^res,  etdans  la  Flore  actuelle  de  la  surface  terreitre, 
les  plantes  de  ces  familles  en  forment  à  peine  la  trois- 
centième  partie. 

Lorsque  les  plantes  dicotylédones  se  présentent  dam 
les  coocheo  terrestres,  leur  nombEe  devient  tout-à-coup 
immense ,  et  les  cryptogames  qui  appartiennent  alors  à 
des  genres  différons  de  ceux  qu'on  trouvait  dans  les 
Flores  précédentes,  disparaissent  presque  entièrement. 
Les  rapports  numériques  des  diverses  familles  les  unes 
aux  autres  se  trouvent  alors  à  peu  prés  les  mêmes  que 
ceux  que  l'on  connaît  aujourd'hui  à  U  surface  de\a  terre  ; 
et  les  espèces  les  plus  nombreuses  ont  aussi  des  analo- 
gies plus  prochaines  avec  les  végétaux  virans. 

On  voit,  d'après  cela,  que  la  végétation  terrestre  a 
prodigieusement  changé  à  diverses  époques,  et  qu'elle 
est  devenue  de  plus  en  plus  composée.  Ainsi ,  on  peut 
dire  aujourd'hui  que  le  long  espace  de  temps  pendant 
lequel  tous  les  dépAls  de  sédiment  se  sont  foimés  se  di- 
vise en  diverses  pér!od<!s  plus  ou  moins  longues ,  pen- 
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sont  séparées  de  celles  où  Ton  trouve  des  débris  d^une 
période  différente  par  des  dépôts  privés  de  plantes  ter- 
restres ,  et  nous  en  conclurons  avec  Tauteur  qu'il  y  a  en 
nécessairement  des  époques  de  repos  où  la  terre  aride  ne 
produisait  aucune  végétation  à  sa  surface  -,  circonstance 
qui  se  trouve  en  rapport  intime  avec  les  différences  qu'on 
remarque  d'une  période  de  végétation  à  l'autre,  qui  nous 
indique  des  catastrophes  brusques  qui  ont  détruit  tout 
ce  qui  existait,  et  nous  montre  à  chaque  fois  un  nouvel 
ordre  de  chpses  en  harmonie  sans  doute  avec  les  circon- 
stances atmosphériques  subséquentes. 

On  voit  déjà  combien  ces  considérations  sont  impor- 
tantes et  combien  de  données  elles  peuvent  fournir  à  la 
géologie  générale  lorsqu'on  les  joint  aux  observations 
relatives  aux  débris  fossiles  des  animaux  et  à  celles  que 
M.  Élie  de  Bcaumont  nous  a  fournies  sur  les  âges  relatifs 
des  montagnes  de  cristallisation. 

M.  Brongniart  s'est  encore  occupé  d'un  autre  genre 
de  recherches  :  comparant  les  lois  que  présentent  les 
diverses  époques  de  végétation  de  l'Ancien  Monde  avec 
ce'  qui  existe  aujourd'hui  à  la  surface  de  la  terre,  il  a  été 
conduit  à  diverses  inductions  qui  ne  peuvent  manquer 
d'excîier  un  vif  intérêt. 

Ou  a  d^jà  remarqué  depuis  long-temps  que  les  débris 
végét<iux  qui  appartiennent  à  la  première  période  de 
végétation  se  rapprochaient  beaucoup  plus  de  ceux  que 
l'on  trouve  aujourd'hui  à  Téquatcur  que  de  ceux  des 
zones  tempérées.  En  effet,  on  trouve  dans  la  zone  torrido 
des  espèces  de  prèles  ,  de  fougères  ,  de  lycopodes  beau- 
coup plus  hautes  que  celles  qu'on  connaît  vers  les  pôles  ^ 
plusieurs  même  y  sont  arborescentes.  Mais  la  taille  est 
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ment  dans  les  temps  les  plus  reculés  il  a*exî$tait  que  des 
iles  et  des  archipels  au  milieu  d'une  vaste  mer. 

M.  Brongniart  continuant  ses  comparaisons,  fait  re- 
marquer encore  que  daus  les  périodes  subséquentes  la 
v^étatîon  se  rapproche  au  conti^aire  de  la  vcgéiaiiou 
actuelle  des  côtes  et  des  grandes  iles  éqqatoriales ,  par  la 
taille  des  plantes ,  par  les  familles  auxquelles  ces  plantes 
appartiennent,  par  les  rapports  numériques  entre  lep 
espèces  de  différcnies  familles  ou  de  différentes  classes. 
Enfin  il  montre  que  dans  les  périodes  plus  récentes,  après 
Tapparition  des  plantes  dicotylédones^  la  végétation  était 
analogue  ài  celle  que  présentent  actuellement  les  grands 
continens. 

Je  pense  qu'après  cet  exposé,  quelque  rapide  quil 
soit,  des  principaux  objets  traités  dans  les  diiïéreus 
Mémoires  de  M,  Adolphe  Brongniart,  T  Académie  jugera 
que  les  travaux  de  ce  botaniste  sur  les  végétaux  fossiles 
ont  été  dirigés  avec  un  grand  soin,  dans  un  très -bon 
esprit  philosophique,  et  que  les  résultats  qu  ils  ont  four- 
nis sont  d'un  haut  intérêt  tant  v.n  eux  -  mêmes  que  sous 
le  rapport  de  leur  application  i  la  géologie. 

Te  reviens  à  l'ouvrage  que  T Académie  m'a  s,pécialement 
chargé  d'examiner.  Cet  ouvrage,  qui  est  une  application 
des  principes  généraux  que  j'ai  exposés,  formera  un  ta- 
bleau complet  de  tous  les  végétaux  fossiles  considérés 
tous  le  rapport  de  leur  classiGcation  et  par  conséquent 
de  leur  analogie  avec  les  végétaux  vivans  et  de  leur  dis* 
tribu tion  dans  les  différentes  couches  du  globe.  Dans  les 
cinq  livraisons  qui  ont  paru ,  Tauteur  traite  des  confer* 
voïdes ,  des  fucoïdes  ,  des  prèles ,  des  mousses  et  de  quel- 
quesF>uns  des  genres  de  la  famille  des  fougères.  De  bonnes 
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descriptioDa  de  chaque  espèce,  d'cscell entes  figures,  des 
comparaisons  miautienses  avec  les  végéutix  vÎTani,  li 
citation  des  gisemens  et  des  localités  ne  laissent  rien  à 
désirer.  Chaque  famille  est  précédée  de  considérations 
générales  sur  les  caractères  des  plantes  vivantes  qu'elle 
renferme,  sur  leur  organisation  anatomiqne,  sur  les 
divisions  génériques  dont  elles  sont  susceptibles ,_  sur 
leur  distribution  à  la  surface  de  la  terre.  L'auteur  j 
compare  ensuite  les  végétaux  fossiles  de  même  oi'dre  et 
décrit  les  circonstances  géologiques  dans  lesquelles  ils 
se  trouvent.  Les  familles  des  équiséiacéea  et  des  fou- 
gères renferment  surtout  des  détails  précieux  de  struc- 
ture anatomique ,  qui  éuient  indispcissables  pour  hïeu 
juger  des  rapprochemens  dont  les  plantes  fossiles  éuient 
susceptibles ,  et  des  divisions  qu'il  était  nécessaire  d'y 
établir.  Dans  la  famille  des  fougères ,  ou  trouve  une 
étude  approfondie  des  nervures  des  feuilles ,  de  l'organi- 
sation des  pétioles  et  des carnclères  des  tiges,  toutes  con- 
sidérations auxquelles  oi)  ne  s'était  livré  jusqu'alors  qiie 
Irès-supei'ficîcllement,  et  qui  étaient  de  la  plus  grande 


TABLE 


DM 


PLANCHES  RELATIVES  AUX  MÉMOIRES 


CONTENUS  DANS  CE  VOLUWE. 


PI.  I.  UàUx  columna  et  Uelix  tdabaster. 

Pi.  3.  Relix  granulosa. 

PI.  3.  DWeries  espèces  d'Hëlîz. 

PI.  4-  Vaes  de  PUe  qui  s'est  életée  en  i83i  dans  la  mer  S.-O.  de  la  Sicile. 

PI.  5  et  6.  Pollen  et  mode  de  fécondation  de  VOrchis  latiJoUa. 

PI.  7,  8  et  9.  Pollen  et  mode  de  fécondation  dans  VEpipactis  laUfoUa, 

PI.  10,  II  et  I a.  Stroctore  du  Pistil  et  mode  de  fécondation  dans  les 

Cistinées. 
PI.  i3  et  i4-  Structure  et  mode  d'action  des  organes  féoondateurs  dans 

les  Aftdépiadées. 
PI.  i5,  16  et  17.  DÎTers  exemples  de  greffes  végétales. 
PL  iS,  19,  ao,  ai,  aa,  a3,  a4>  ^^«  ^^  ^^  ^7*  Structure  et  changement  du 

squelette  et  des  muscles  dans  les  reptiles  batraciens. 


FIN    DE  LA    TABLE    DES  PLANCHES. 


TABLE  METHODIQUE 

DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


E  ET  PHTSIOLOCie  ANIMALES, 

n 

DMcription  de*  coquillct  tcrrealrei  tcciKilliei  pendent  dD  Tojagc 

à  It  côte  occidenlalg  d'Afrique  et  an  Brjiil;  par  U.  Sonder 

Rang. 
De  la  didribulioDt  par  tuÂ»,  iki  co«ce(itî<iiu  et  des  «iuancu 

cbez  l'boaiDie  ;  ptr  M.  L-  fUUrtui, 
Extrait  de  l'aDBlyie  dei  trsTaui  de  l'Acadimie  àt»  S 

dut  Vmaia  iBisj  p^-  U.  khtunn  Cavier.'-  i 

phjsiolofpe  animalea. 


(447  ) 

PlfN. 

ObferfatioDs  iôr  le  mode  de  liécondatûm  des  Orchidées  et  des 
Cislinëes  ;  par  M.  Adolphe  Brongnùtrt.  -  1 1 3 

Suite  def  expérieiidbs  sar  la  généntioir  des  plantes  ;  ptir  M.  Ch, 
Girou  de  Buxareingueê»  i38 

Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  le  docteur  Vallof ,  de  Dijoa  y  iati- 
talé  t  Notes  for  plnsîelirk  végétant  meAtîoonés  par  Kbé  Voya- 
geurs qui  ont  parcouru  TAfriqae  centrale  ;  par  M.  Auguiie 
de  Saint'Hiiaire,  ijg 

Mémoire  sur  le  rapport  des  sexes  dans  le  règne  végétal  ;  par  M.  Ch, 
Girou  de  Buzareinguet,  1 56 

Hôte  sur  les  caractères  de  la  végétation  des  Iles  fiourbon  et  Mau- 
rice. (Extrait  d'une  lettre  de  M.  £.  Bouton,  de  Tlle  Maurice.)        a49 

Quelqnes  obiervations  sar  la  manière  dont  s^opèrc  la  fécondation 
dans  les  Asclépiadées  ;  par  M,  Adolphe  Brongniart,  aG3 

Mémoire  sur  la  grefiè  ou  le  collage  physiologiqac  des  tissus  orga- 
niques ,  et  particulièrement  sur  celle  du  Cactu»  truncatus  cuté 
sur  le  Cactus  trianguiaris ;  par  P.  J.  F,  l^urpin,  380 

Extrait  de  l'analyse  des  travaux  de  rAcadcmie  des  Sciences  ;  par 
M,  le  baron  Cuuier,  —  Physique  végétale  et  botanique.  191 


MINERALOGIE  ET  GÉOLOGIE  ,   COKPi  ORGANISES  FOSSILES. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Constant  Prévost ^  datée  de  Malte ,  le 
3  octobre  i83i,  et  adressée  a  l'Académie  des  Sciences,  sur  le 
nouvel  Ilot  volcanique  de  la  mer  Je  Sicile.  io3 

Rap[)ort  de  M.  le  baron  Cuuier  sur  un  travail  de  M.  Deshajres, 
ayant  pour  titre  :  Tableaux  comparatifs  des  coquilles  vivantes 
avec  les  fossiles  des  terrains  tertiaires  de  TEurope.  176 

Note  sur  la  position  géologique  du  calcaire  de  la  Brie ,  et  en  parti- 
culier sur  celui  des  environs  de  Champigny  ;  par  M,  Dufrenoy,      a4o 

Note,  extraite  d'un  Mémoire  de  M.  Aeboul,  sur  la  structure  des 
Pyrénées ,  présenté  à  TAcadémie  des  Sciences  le  26  septembre 
i83i.  ti53 


■  (  448  ) 

CoiniQuiucatioii  d'une  Émcrande  giginteiqua,  hite  k  rAnâteie 
dci  Sdeoeu  par  ledoctcnrflouliit.  ■£« 

Estnit  de  l'uulf  M  dtt  traTUis  de  l'AeàiUmù  dn  SeieDoes  ;  par 
M.  le  bartin  CuvUr.  —  Hin^alogie  et  gtelogie.  i&( 

Ilipportvcrbilfiitkl'Acadteiieri>TBladeiScwiice>,diDsaaaiaiioe 
éa  iB  jmllet  i83i,  inr  l'Hittoire  ètt  Véfihmax  foiiiie*  poUi^e 
[HT  H.  AMjiba  Broneniart;  par  M.  Beaâaat.  435 


rm  DE  LA  TÀIHX-  BCS  «iTIÂlIBS. 


<* 


^ 


^i^^. 


j  Aya//^tt/  â' /Mititt/a  ;  y  ^triatetla  ;  8  hannensis 


I 


MU,  ^  rOmln.  tif.itUB./t«»  ifeVQtaia\<a.i»... 


^^^^^|Oj*^a»^j^^ 


,1 


m. 


vif- 


>* 


4 


T 
■    T 

i: 


r. 


-, 


v 


i^yii**--!;**.  rilNiniillinnimi    a-B.'VjAi««l»        f\.J  .     .'i.  <wf>*   *'  '•'-  ^ 


I 


•■"->^f*» 


-   r« 

-M 

.1  '  i 


*.  <il  ICMKtt  J^^nvyhMAr  mmtv  tir^/a  mr  k  VWLNV^  «svswv  • 


I  • 


/      ■     ••.  •< 


/.ASl'AU.VU-S  olUrinnliii./''>i^'-   ii.r/an-/A:/'>rr  -^froii^,' .  :i.,/.rA/    //.///:• 
l>'AI.OK./v*;^/  A,//fa/ïïff-./vw  ;(^vy.,A-.,".AMY<îl)ALI"S  fr>i;^":-///-«v  IIU  M* 
/11-\NKU'AfmiM«./*t#",.iw"  l.'ri.MlS  «•w«Y^w.;.A'NS\\\«\^««..ii;l!'    ■" 
l.'.K.Stn.lS  (IffifMK-niilnnMi»./'  Tll.lA  M>a.l!f;-//;-  ..*/■  /.■   \\\\N  v^^v^^-v* 


t. 


l  - 


fi    Jt\r   ,  '/'•//•///•    nu/tir     //'///     :/Jl 


/V,â' 


iX 
1<" 


f 


^ 


iv 


J 


A 


t 

r 

I      • 


\  I 


/  / 


h 


l 


i 

^ 


.»  < 


m 


ij 


\\    ^^"   ^1 


/'. 


\^- 


m 


\  ; 


:/ 


y 


) 


i' 

4 


i^.  *: 


/{ir./.' 


Fia  .X. 


f(ç.^: 


itS'Ai^  M. 


AAimatm/  Amr' 


ûj*  iâe^  û'éin^,  du^o^iiîoft   tle^  O^  diL  Carp^  et  clu.  Tm^s^ 


■f 


•,f 


i- 


IL 


J'aue/t'^f-  de  ^^tmt/ettr  m^v/Â' 


u 


^. 


ii  f 


r 


/iepp0rt  e/  ^trucûir^  Jar  û-r . 


» 


I 

II" 
'l  . 


1-7 
( 

i    . 


rffp    'p-% 


Sfm^féfe  1^  ^^nm^fmr  mÙÊneSe 


[. 


1    / 


i' 

»    • 


f.         .. 


I  j 


/^.^. 


yi^^wrY  ef  ^trueùuv  t&r  û-r . 


•i 


-1 


I- 


f  • 
I 

-  I 


s 


jl^    J!:r   .ftiW.  ^..^     r^-if  - 


^-  ~\, 


r  Pmtr-Bl  fnni 


Ûj-  /&  la  /Aie  ÙFffléj 


I  : 


V 


fj- 


}'  ' 


)- 


k 


À\ 


>p 


■.  '-a- 


k:^' 


M  $    ^   -v  t/;  .-;  vr 


r  yé'j  ! 


¥  ^.^ 


.'r' 


,  V     (   ,\ 


'w 


i 


I 


fT- 


r-« 


9 

l 


ïf  :■  # 

'Vf 


(  -g 


^ 


'(i 


V     ( 


•¥^- 


t 


l/r'    /rt  nù/tl'/t    Al/t'i'tfHVHtt- 


h: 
il 


f^* 


firth'/iy^wtt'a/'i/u  Tî-Awi/ 1'/  Mét.<fA\r  i/i-  &i  fJrirMim{//i- 


I» 


:i 


■.]- 


If 


-■  r 


r 


STANFORD  UNIVERSITY  UBRARY 


I 


SkHOOL  of  biclocy 


an  \n 


ION 


oyd 

oa 


iisn 


NON  CIRCULATING 
DO  NOT  R£MOV£ 
FROM.  THE  LIBRARY 


